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PRÉFACE 



Bien des écrivaius déjà, se soiil occupés du 
pauvre potier Bernard Palissy, La prose el la 
poésie, le drame et le roman, le français et le 
patois ont célébré ses malheurs ou raconté sa vie. 
Moi-même j'ai, en 1864, publié sa biographie. 
Mais écrite à l'époque où ^ de nouveau, nous met- 
lions en avant et commencions à exécuter le pro- 
jet d'une statue à Féminent artiste, elle avait 
pour but de faire connaître à son pays d'adop- 
tion qui croyait la connaître, une vie enjolivée 
par les conteurs et souvent par les historiens. 
Aussi devait-elle se ressentir un peu des néccs- 
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sités du moment et delà promptitude du travail. 
L'ouvrage que nous offrons aujourd'hui au public 
est un ouvrage consciencieusement et fort sé- 
rieusement médité. C'est Falissy tout entier. 

Assurément il est des personnalités plus écla- 
tantes, plus bruyantes, plus grandioses. Mais 
est-il un homme en qui le seizième siècle, avec 
ses qualités et ses défauts, avec ses misères et 
ses grandeurs, s'incarne mieux? Il nait avec lui, 
1510, et meurt avec lui, 1590. Dans sa longue vie 
se reflètent fidèlement les goûts et les malheurs 
de répoque. Il connaît, si j'osais emprunter à 
Bossuet cette expression un peu ambitieuse ici^ 
il connaît toutes les extrémités des choses hu- 
maines. Fils d'artisan ou de bourgeois, il devient 
le protégé des grands et des rois. Illettré, il 
arrive par sa ténacité à acquérir d'étonnantes 
connaissances, et à composer deux ouvrages^ 
trésor dosages conseils et de théories précieuses. 
Artiste, il invente un art. La passion de l'étude 
le dévore ; il observe, il contemple. 11 porte dans 
toutes les branches cette curiosité fiévreuse qui 
est un des caractères du temps, il est encyclo ] 
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pédique, comme le sont ses plus illustres con* 
temporains. Léonard de Yiaci est peintre, natu- 
raliste , écrivain* Michel-Ânge est peintre , 
architecle, sculpteur et poète. Laurent de Médi- 
cis est grand seigneur, poëte et banquier ; lui, 
sera géologue, physicien, chimiste, écrivain, 
artiste, historien. Mécontent de renseignement 
de l'école, il rompra avec la tradition ; il étudiera 
dans le livre de la nature au lieu de consulter 
les écrits des philosophes. Il voudra <r n'être 
aucunement imitateur de ses devanciers, » prin- 
cipe tout moderne, que mettront en pratique 
Bacon et Descartes. Il fera plus. A côté des chaires 
de rËtat; il élèvera une chaire particulière. Fier 
de sa raison et de ses connaissances, il convo- 
quera à ses leçons les grands et les doctes. Et, 
comme on vit sur les bancs de l'Université de 
Paris, s^asseoir des écoliers à cheveux blancs, 
pour apprendre le grec que le professeur Georges 
Hermonyme, de Sparte, ne savait pourtant guère 
mieux que ses élèves', on verra un parent de 
Coligny, le président Ileiu i de Mesmes, Ânibruise 

* Griece i^aiàutieàat, dit Kra^iiie, Episiola lvhi. 
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Paré, venir enteiidre le potier de terre ensei* 
gnant les sciences naturelles. Daus son style 
se réuniront à la fois, le ton amer du sectaire, la 
bonhomie railleuse de Thomme du peuple et la 
mélancolie du rêveur. Enfin, pour dernier traita 
il embrasse la religion de Galviu. Pour sa foi 
nouvelle il subit la persécution, la prison ; et^ 
grâce à la tolérance particulière qui vivait fort 
souvent à côté de Tintolérance dogmatique et 
légale, il échappe trois fois à la mort que lui 
avaient méritée, d'après les lois en vigueur^ ses 
convictions religieuses et sa passion de pxosély- 
tisme. 

Tel est, en quelques mots, l'houime que nous 
voudrions étudier au triple point de vue de Tart^ 
de l'histoire et de la science. Cette division uou^ 
était d'avance indiquée et toute tracée par le 
sujet lui-même. Bernard Palissy n'est guère 
connu que comme potier, artisan, éniailleur. 
Ceux qui ont pénétré plus avant dans sa vie, 
savent un peu qu'il futaussi géologue, physicien, 
chimiste, agronome, écrivain. Nous voudrions 
compléter ce que l'on connaît de Partiste, mon* 
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trer les découvertes étonnantes que, sans s en 
douter, lui doit la science moderne, et par suite 
faire voir où en étaient au quinzième siècle les 
sciences naturelles, enfin le révéler comme iiis- 
torien local d'un des événements les plus impor- 
tants de son époque, la Réforme. Pour cela nous 
n'aurons qu'à suivre noire personnage. Cette 
division correspond assez exactement aux trois 
périodes caractéristiques de cette originale phy- 
sionomie. Nous n'aurons donc pas besoin de nous 
écarter de la biographie pour l'apprécier comme 
ouvrier énergique, artiste créateur, comme nar- 
rateur exact, écrivain et penseur remarquable, 
enfin comme le père de la géologie et des 
sciences naturelles. GetouvragCi dont l'opuscule 
publié en 1604 n'était pour ainsi dire que la 
préface ou du moins les premiers chapitres, est 
ne de la même pensée qui en ce moment même 
érige une statue à Maitre Bernard. Nous vou- 
drions qu'il en lût le complément, le commen- 
taire, le livret développé. Une statue est uiie 
synthèse. Puisse cë volume être les bas-reliefs 
qui, faute d'argent, ae la décoreront pas! 
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Secrétaire de la Commission de la statue, j'ai 
pris mon rôle au sérieux, trop au sérieux peut- 
être, et cru que ces fonctions m'obligeaient, non * 
pas seulement à écrire sous rinspiratiou de la 
Commission quelques milliers de lettres et de 
circulaires, mais encore une vie de notre héros, 
examinée avec soin , et qu^on pourra étudier 
avec confiance. Tout en respectant le caractère 
et les mérites de Palissy, tout en lui conséiv 
vant une sympathique admiration, je ne me 
suis pa ; condamné à tout louer chez lui ; et, 
quand il a fallu, j'ai blâmé. C'est une étude, | 
non un panégyrique que je faisais, une histoire, 
non une oraison funèbre. Palissy paraîtra donc 
débarrassé d'une auréole menteuse qui sera, je 
Tespère, remplacée par une couronne plus so- 
lide, et dégagé d'une foule de légendes qui peu 
à peu transformaient le penseur saintongeois en 
un héros mythologique. Des documents nou- i 
veaux ou récents m'ont aidé à renverser bien 
des hypothèses données coaune des vérités par 
les préeédeiiLs biographes et acceptées comme 
paroles d'évangile par le public. Livre sincère 



Digitized by Goo^^Ic 



PRÊFACË. TU 

et de bonne foi, livre de longues recherches, 
je désire qu'il procure à mon personnage au- 
tant de gloire qu*il a coûté de travail à son 
biographe» 
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GUAflTRE PKEHIE& 

Bernard Palissy naît en 1510. ^ Liea de sa naissance; — Incertitude 
des écrivains. ^ Agenois ou Saintongeois? Sa patrie prouvée 
par sa langue. — Misères de son enfance. — Il se fait verrier. — 
La noblesse verrière. 

On ne nomme guère que trois ccrivain-? qui aicul, 
au seizième siècle, parlé de Bernard Palissy. Ce sont 
Théodore Agrippa d'Aubignc;, né à Sainl-Maury, près 
de Pons, en Sainlonge, le 8 lévrier 1552 ; La Croix du 
Maine, né au Mans, la même année; enfin Pierre de 
l'Estoile, grand audiencier de la chancellerie de 
France, né à Paris en 4540. Palissy était plus âgé 
qu'eux d'une trentaine d années au moins ; ils avaient 
pu' entendre parler de lui ; cependant ils n'en ont dit 
que quelques mots. Le premier le fait naître en i 499 ; 
le second, après 1515; et le dernier en 1510« Et 
pourtant d'Aubigné était son quasi-compatriole ; 
PËstoile fut son ami, et La Croix du Maine, catalo- 

1 
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2 BERNARD PALISSY. 

. guant les écmains antérieurs à Tan 1584, semblait 
devoir être tenu à l'exactitude. 

Si les confeinporains ont si peu fait coïncider les 
dates, les biographes modernes pouvaient-ils élre 

traccord? Aussi adoplciit-ils un du ces niillésimcs, au 
hasard; ou bien ils fixent des limites extrêmes si 
vasics qu'on peut faire naître Bernard Palîssy au 
moment qu'on désire, la même année que Calvin ou 
en même temps que François P'I L'opinion qui me 
parait la plus probable, et à laquelle je me range, est 
celle de Pierre de TËstoile. L'auteur du Journal de 
Henri iii avait, comme il le dit lui môme, « aimé et 
soulagé en sa nécessité » le pauvre artiste, et Palissy 
recuiiiiaissant lui avalL en mourant laissé comme 
souvenir quelques minéraux curieux. L'Estoile est 
donc un témoin qu'on peut croire, à défaut de docu- 
ments aullieuliques. 

Ainsi Bernard Palissy est né en \ 510. 

11 est moins diitlcile de iixer la date que le lieu de 
sa naissance. Les familles praticiennes conservent re- 
hgieustnnenl leur tiliation, et^quaud elles le uégligcnt, 
les généalogistes se chargent pour elles de ce soin. Les 
familles bourgeoises ou populaires ne prennent eu 
général pas tant de souci. Les registres paroissiaux^ 
du resle, seules ai cliives des pelils, où Ton pourrait 
retrouver leur origine et leur descendance, quand ils 
ont été régulièrement et partout lenns avant le con- 
cile de Trente (1545-1«^)65), qui Ul une obligation de 
ce qui était déjà un usage, ont disparu de ce sol boule- 
versé par tant de révolutions. Quand le temps et les 
insectes les ont épargnés, la main des hommes les a 
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lacérés et brûlés. 93 en a tait un immense aulo-da*fé ; 

en haine des classes nobiliaires, il a détruit ce qui in- 
téressait surtout le peuple. Où trouver maintenant un 
registre de baptême du commencement du seizième 
siècle, et partant l'acte de naissance de Bernard 
Palissy ? 

L'incertitude est grande. Où naquit-il? Sept villes 
se disputaient Homère ; Ravenne et Florence, Dante 
Alighieri; trois provinces réclament Pnlîssy, non pas 
comme le Périgord et le Bordelais pour Michel Eyquem 
de Montaigne, parce que la demeure féodale où il na- 
quit en 1536 se dresse sur les frontières indécises de 
ces deux provinces ; ou bien comme le Périgord cl le 
Quercy pour Pauteur du Télémaquej parce qu^on ignore 
de quelle juridiction relevait le château de 1 énelon 
en la paroisse de Sainte-Mondane, lieu de sa nais- 
sance, mais bien parce qu on ne sait dans laquelle de 
ces trois provinces placer son berceau* Les biographes 
lui font indifféremment voir le jour en Agenois, en 
Périgord, en Saintonge, quelque fois même en Limou- 
sin. Celle rivalité généreuse se comprend. L'auréole 
qui couronne le front d'un grand homme laisse tou- 
jours tomber quelques-uns de ses rayons sur le coin 
de terre où il est né. On veut donc s éclairer à sa gloire 
et s'illustrer à son génie. 

l'ourlant dans ces quatre provinces qui s'attribuent 
Palissy, il y en a bien trois au moins qui se trompent^ 
peut-être quatre. S'il est vrai que chacun dit volon- 
tiers du mal de son p i ys parce qu'il Paime beaucoup et 
en connaît mieux les défauts, le Limousin prétendrait 
atec plus de raison à Phonneur d'avoir entendu son 
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premier cri . MaitreBernard inédit tant de ses habitants i 

il pourrait bien être leur compatriote, témoin ce 1 
Limousin dont il parle, a Grand mixtionneur et grand i 
augmenlateur de drogues, » il veudait de la ^sciurede i 
bois pour du poivre. J'ajoute que les émailleries de I 
Limoges amuiil fait concevoir a quelque érudit local 1 
la pensée que le potier aurait bien pu étudier là son | 
mélicr de céramiste. C'esL une pure hypothèse, et qui 
trouve, peu de créance. 

Il existe dans le département de la Dordogne, à 36 
kilomètres sud-estde Bergerac, un chef-lieu de canton 
de douze cents âmes nommé Montpazier. Petite ville 
jadis assez forte, que fonda en 1284 Edouard F', duc 
d'Aquitaine, elle montre encore des tours, des murs 
d'enceinte, attestant son ancienne importance. Près 
de là se trouve Biron, antique demeure des Gontàut, 
barons, puis marcjuis de Biron. Le village voisin, 
la Chapelle, ou la Capelle, lui a emprunté son nom, 
et s'est appelé la Chapelle-Biron. Or la Chapelle- 
Biron, située dans le canton de Montflanquin, est ( 
du département de Lot-et-Garonne. Les historiens J 
indigènes font naître Palissy en cet endroit et Ten* î 
voient étudier à Montpazier. De la sorte, il sera Péri- 
gourdin par Montpazier, et Agénois par la Chapelle- 
Biron, comme Descartes est à la fois Poitevin, Breton 
et Tourangeau. Agen et Périgueu^ pourront lui ériger 
une statue comme Bordeaux et Périgueux Pont fait 
pour Montaigne. 

Une raison a déterminé le choix de la Chapelle- 
Biron. « M, de Saint-Amans, racontent les Mémoires 
de la Société royale des antiquaires de France^ t. U, 
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p. 39G, et après eux la Biographie universelle de 
Hichaud, et la foule des biographes, M. de Saint- 
AiiiMiis qui a visité, il y a peu d'années, les tuileries 
de Palissy, nous apprend que la famille de ce nom 
existe encore aux environs du village de Biron, près 
de Montpazier, sur les limites du Périgord et de TA- 
genois. » Cette phrase est vague. M. LouisÉnauIt est 
plus précis : « Il y a quelques années encore, dit-il, 
on voyait à la Chapelle-Bîron une tuilerie avec cette 
enseigne : Tuilerie de Palissy. Le voyageur en cher- 
cherait vainement la trace. )» Je n'ai pas à vérifier 
l'exactitude de ces détails. Ils sont vrais, admet- 
tons-le, bien que les écrivains indigènes n'en souf- 
flent mot. Que prouvent-ils ? L'existence à la Cha- 
pelle-Biron d'une tuilerie sous le vocable de Bernard 
Palissy et la présence eu ce village d'une famille 
portant son nom ? Or le premier potier venu peut, 
en riionneur du maitre, baptiser ainsi son londs; 
et des descendants, des parents de l'artiste ont pu 
s'établij là-bas aussi bien qu'ailleurs. 

La Saintonge offre les mêmes titres. ËUe a une 
fainillc Bernard qui prolend avoir des preuves de 
sa filiation avec Bernarà Palissy. Nommons le plus 
fameux ; c'est Adrien-Antoine Bernard, dit Bernard 
des Jeuzines ou plutôt Pioche Bernard, prénom qu'il 
échangea en 1795 contre ses noms de baptême. Pré- 
sident au tribunal de Saintes, député à rAssemblée 
législative, représentant à la Convention, où il vota la 
mort (Je Louis XVI, il fut envoyé en mission dans la 
Côte-d'Or et la Charente-Inférieure, élu secrétaire 
puis président de la Convenlion, nommé juge sous 
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Fempirc, exilé sous la restauration, et mourut en 

1817 niix États-Unis. 

Saintes en outre possède une rue Palissy, un quai 
PaUssijy une rue de VAubarée^ souvenirs des aubiers 
où l'émailleur se promenait* Faut-il en conclure qu'il 
est ne dans cette rue ou sur ce quai ? Enfui, et la 
coïncidence est à remarquer, comme TAgenois, la 
Saintonge a une commune qui s'appelle la Chapelle, et 
une autre qui se nomme Biron* Les historiographes 
ont-ils ioiilondu ces différentes localiLés, et placé 
sur les bords du Lot et de la Garonne ces villages ^ 
situés sur les rives de la Charente et de la Sévigne ? 
On est porté à le croire, à la façon dont se fabriquent 
les légendes. En tous cas, il n'y a rien jusqu'ici qui 
milite en faveur do TAgenois, plutôt que de la Sain- 
tonge. 

Pour que l'argument tiré de la Tuilerie de Palissy 
eût une valeur sérieuse, il faudrait que cette tuilerie 
eut appai tenu au père de maître Bernard. Cette opi- 
nion est difficile à soutenir, Les paroles de Palissy lui- 
même sont formelles. Il dit ^ : « le o'avais nulle con- 
naissance des terres argileuses. » Et, page suivante : 
« le jfiivais jamais veu cuire de terre. » Ailleurs 
(pt 314), il ajoute : le me mis à faire des vaisseaux, 
coml>ieii que je n*eusse cogneu terre. » 11 U availlc 
donc à <i chercher des esmaux conime un homme qui 
lastc en ténèbres. » Je le demande : pcut-oii faire 
naître potier et fils de potier, près d'un four et d une 
tuilerie, un homme qui, jusqu'à trente ans, n'aja- 

* Œuvres complètes de Bernard Palissy, paije 511, édition de P. -A. 
Cap. Paris, Dubochet, 1844. 
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mais vu cuire de vase el ne distingue pas l'argile de la 
ferre ordinaire? 

Ces diverses dénominations, qui révèlent le désir 
de perpétuer le' souvenir d*un grand artiste, ne doi- 
vent pourtant pas oUe tout à fait dédaignées. Elles 
sont loin d'être des preuves ; elles sont des présom- 
ptions. Kn effet, on ne donne pas indifféremment une 
qualification ; et si rien d'ailleurs ne la contredit, on 
est bien forcé d*en tenir compte. Or, Bernard Palissy, 
qui nous a si souvent parlé de lui, n'a jamais indiqué 
le lieu de sa naissance. La Saintonge et TAgenois ne 
peuvent rien arguer de ses paroles. Mais son silence 
est significaLif. Presque à clinque page de ses écrits 
il.est question de la Saintonge. Il a bien des fois 
mentionné Saintes. Cite-t-il la province comme sa 
contrée natale? Nullement. 11 la nomme seulement > 
et à deux reprises (p. 5il et 325) « pays de mon 
habitation. » L'expression est importante. S^il y 
eut vu le jour, n^aurait-il pas dit plutôt : « pays de 
ma naissance? » N'aurait-il pas essayé de rappeler 
par ce seul mot tous les doux souvenirs qu'il évoque, 
ua pére, unemére, des frères, des sœurs, les jeux et 
les amitiés de Fenfance, les amours de la jeiftiesse ? 

Palissy n'a pas dit qu'il était d'Agen, mais il n'a pas 
dit non plus quMl n'en était pas, tandis que le qua- 
lificatif qu'il accole à la Saintonge, « pays de mon 
habitation, » me parait exclusif. Rien de semblable 
quand, une fois par hasard, il est question de TA- 
génois ; il le nomme tout simplement. 

Les conlemporains donnent raison à cette conjec- 
ture. Sans s'arrêter au mot de Rémond de Saint- 
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Mai(P qui appelle Palissy « un paysan de Xain- 
tonge, » ni à l'épithète de a Xaintongeois » que lui 
décerne Venel*, ou à cette ligne du libraire Fouet 
en I05t> : «Bernard falissy, de Xaintes,» ou bien 
au passage du Théâtre d* agriculture et Ménage des 
champs dans lequel , d'après la Biographie Sainton- 
geoise^ Olivier de Serres, en 1604, le nomme le 
ne paysan de la Saintonge, » phrase que j'y ai luuLile- 
ment cherchée ; ou bi^ enfin, aux diverses biogra- 
phies qui le disent alternativement de Saintes ou 
d'Agen, quelquefois simultanément comme le Diction- 
naire de Bouillet, tous écrivains postérieurs, toutes, 
expressions qui peuvent s'appliquer au long séjour 
de Beruai d en Saintonge et ne décident rien pour l'eli- 
droit de sa naissance; on doit remonter^aux sources, 
s'en rapporter aux livres publiés de son vivant, aux 
écrivains qui Tont pu entendre. En voici un* l^ rançois 
Grudé, sieur de La Croix du Maine, imprime en 1584, 
à Paris, chez l'Angelier, sa Bibliothèque françoise où 
il passe en revue les écrivains. C'est Tannée même 
où le police professait publiquement à Paris. 11 écrit : 
a Bernard Palissy, natif du diocèse d'Agen, en Aqui-* 
taine, inventeur des Rustiques Figulines ou Poteries 
du Roy et de la Royne sa mère, philosophe naturel et 
homme d'un esprit naturellement prompt et aigu. Il 
a écrit quelques traités touchant l'agriculture ou 

labourage, imprimés l'an 1562, ou environ Il 

fiorit à Paris, âgé de soixante ans et plus, et fait des 
leçons de sa science et profession. » Ces paroles, qui 

^ Bans ses Éelaireissemenis sur les dialogues des Dieux, I, p. 757. 
* A rarticle Chimie de PEncyclopédie. Paris, 1755. 
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montrent Tétat qu'on faisait alors do Tartiste ora- 
teur, si elles ne sont pas suffisantes pour les dates,, 
sont précises pour le lieu de naissance. « la Croix du 
Maine savait probableroeAt que son personnage avait 
passé de longues années en Saintongc. Le soin quHl 
prend d'indiquer quand il n'est pas sûr : « Tan 1502 
ou environ, » puis «c soixante ans et plus, » doit 
inspirer toute confiance quand il affirme. Jusqu'à 
preuve contraire il faut maintenir son assertion pour 
Je pays natal. 

Quatorze ans plus tard, en 4598, Philbert Mares- 
chal, sieur de la Roche, prêtre, met dans son livre 
in-S"* : la Guide des arts et des scieneeSy imprimé à 
Paris: « Bernard Palissy, Agenois, inventeur des 
Rustiques Figulines du Roy. » 

Ainsi les deux seuls écrivains contemporains qui 
citent la patrie de maître Bernard, nomment le dio- 
cèse d'Agen. 11 faut les croire. La tradition s'accorde 
avec eux. Donc, Palissy est né dans le diocèse d'Agen 
et pent*être à la Capelle-Biron. Ce dernier point est 
plus problématique. 

La forme même du mot Palissy pourrait donner 
lieu à quelques débats. Ce nous a tout l'air d'un voca* 
ble italien francisé. 11 n'y a pas loin de Palmy à 
Palissi et Pulissij. Le nom de nuire artiste vienl-il de 
Palizzy^ mot italien, ou de Paliee^ vieux nom fran* 
çais? Kst-ce un génitif lalin qui sera rcslè dans notre 
langue ? Ëst-ce le mot français auquel le potier ou sa 
larnille aura ajoulé la désinence y qui pouvait Aiirc 
croire à une origine italienne, dans un temps où Ton 
était engouéderilalie? ou bien encore un dérivé du mol 

1. 
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palisse ovi paliccj pour palissade y forlusitéà Saintonge? 
Question qu'il est plus facile de poser que de résoudre. 

Si Bernard Palissy est venu au monde dans le 
diocèse d'Agen , il le quitta bien jeune pour la Sain- 
longe* La Saintonge est tout entière dans ses livres, 
les minéraux qu^elle cache en son sol, les poissons 
qu'elle nourrit dans ses eaux, les plantes qu elle pro- 
duit, les villes dont elle est fiëre. Il la connaît et il 
l'aime. En revanche, l'Agenois n'obtient de lui qu'une 
mention vulgaire. Il parle quelque part des fruits 
qu'on y récolle et notamment des ligues. Évidem- 
ment, il a dû lui dire de bonne heure adieu, puis- 
qu il n'en a gardé qu'un souvenir confus et banal. 

On veut qu'il n'ait paru en Saintonge qu'à Vàge de 
trente ans. Nous croyons que cela est iiapossihle. Ar- 
tisan, il n'a point fréquenté beaucoup les écoles; il 
n*a point appris à lire dans les ouvrages grecs et la- 
tins. L'enfant du peuple parle la langue de sa mère ; 
et cette langue de la jeunesse, on la conserve dans 
Page mûr. 11 n'est point facile de se défaire des pro- 
vincialismes ; et laccent natal subsiste en dépit des 
coatinuels elforls. Si Bernard a passé dans l'Age- 
nois trente ans de sa vie, vingt ans même, ces pre- 
mières années où impressions et idées se gravent 
si profondément dans l'esprit, il parlera la langue de 
FAgenois. Ce sera un homme du Midi. Dans ses mois, 
dans ses pensées, on retrouvera un goût de terroir, 
un parfum du cru. Or, tout en lui est Saintongeois, à 
part peut-être son énergie, mais surtout son style. II 
dira alizé ; c'est la galette faite du résidu de la pâte 
et peu levée, régal des enfants ; uiipilotj pour un tas; 
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une jmlkej d'où sans doute Palici^ Palissy^ pour une 
haie; diaumenir {psige i7) fouv moisir; me/^r (page 75) 
pour sécher j en parlant des fruits ; aller penadei* jpour 
aller courir^ se pro mener j se divertir; la inée^ pour le 
préy la prairie; un journau pour un journal ; un ter- 
riei\ c est uae balte de terre ; se râler pour se tapir ^ 
en courant comme le râle. Voici une de ses expres- 
sions : Je te quitte pleurer ; il le quitta aller; nous le 
quittâmes venir. Un homme qui, pour la première 
fois, à trente ans, entend ce mot, s'étonne et ne com- 
prend pas ; s'il apprend que cela signiiie laisser pleti- 
rer^ laisser venir ^ laisser aller ^ l'emploi du verbe 
quitter dans le sens àepermetire fera sur Jui une assez 
vive impression pour qu'il ne se croie point autorisé 
à s'en servir. Ces expressions, qui attirent l'atteniioa 
de l'étranger, passent inaperçues pour l'indigène. 
Pour que Palissy en ait fait usage, il laut qu'il y ait 
clé accoutumé dès l'enfance, et par conséquent qu'il 
ait été apporté fort jeune en Saintonge, peut-être au 
maillot. Il y a certainement balbutié ses premières 
syllabes et épelé ses premières lettres. 

Comment y vint-il? 11 y a une légende. Certain ar- 
penteur passe à la Capelle-Biron, voit Tenfant, est 
cliarmé de sa mine éveillée, de sa gentillesse, de ses 
réponses habiles et de son intelligence précoce ; il 
l'emmène avec lui et lui apprend son métier. Ce 
n'est là qu'un roman. 

Il est une hypothèse aussi naturelle et plus vrai- 
semblable. Les Gontaut, barons deBiron en Agenois, 
étaient, au seizième siècle, et jusqu'à la révolution, 
seigneurs de Brisambourg en Saintonge. Ils ont pu, 
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mieux que l'arpenteur apocryphe, amener sur les 
bords de la Charente le petit Bernard, ne sur leurs 
domaines d'Agenois. De Brisambourg à Saintes la 
distance n'est que de 4 lieues. C'est à Saintes, 
ville alors importante, capitale de la province, que 
Tenfant a( iinei ra les premières notions des lettres et 
des arts. Malheureusement la première mention que 
j'aie pu trouver des Gontaiil-Iiiron en Saintonge date 
de 1559 seulement. A celte époque, la seigneurie de 
Brisambourg, érigée plus lard en marquisat, entre 
dans la maison des Gontaut par le mariage de Jeanne 
de (lOiitaut avec Pierre Poiissartl, chevalier, seigneur 
de Brisambourg, mort sans lignée. Peut-être étaient-* 
ils déjà dans la province ; car il n'est guère admis- 
sible que Pierre Poussard soit ailé prendre femme si 
loin. En tout cas, Pexistence de Bernard Palissy a été 
assez enjolivée de fables, assez travestie, pour que je 

ne vienne pas la charger encore d'un détail hypothé* 

tique. 

On a raconté que les parents de Bernard Palissy 
élaient dans Tindigence. La misère au berceau des 
hommes remarquables est un thème, un beau pré- 
texte h déclamations. Comme on maudit la pauvreté, 
cette marâtre qui étrangle le génie dans ses rudes 
étreintes ! — C'est une dure nourrice, il est vrai ; 
mais elle n'ètouiïe ordinairement que Penfant qui 
n'était pas né viable. Le génie, pressé par les néces- 
sités de la vie, ressemble à Peau qui, serrée dans un 
étroit canal, jaillit plus fort en gerbes plus étince- 
lantes. Palissy, il est vrai, s'est apjielé^ « une per- 

* Page 3, éd. Ca^. 
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sonne fort abjecte et de basse condition ; » et a parlé ^ 

. de sa « petitesse et abjecte condilion. » Mais c*est 
dans nne préface « au lecteur » et dans une dédicace 
« à monseigneur le marescliiil de Montmorency, che- 
valier de l'ordre du roi, capitaine de cinquante lances, 
gouverneur de Paris et de Tlsle de France. » Il est 
convenable qu'un auteur parle de lui avec modestie ; 
mais d'aillearS) en s'adressant à un si haut person- 
nage, au fils du connétable de Montmorency, il était 
permis de se dire, sinon de se croire, de basse ex- 
traction, et peut-être d'exagérer rhuuiUaé de sa 
naissance. 

Ce n'est pas toujours en ces termes que s'exprime 
Bernard Palissy sur son propre compte. Un curieux 

document, publié par M. Fillon dainssùs Lettres écrites 
de la Vendée nous montre l'ouvrier parlant de lui- 
même dans une pièce autlieulique. 

C'est un acte notarié relatif à une fabrique de po- 
teries fines, établie, en 1558, îi Fontenay-le-Comtc 
sous les auspices de maître Bernard» 

c< Ajourd*hny haut et pmssant Jehan Girard^ cheva- 
a Uer^ seigneur deBasioges^ Moricq et la Guignardière^ 
a pannetier ordynaire du roynostre Sire ^demeurant au 
« dict lieu de la Guignardièref pavoise d Apvrillé^ a 
« vefidu et vend par ces présentes à honorable homme 
a maistre Bernard Palissyy peintrej demeurant en la 
<c ville de Sainctes^ sçavoir est le nombre et quantité 
« de trois milliers de mayrain^ bon ^narchand et recep- 
« vable au compte de la Rochelle^ et rendable en icelle 
« ville^ et ce moyennant la somme de cinquante qualre 
« Page 10. 
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14 BERNARD PALISSY. 

a livres toumoisj que le dict Bernard Palissy a baille 
(( et compté au dict mqneiir de Bazoges, en escus^ tes- 
« tom et doumim du poids de l ordonnance. 

« Faict et passé en la maison de noble homme mon- 
a sieurmaistre Michel Tiraqueau, escuyer^ sénéchal de 
« FontenayAe-Cùmte^ par devant nous N. Misère et Mar- 
« chandeuUj notayres royaulx en la cour du scel establji 
« atix eontraets au dict lieu de Fantenay-le-Comte pour 
« le Roy nostre Hire^ le vingt deux février mil cincq caU 
a soixante, i» 

La tlalc est quelque peu incertaine^ ajoute M. B. 
Fillon : car le bas du papier sur lequel est écrit l'ori- 
ginal se trouve en fort mauvais état. 

11 faut remarquer dans cette pièce la qualification 
dlionorable homme prise par Paiissy. On la donnait 
alors aux magistrats, aux liummes iraportaals par 
leur position, leurs fonctions ou leur naissance, aux 
bourgeois uoiables. Elle était pour la classe intermé- 
diaire ce que le titre de monseig^ieur était pour la no- 
blesse. A une époque où cluu un s'attachait avec tant 
de ténacité à ses privilèges et à ses prérogatives, est- 
il croyable que, dans un acte aulheriiique, passé par 
devant le sénéchal de Fontenay et deux notaires* on 
eut consenti à laisser prendre celte qualité à un ou- 
vrier nomade, tombé comme du ciel en Saintonge, 
pauvre, dédaigné, sans considération héréditaire ou 
personnelle? D'autre part, il apprit à lire, à compter, 
à écrire ; il sut la géométrie. On doit d'après cela 
supposer que ses parents étaient en étal de faire quel- 
ques sacrifices et qu'ils lui purent donner une cer< 
laine inslruclion assez étendue pour Tépoque. Aussi 
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admeitrais-je volontiers avec M. Cazenove de Pradines 
cr que rniustre potier appartenait h une famille bour» 
geoise ou leiiaiit de près à la bourgeoisie. » 

Plusieurs écrivains ont préfendu qu'il était noble. 
Beaucoup écrivent encore : « Bernard de Palissy. d 
M. Massiou a même* écrit cette phrase singulière: 
((Bernard de Palissy : car sur la iin de sa vie il avait 
été pourvu de lettres d anoblissement... » Ces asser- 
Mom ne supportent pas Texauien. Les lettres patentes 
d'anoblissement sont un réve de l'historien sainton- 
geois : Fédit de Blois, en 1j7G, mettait obstacle à 
l'anoblissement par. l'achat deûefs, remarque M. Sau* 
zay, et les assujettissait à des lettres patentes royales. 
Un potier de terre était, malgré Tillustration toute 
persoiuiclie de l'inventeur des rustiques ligulincs, un 
trop mince personnage pour que, au moment même 
de la promulgation de Tcdit, ou se fût écarté du ri- 
gorisme de la nouvelle loi. D'une part,- maître Ber- 
nard était trop pauvre pour acheter un fief qui lui 
donnât droit de noblessCi quand même Tédit n'eut 
pas empêché ces velléités seigneuriales; de l'autre, 
il était protestant. En ce temps, au lendemain de la 
Saint-Barthélemi, à%la veille de la Ligue, on brûlait 
les hugcnots ; on ne les anoblissait pas. Celui qu'on 
épargnait s'estimait heureux, etne recherchait pas des 
liislinclions honorifiques. 

Quoiqu'il ne fût pas noble, l'émailleur saintongeois 
aurait pu s'appeler Bernard de Palissy. Beaucoup de 
roturiers ont eu et ont encore cette syllabe que le 
préjugé commun fait aristocratique. Jamais il n'a 

* ttUMft de la Sainfonge, n, 511. 

ï 
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pris cet article. Dans ses actes authentiques, dans ses 

livres, il écrit toujours Bernard Palisay siinjilement. 

Le portrait qu'on grave de lui n'est pas non plus 
(i t s aullienlique. Achille Devcria, qui avait commencé 
l'œuvre de l'artisan saintais avait, raconte M. Sauzay, 
réuni dans un recueil, « acquis depuis par la Biblio- 
thèque impériale, plusieurs portraits présumés de 
maître Bernard.)! On a adopté celui qu'a publié X. Vil- 
lemia. Il est pris sur une plaque de faïence émaillée 
qui fait partie de la collection de M. le baron An- 
thony de Rothschild, à Londres. Ce n'est pas celui 
d'un seigneur ou d'un personnage.éminent du temps : 
on l'aurait reconnu à ses traits. D'ailleurs le costume 
est assez simple et conviendrait à la condition de l'ar- 
tisan, à ses habitudes austères. Mallieureusement il 
ne s*accorde pas avec la chronologie et les modes de 
répoque. La bordure qui encadre le portrait date des 
dix ou douze dernières années du seizième siècle. Le 
long col de la chemise qui entoure le visage se re- 
trouve dans le portrait d' Olivier de Serres à cinquante^ 
cinq ans, c est-à-dire en 1594. Antoine Carron, der- 
nier peintre en litre de Catherine de Médicis, le porte 
sur celui où Thomas de Leu, sonr gendre, nous le ré- 
présente à un âge avancé. Henri 111 avait le même col 
le jour où il fut assassiné. A ce moment, vers 1590, 
Bernard Palissy était fort âgé, sinon déjà décédé. Eh 
bien, la figure du personnage émaillé de M. de Roth- 
schild indique quarante-cinq ou cinquante ans au 
plus. On ne peut voir là le visage de maître Bernard, 
qui deviiit être amaigri par les souifrances et la vieil- 
lesse. « C'est d'ailleurs, dit M. Filion, manquer pres- 
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que de respect à la mémoire de Palissy que de lui 
prêter cette physionomie ennuyeuse et busonne qui 
sent d'une lieue le hobereau ou Téchevin prenant 
un air grave pour poser devant la postérité. Si le po- 
tier de Saintes nous eût légué sa porlraiture, la bonne 
opinion qu'il avait de sa personne l'eût empêché de 
se défigurer ainsi et lui eût fait mettre sur son visage 
un reflet de ce qu'il avait dans le cœur. Nous aurions 
dès lors sous les yeux une tête austère et vigoureuse^ 
comme celle d'Ambroise Paré, gravée par Élieiinc de 
l'Aulne, mais empreinte du génie moderne, comme 

celle de Mélanchlhon par Durer. » 

11 est un autre portrait qui s'accorde mieux avec le 
costume et Tâge du personnage. C'est celui qu'ont 
gravé le Magasin pittoresque et d'autres recueils. Pa- 
lissy y porte la fraise, comme un grand nombre de 
ses contemporains, et une espèce de houppelande à 
brandebourgs. La calvitie et les rides révèlent une 
soixantaine d'années. Ce serait le momeut où Palissy 
travaillait aux Tuileries. De plus, M. Du Sommerard, 
en 1(S65, a acquis pour le musée de Cluny un portrait, 
cette fois authentique, de l'artiste saintongeois. 11 est 
sur vélin. Le nom s'y trouve en toutes lettres; et au 
bas est inscrite cette sentence : 

Nulle nature ne peut produire son fruit sans estreme 
travail, voire et douleur. Paiisst. 

Le costume est riche. On n'en sera pas étonné, 
puisque 1 emailleur fréquentait alors la cour. Les 
tuyaux de la fraise sont dorés. Le crâne est chauve ; 
la barbe descend en pointe. Les traits sont fatigués. 
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L'œil est vif, intelligent. L'ensemble est empreint de 
noblesse, de bonté et de fermeté. C'est une figure 
sympathique et belle. Voilà Palissy, (el qu'on le con- 
cevait ; tel que ses livres le révélaient. Aussi la Mo- 
nographie de ïœuvre de Bernard Palissy, après avoir, 
dans ses premières livraisons, donné comme véri- 
table la plate figure de la terre cuite en relief de M. de 
Rothschild, s'est empressée, à la fin, de lithographier 
la peinture de rhôtelde Cluny; et l'artiste, chargé de 
sculpter la statue pour la ville de Saintes lui a de- 
mandé des inspirations. On doit donc rejeter parmi les 
curiosités apocryphes ce prétendu type de Palissy que 
nous livre le plal de M. de Rothschild, et que la gra-' 
vure semble vouloir populariser. 

Bernard Palissy eut une eaia.uce laborieuse. II. ap- 
prit la science, Talchimie comme il rappelle, a avec 
les dents. » Et cette énergique expression montre à 
la fois les difficultés qu'il y rencontra et la ténacité 
qu*il y apporta. 11 sut lire et écrire. Ce n est rien pour 
nous ; pour le seizième siècle c'était beaucoup. Cette 
instruction du jeune Palissy, fort élendue pour le 
temps, ne sei^it-elle pas une nouvelle preuve que sa 
famille n'était pas réduite à la misère? Outre la lec- 
ture et récriture, Partisan posséda le dessin, les 
mathématiques, et la géométrie assez bien pour 
devenir arpenteur. Il avoue (page 51), en parlant des 
traits el lignes de géométrie, qu'il n'était <k point du 
toutdespourveu de ces choses. » En présence de ces 
connaissances, fort vastes relativement, il ne faut 
pas prendre à la lettre ce qu'il nous raconte de son 
ignorance : « le ne suis ne Grec, ne Hëbrieu, ne Poète, 
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ne Rhétoricien; ains un simple artisan bien pauvre- 
ment instruit aux lettres, » dit-il (p. 5) au conné- 
table de Montmorency. Et ailleurs (p. 269) : a l'eusse 
<( esté fort aise d'entendre le latin, et lire les livres 
a des dits philosophes pour apprendre des uns et 
a contredire aux autres. » 11 ne s'agit là que de l'an- 
tiquitc grecque et latine, et encore, quoiqu'on cer- 
tains endroits il affecte un peu de mépris, trop dé- 
claré pour être bien sincère, à l'égard des Latins ef 
des Grecs, il aimait, il appréciait leur littérature ; il 
avait mùiiic quelque teinture de la langue de Virgile 
et de Cicéron. Il lisait les écrits des anciens dans les 
traductions, et les cite volontiers. Qui sait ce qu'une 
éducation vraiment littéraire, la connaissance appro- 
fondie des deux littératures antiques, eût évité de 
tâtonnements au philosophe naturaliste, ajouté de 
charmes, d'éloquence et de génie à Técrivain? 

Soit qu'il eût perdu ses parents de bonne heure, 
soit qu'ils n'aient pu jusqu'au bout pousser les sacri* 
lices nécessaires, Bernard dut renoncer à une car- 
rière libérale. Il fallut prendre un métier. « Jeune, 
dit M. do Lamarliae, il pétrissait la terre grasse, et 
cuisait ses briques dans la tuilerie de son père, au 
village de la Cluipelle-Biron, dans lePérigord. » Non : 
car il résulte des pai'oles de Palissy qu'il choisit le 
métier de verrier. 

La verrerie avait cela d'agréable pour une intelli- 
gence ouverte et déjà cultivée, qu'elle n'était pas seu- 
lement un métier, 11 ne faudrait pas, en effet, voir 
dans le vitrier du seizième siècle, Thumble ouvrier 
qui, sédentaire ou nomade, est chargé maintenant de 
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réparer les dégâts des orages et les coups de pierre 
des polissons. La vitrerie consistait alors à colortér le 
verre, à le découper eu losanges nuancés et à former 
ainsi ces mosaïques transparentes qui attirent encore 
notre allention. C'est Palissy qui nous apprend ces 
détails, d Les vitriers faisoyent les figures ës vitraux 
« des temples. » (P. 208.) 11 va xnénie jusqu'à dire 
(page 307 ), et ce fut longtemps une croyance : <x L'estat 
est noble et les lioinaies qui y besongnent son t nobles. » 
Delà Texpression de getUiUliommes vetriers. De là aussi 
l'opinion dequelques-iins que sa famille comptait dans 
cette classe. Un de ses plus prolixes historiens, 
M. Morley, dit en propres termes qu'il appartenait à 
la petite noblesse et que son père était gentilhomme 
verrier. Double erreur : Palissy n'était pas noble, on 
Fa vu, et s'il était verrier, ce que rien ne prouve, il 
ne s'ensuit pas qu'il fût gentilhomme. Les verreries 
furent longtemps dans les dépendaiices des exploita- 
tions forestières, à cause du bois qui leur était néces- 
saire. Les lorets appartenaient aux seigneius. Ils ont 
dû demander de bonne heure la permission de fonder 
des verreries sans déroger. Car les édils détendant a 
la noblesse de se livrer au commerce étaient formels ; 
il y en a un de Charles IX, en 1561, qui rappelle les 
ordonnances antérieures. Et avec raison pour le 
temps; Taristocralie avait des privilèges; il élait juste 
d'en attribuer quelques-uns au tiers-état; on lui 
réservait le monopole du commerce et de l'industrie. 

Des lettres patentes du 14 septembre 1647 ac- 
cordent au duc d'Anville, qui le céda au maréchal 
de Villeroy, le privilège général pour rétablissement 
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des verreries, glaceries et émailleries dans tout le 

royaume. 

Elles déclarent qu'en 1525 François et Charles IX 
en 1565, allii de rendre plus estimal)le l'art de la 
verrerie, avaient permis d'y travailler sans déroger^ 
et même Pavaient choisi pour servir d'une retraite ho- 
norable aux gentilshommes, ainsi du reste qu'au dix- 
. neuvième siècle, on dispose de certaines fonctionsfou 
places pour les officiers et les soldats qui se retirent du 
service. U y a des concessions de verreries faites à 
des roturiers j et jamais, dit M.Augustin Cochin*, 
comme cela avait lieu pour l'ordre de Malte, le cor- 
don du Saint-Esprit ou l'entrée dans quelque chapi- 
tre, on n'a exigé des quartiers de noblesse pour souf- 
fler des bouteilles ou polir des glaces. 

Du reste, pour nous représenter ce qu'était le ver- 
rier à l'époque de Palissy, examinons les splendides 
vitraux de la Sainte-Chapelle à Champigny-sur-Yeude, 
les verrières de Saint-Élienne de Bourges, de Saint- 
Catien de Tours, je ne parle pas de celles de la Sainte- 
Chapelle de Paris. Evidemment ceux qui les ont des-* 
sinécs sont d éminents artistes, quoique inconnus 
pour la plupart, et ceux qui les ont peintes sous 
leur direction sont plus que des artisans. La vitrerie 
était sœur cadette de la verrerie ; et le peintre verrier 
qui connaissait Icdessin, le modelage, un peu de sculp- 
ture, ne peut certes pas être mis au rang des manœu- 
vres. 

* Correspondant du 25 novembre 1865. 
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Tour de Franco. — Où alla Palissy. — Observations diverses. — Le 
mascaret de la Dordognc. — Armafçnac. — Quercy. — Gascogne. 
— Agenols. — Les Pyrénées. — Explication des pluies et des vol- 
cans. — Cauterets, — Bagnères. — Aix. — Ce qu'il faut penser 
des eaux thermales. — Narbonno. — Nîmes. — ' Avignon, — MoniH 
mcnts romains. — Auvergne. — Bourguignons. — Pourquoi salés.— 
Coulanges-la-Vineuse et Couplet. — Des loréls. — Le déclassemenl 
au seizième siècle. — Brest. — Nantes. — Le médecin de Luçon.— 
Anjou. — Les vitres du Poitou. Ketour en Saiotonge. 

L-appicntissagc terminé, Palissy partit. Il s'en 
allait faire ce que nous appelons aujourd'hui le tour 
de rraace. A celle aiiiu avide de coniiailrc il fallait 
des horizons plus larges et plus variés. Si, comme je le 
crois, il avait passé sa jeunesse en Saintonge, il ne 
devait pas y trouver un champ assez étendu pour son 
besoin d'études. Là le pays est plat; point de monta- 
gnes ; à peine de légères ondulations de terrain ; parlant 
point de ces perspectives grandioses comme eh offre 
la nature alpestre ou pyrénéenne; des sites char- 
mants, un sol plantureux^ une rivière au cours capri- 
cieux, (le vastes prairies où de grands troupeaux de 
bœufs paissent l'herbe haute ; des échappées gracieuses 
entre deux vertes collines vêtues de pampre: fout ce 
qui fait la joie d'un paysagiste, tout ce qui suffit 
aux désirs peu anihilieux des habilauts ; ce n était 
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pas assez pour développer un génie observateur. « Les 
voyages de Palissy, dit M. Camille Duplessy S furent 
pour lui une sorte d^èinancipation. En changeant con- 
tinuellement de régions, il s^arrachait involontaire- 
ment sans doute, mais du moiub utilement, au joug 
de récole ; et nul doute que, s'il se fût établi à poste 
fixe dans quelque ville, il eût payé bientôt le li ibul 
de sa présence à quelque succursale de l'alchimie ou 
de la scolastique. Une fois engagé dans ees entraves, 
qui sait s'il en fût jamais sorti. » En voyageant, il 
visitait les laboratoires des chimistes et les cabinets 
des savants. Dans son traité des Métaux^ il nomme plu- 
sieurs doctes gens qui lui montrèrent des objets cu- 
rieux d'histoire naturelle. La divergence qu'il remar- 
qua dans leurs doctrines philosophiques, leurs théories 
scienti tiques, leurs systèmes, ne contribua pas peUi 
sans doute, à lui inspirer cette défiance baconienne, 
ce doute cartésien qui ne s'en remet qu*à lexpérience 
et n'ajoute foi qu'à l'évidence. Ce scepticisme provi" 
soireet inquiet, admirable méthode dont se sunl bervis 
avec tant d'avantages pour découvrir la vérité, Bacon 
dans les sciences naturelle, Descartes dans la philoso- 
phie, et qui est bien différent du doute tranquille et 
satisfait de Montaigne, fut le point de départ de Bernai d 
Palissy pour ses étonnantes découvertes en géologie et 
en physique. C'est par là qu'il fut le véritable prédé- 
cesseur de Bacon et de Descaries. Aussi peut-on affir- 
mer que, si les voyages n'ont pas créé Palissy, ils Tout 

* Etudes sur la vie et les travaux de Bernard Palissy, page 440 
du Becueil dee travttm de Ut Société d*agriculture d'Ageut t. Vll. 



Digitized by 



24- BERNARD PALISSY. 

formé. Ses facultés naturelles s'y sont développées au 

coiilact de laœurs différentes, à la vue des accidents 
divers de la nature, comme la pépite d'or que la main 
du mineur tire des entrailles de la ten c cLfuit briller 
aux regards enchantés. 

Il partit, comme partent les ouvriers, légers d'ar- 
gent, riches d'espoir, avidesde voir et de connaître . On 
marche un peu à Faventure, sans aucun souci du len- 
demain. Dieu est grand ; la terre est vaste; on a deux 
bons bras. La jeunesse sait si bien dorer l'avenir I Les 
lueurs éclatantes voilent les difficultés de la route et 
les misères du présent* Qui doute? en a-tron le 
temps? Chaque juur apporte son travail, quelque 
chose à apprendre et des merveilles à admirer. Tel 
nous aimons à nous représenter Palissy parcourant 
la France, en gagnant le pain de chaque jour. C'est le 
désir de connaître qui le guide; c'est aussi Tinstinct 
de la jeunesse qui le pousse. 

A la même époque, un autre savant, moins recom- 
mandabie, mais esprit aussi curieux que Palissy, 
Théophraste Bombast de Hohenheim, né en 4493, à 
Kiiibiedeln, dans le canton de Schwitz, parcourait 
l'Allemagne en guenilles. C'est celui qu'on connaît 
sous le nom de ParaceUe^ qu'il prit selon la mode du 
temps pour indiquer qu'il voulait aller plus loin que 
ses contemporains et ses devanciers. Maître Ber- 
nard s'est moqué, dans le traité de VOr potable^ de 
ses piéleiUions lhaumaiurgiques , de ses extrava- 
gances médicinales, et de ses fourberies thérapeu- 
tiques. Mais alors tous deux taisaient de même. C'est 
l'esprit du seizième siècle qui les poussait ainsi à leur 
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insu. Ils ne voulaient plus se conlenter des vieilles 
formules scientifiques ; ils essayaient de rompre les 
lisières d'Arîstote et de Técole. 

Où Palissy dirigea*t-il ses pas? Son itinéraire serait 
difficile à retracer exactement. Mais si nous ignorons 
sa marche, nous savons au moins les contrées qu'il 
visita. Il ne rend, comme il le dit (page 247) « témoi- 
gnage sinon des pays qu'il a fréquentés. » On peut 
doue lui imaginer un itinéraire sinon vrai, du moins 
vraisemblable. 

Il y a lieu de croire qu'il prît la route du Midi. 
C'est la partie de la France dont il parle avec le plus 
de plaisir, sans doute parce que les be^autés de la 
nature méridionale frappèrent les premières ses re- 
gards cl ainsi se fixèrent plus profondément dans son 
esprit. Il n'est question que du Midi dans son livre de 
1565; le Nord n'apparaît que dans les Discours admi- 
rable de 1580. Or 1 homme du Nord est poussé vers 
le Midi et réciproquement. Ces courses préférées de 
Palissy en Provence, en Languedoc, en Guienne, ne 
sont-elles pas une nouvelle présomption en faveur 
de mou opinion? ne prouvent-elles pas que Palissy 
n'a point passé son enfance en Agenois, mais bien 
en Saïuionge, pays intermédiaire entre le Nord, que 
le potier ne connut guère qu*en 1564, et le Midi, qyi 
l'attirait comme l'inconnu, et dont il parle si sou- 
vent dans son premier ouvrage ? Les erreurs nom- 
breuses que contient la Recepte véritable à propos du 
Midi attestent encore qu'il le vit jeune, inexpérimenté, 
peu habitué à robservalion. Suivons-le donc dans ses 
pérégrinations. JNous.verrons ce qu'il vit, nous remar- 

2 
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q lierons comment il débrouille ce chaos de théories 
ndicuies et de faits vrais dont se composait la science ! 
d'alors ; no^is assisterons à l'éclosion lente mais con- : 
tinue de ce génie remarquable. 

La province qui se trouve limitrophe à la Saintonge 
vers le sud est la Guienne. Palissy alla donc dans la 
Guienne et le parcourut» Le voilà au confluent de la 
Dordogne et de la Garonne. Ce sol du bec d'Ambez 
(p. 187) est si mobile, qu'en secouant un peu, le 
voyageur faisait branler tout auluur de lui, comme si 
c'eût été un plancher. Aux mois d'août et de septembre, 
ajuule-l-il, les terres y ont de telles fentes, que sou- 
vent la jambe d'un homme y pourrait entrer. La cause, 
il la voit, mais à tort, dans un air renferuic au sein 
de notre globe qui tendrait à s'échapper. C'est tout 
simplemeulla contraction, buub riailuencc de la cha- 
leur. Le mémo phénomène se produit dans tous les 
terrains d'alluvion, au bec d'Ambez comme aux cm- 
bouchures du Dnieper et du Volga, dans les marais 
de Brouage en Saintonge -comme dans les pampas de 
Buenos Ayres, 

L'observateur ne se trompe pas moins dans 
l'explication (p. 184) « du mascaret qui s'engendre 
au fleuve de Dourdongne, en la Guienne. » Palissy ne 
veut pas admettre le système du ilux, qui est pourtant 
le vrai. 11 ol)j( cte que ce phénomène se produirait 
aussi bien dans les autres saisons qu'en automne, et 
dans la Loire et la Charente comme dans la Gironde. 
11 ne savait pas que la Seine éprouve aussi le masca- 
ret, et que le savant voyageur de la Condamine, en 
1 7 i5y le signalerait dans bien d'autres pays. 
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L'erreur de Palissy ne vient-elle pas de son inexpé- 
rience et de son peu d'habilude d'observation? Un 
homme accoutumé à mieux remarquer les faits, à ne 
pas se contenter des apparences et d'une explication 
improvisée, n'eût certainement pas commis cette 
bévue. Le mascaret doit êlre le premier ou un des 
premiers phénomènes naturels qui attirèrent son 
attention. Plus tard il vît la Seine, mais non pas aux 
époques où il se fait sentir ; et la première impres* 
sion subsista. 

Outre la. Garonne, Bernard Palissy visila les bords 
du Lot et du Tarn. C'est sur les rives de ces deux 
charmauies rivières qu'il aurait aime à placer son 
Jardin délectable ; site admirable pour une aussi fan« 
laisiste création. En Armagnac, il rencontre pour la 
première fois de la marne, terre calcaire et argileuse, 
ordinairement blanche, qu'on Irouve (pielquefols à 
tleur du sol, dit-il, quelquefois à plus de â ou 6 
toises. On la place en piles sur les champs ; puis on 
1 étend comme le fumier. Le guèret est ainsi fertilisé 
pour dix, douze et même» prétend-on, pour trente 
années, suivant les régions. La marne a été Tobjet de 
ses plus chaudes recommandations ; il ne lui con- 
naît rien de supérieur pour ramendement des terres. 
L'agriculture moderne a été de cet avis. 

Aux envii ons de Toulouse, en Gascogne, dans TA- 
genois, dans le Quercy, ce qui le frappe (p. 247), c'est 
le nombre des enfants victimes des vers. D'après lui, 
les fruits savoureux et doux de ces pays engendrent 
ces insectes malfaisants. Mais il n'avance cette expli- 
cation que sur la foi des médecins de Paris ; ils lui 
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ont affirmé avoir vu rarement des vers aux calants de 
la capitale* U est vrai que dans les Ardennes, Palissy 
attribue leur abondance au beurre et aux laitages dont 
on y fait usage. Ën retour dans ce pays d'Agenois et 
lieux circonvoisins^ il trouve (p. 255) une grande 
quantité de iiguiers, dont les fruits, avant la matuiùté 
parfaite, ont un suc si corrosif, quMl fend les lèvres 

de qui en mange ; et les petites ligues coupées rendent 
aussi clair qu'eau de fonlainele blanc d'œuf dontles 
peintres se servent pour détremper leurs couleurs. 

Voici notre ouvrier àTarbes; il y résida quelque 
temps. De là il iail des courses dans les Pyrénées. « Les 
sites pittoresques de ces montagnes, dit M. A. Mata- 
grin% cette nature tourmentée, grandiose, imposante, 
le spectacle de ces merveilles semées à profusion sous 
les pas des voyageurs, la poésie de l'inconnu, ce 
charme irrésistible qui attire et domine les intelli- 
gences d'élite, durent exercer une puissante inlluence 
sur rimagination de Palissy. » En effet, on reconnaît, 
sous la description fort brève qu'il en fit, quelque 
chose de Fénelon. L auteur du Traité de l'existence et 
des aUributa de Dieu a écrit au chapitre n de la pre- 
mière partie : « Les rochers, qui montrent leur cime 
escarpée, suuLicnnentla terre des montagnes, coniuie 
les os du corps humain en soutiennent les chairs. » 
N'est-ce pas là la pensée que cent ans auparavant 
Palissy exprimait dans son livre Des eaux et fontaines 
(p. 165) : «Tout ainsi que l'homme est soutenu en 
sa hauteur et grandeur à cause des os, et sansiceux, 

* Bernard Palissy, sa vie et ses ouvrages, page H. 
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Phommeseroif plus accroupy qu'une bouzede vache, 

en cas pareil si ce n'estoit les pierres et les minéraux 
qui sont les os de la forme des mçnlagnes, elles se- 
royent soudain converties en vallées. » L-archevéque 
de Cambrai n'a peut-être jamais lu le potier sainton- 
geois. Mais le rapprochement ra^a paru utile à signaler. 

Ce n^estpas tout. Des vapeurs s'élèvent de ces mon- 
tagnes, ou sortent en fumée épaisse des cavernes 
qui y sont creusées. Bernard remarque, avec les ha- 
bitants du pays, que c'egj l'annonce de pluies pro- 
chaines ; et il en conçoit sa théorie que les eaux pro- 
duites par les vapeurs les produisent à leur tour : 
« Car toutes les eaux qui sont (p. 162), seront 
et ont esté, sont créées dès le commencement du 
monde. Et Dieu ne voulant rien laisser en oysiveté, 
leur commande aller et venir et produire. Ce qu'elles 
font sans cesse, comme i'ay dit que la mer ne cesse 
d'aller et venir. Pareillement les eaux des pluyes qui 
tombent en hyver, remontent en esté pour retourner 
encore en hyver, et les eaux et la réverbération du 
soleil et la siccité des vents frappans contre terre fait 
eslever grande quantité d'eau : lesquelles estant ras- 
semblées en Paër et formées en nuées, sont portées 
d'un costé et d'autre comme les héraults envoyés de 
Dieu. » 

Le phénomène que noire voyageur observe siir les 
Pyrénées a une explication bien simple. L'air de la 
vallée plus chaud monte sur les flancs de lamonlagne, 
le Canigou, par exemple. Arrivé au sommet, il ren- 
contre une tompéraluro plus froide. Alors, il se con- 
dense en vapeur d'eau et produit un brouillard qui 
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peut se résoudre en pluie ou former un nuage. 

Les eaux minérales des Pyrénées attirèrent son at* 

tenlion. Il \oit et au pays de Bigorrc (p. 148) 

grand nombre d'hommes et femmes qui ont la gorge 
grossecomme les deux poings. » Et connue on n'a ja- 
mais vu un étranger habiter la contrée sans, y pren- 
dre les fièvres, il en conclut que les fièvres et les goi- 
tres ne sont causés que par la mauvaise qualité des 
eaux bues. En effet, dit-il, la terre n*estpas plus oisive 
à l'intérieur qu'à rextérieur. Tandis qu'elle produit 
au grand jour arbres, fleurs et fruits, elle forme se* 
crètementdes minéraux et des métaux. Quand un iilet 
d'eau a traversé une mine de cuivre, par exemple, 
elle est chargée de molécules de vitriol. Connaent 
donc s'élonner que certaines eaux rendent goitreux 
ou fiévreux ? Palissy ajoute celle idée remarquable que 
les eaux de source sont toutes plus ou moins altérées 
parles minéraux ouïes substances des terrains qu'elles 
ont à traverser. 

Cauleiels, Bagnôres ont des eanxcbaudes. Depuis 
des siècles, ces eaux gardent la même température. 
Qui peut ainsi les échauffer? Cerlaiiicment un feu sou- 
terrain. Ce feu, raisonne Palissy, alimenté par quatre 
substances : soufre, charbon de terre, mottes el l)i- 
tuiue, allumé par quelque étincelle d'un caillou, dure 
a jamais, tant qu'il trouvera des matières. Or, Teau 
filtrant à travers le sol arrive à l'endroit où brûle le 
feu. Le feu et l'eau produisent la vapeur. Celle vapeur 
a une telle force qu'elle secoue la terre qui est au- 
dessus et soulève montagnes, rochers et maisons. 
Elle trouve ordinairement quelque voie pour s'échap- 
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pcr, sans quoi, comme cela est arrivé, les montagnes 
seraient converties en vallées. Ainsi, Fliomme, se 
voyant serré au cou et étouffant, se débat jusqu'à 
renverser ce qui l'étreint. Voilà les Iremblenienls de 
ferre expliqués. Voilà aussi le feu central admis, non 
pas, selon ropiniûii généralement adoptée, comme 
masse incandescente, mais bien, ainsi que le veulent 
quelques géologues récents, comme un acciilent con- 
stant «A la place des quatre substances de Palissy, met- 
tez des substances chimiques et remplacez par une 
décomposition chimique rétincelle de son caillou qui 
les enflamme, n'avez-vous pas le système exact du sa- 
vant géologue anglais Johnslon, et chez nous, de 
M. Emmanuel Liais ? Et nous ne comptons pas Verner^ 
le chef de Técole neptunienne, qjii au siècle dernier 
niait déjà ce feu central, ni Biol qui en doutait, ni 
M. Poisson qui en doute encore, ni Charles Lyell qui 
n'y croit plus. 

Les propriétés médicales des eaux thermales des 
Pyrénées font une moins vive impression sur l'esprit 
du peintre-verrier. Il sait bien que le feu souterrain 
attaque les pierres, calcine ecUes-ci, vitrifie celles-là, 
consume les racines, fond les minéraux, et que de 
ces combustions résultent des sels divers, sel d'alun, 
sel de couperose et autres ; il sait bien que les eaux se 
chargent de ces principes en traversant les couches 
qui les contiennent, et qu'acquérant ainsi diverses 
propriétés, elles ponveui guérir i euxquis'y l)ni;,iii 
Mais combien il serait fUnestc, selon lui, de croire à 
leur efficacité dans tous les cas ! Et ici nous signalons 
cxt ton, volontiers satirique etgoguenard, qui n'est pas 
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le trait le moins caractéristique de cette originale 1 
physionomic.il est, à l'endroit des vertus curativis de 
ces eaux, sceptique, autant au moins qu un médecin 
liomœopalhe. Comme il raille ceux qui vont aux bains 
d'Aix en Savoie, d'Aix en Provence, d'Aix en Alle- 
magne, pour y troûver la guérison, et qui en revien- 
nent c( autant malades qu ils estoyent auparavant! d 
(P. 154.) Spa cependant fait exception. Il recon- 
naît à ses sources une grande propriété, TargeiU 
qu'elles font couler de la bourse des naïfs étrangers. 
En effet, « plusieurs y sont allés boire de ladite eau, 
qui eussenleu plus de proufit de boire du vin. i»Sur 
celle réflexion, on ne pourra plus guère nier que maî- 
tre Bernard n ail été Saintongeois« 

Après Dagnéres-dc-Bigorre et Cauterels, après Ar- , 
gelés et Bayonne, après Orlhez etles Pyrénées, le voya- 
ge ur visite Narbonnc. Il distinguo (p. 10) dans les 
marais de Narbonne, le salicor, soude commune, dont j 
on obtient par ustion rafcali végétal. Alla-t-il à Mont- ' 
pellier? 11 cite bien les eaux et les vins de ce pays. 
« Les vins y ont une telle force, que (p. 20) les ras- 
pes de leurs raisins brusient et calcinent les lamines 
d'ëtain, et les réduisent en vert-de-gris. » 

ANimes, à Avignon, la beauté des ouvrages ro- 
mains le captive. Il s'extasie devant l'amphithéâtre de 
Kimes (p. 140), celte ville antique que les empe- 
reurs et les proconsuls s'étaient fait un plaisir d'em- 
bellir, et surtout devant le pont du dard. « Le dit pont 
est une œuvre admirable (p.* 445); car pour venir 
depuis le bas des montagnes iusqucs à la sommité 
d icelles, il a fallu édifier trois rangs d'arcades d'une 
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hauteur extraordinaire, et construites de pierres de 
merveilleuse grandeur. » Et cela pour amener de dix 
lieues des eaux potables. Combien celte sagesse lui 
paraissait digne d'être imitée I 

Du Languedoc le louristc poussa une pointe en Pro- 
vence, et même jusqu'en Savoie. 11 semble ensuite 
avoir passé enAuvergne.il cite (p. 152) Chaudes- 
Aiguës, près de Saint-Flour dans le Cantal. 

Dans les montagnes de cette province il vit (p. 195) 
du cristal de roche ; on lui paila d'un personnage de 
qualité (p. 268) qui possédait un pieu arraché d'un 
étang. Ce pieu était de bois dans le haut, de pierre au 
milieu, de fer par le bas, selon qu'il s'était trouvé 
dans l'air, dans l'eau et dans la terre. Mais, il s'abs- 
tient de nous apprendre comment, à son avis, ces 
trois substances se soudaient ensemble. 
' C'était sans doute quelque pal exposé partiellement 
pendant un temps aux eaux incrustaiiLes de Sainl- 
Nectaire dans le Puy-de*Dôme ou de la fontaine * 
Sainl-Allyre à Clerinont-Fenaii, hicn connue des l)ai- 
gneurs deRoyat. Ces sources, à la faveur du gaz acide 
carbonique qu'elles contiennent et par l'efTet de la 
pression à laquelle elles sont soumises dans la lerre^ 
tiennent en dissolution du carbonate de chaux ; une 
lois arrivées à la surface du sol, débarrassées de la 
pression, libres de l'acide carbonique qui s'échappe, 
elles déposent ce carbonate sur des objets étrangers 
qu'on laisse quelque lempsfremper dansleurs bassins. 
C'est ce qu'on appelle improprement des pétrifica- 
tions. Ajoutons que Palissy aurait pu examiner des pé- 
. trificalions réelles en grande quantité dans le bassin 



Diyilizeo by GoOglc 



51 BEEMARD PALISSY. 

de TAllier. J'ai vu près du lit de celte rivière des ar- 
bres entiers complètement pétrifiés, et «i nombreux 
que les cantonniers s'en servent pour charger les 
routes. Le pieu de Palissy pouvait bien être encore un 
de ces bois. 

Nous retrouvons Bernard en Bourgogne. Il cher- 
che en passant à nous donner Fétymologic de celle 

- singulière appellation : Bourguigi^ons >&alés , encore 
usitée de nos jours. C*est que, a les Bourguignons, » 
dit-il (p. 247), jnettent « du sel en la bouche des 
petits enfants quand on les baptise. » Palissy aimait 
à plaisanter, nous l'avons déjà vu ; ensuite il suivait 
ici l'opinion qui fait de ce mot une injure lancée, par 
leurs voisins encore païens, aux Bourguignons conver- 
tis déjà au christianisme et recevant au baptême quel- 
ques grains de sel clans la bouche. Dans plusieurs pro- 
vinces, les enfants chantent encore en promenant, 
le niercredi des Cendres, un mannequin de paille 

. qu'ils vont brûler, le reirain de : 

Bourguignon salé, 
L'épée au côté, 
La barbe au menton 

Saule, Bour^uigiioa î 

qui parfois se présente avec cette variante inintelli- 
gible : 

Mardi gras salé, 

La paille au côléi etc. 

La chanson et le brûlement annuel du bonhomme 
de paille sont un souvenir lointain, en Poitou, du sac 

de Fontenay-Ie-Comte, au mois de janvier 1412, par 
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les Bourguignons, sous la conduite du sire de Heilly ; 
ailleurs de tel autre aclc de cruauté, et aussi une 
preuve de Tanimosité qui régna, au quinzième siècle, 
entre Bourguignons et f rançais. Jean de Serrres, le 
frère d'Olivier, raconte -qu'à Aigues-Mortes, ' en jaii^ 
vier 1481, les habilants massacrèrent les Bourgui- 
gnons qui s'étaient emparés de leur ville pendant la 
iiiciladic de Charles VI, et que le nombre des cadavres 
s'étant trouvé fort considérable, ils les entassèrent 
tous, pour éviter la putréfaction, sous des monceaux 
de sel dans une des tours. Il avait vu la cuve do 
pierre qui avait servi à saler. Or, cette cuve devait 
être très -petite, ou bien la garnison n'était pas 
nombreuse* Bernard de la Monnoye, né à Dijon, at- 
tribue Ibrl patriotiquement , dans ses JSoëls Borgid-^ 
gnons, au caractère facétieux de ses compatriotes 
la qualification de salés. Etienne Pa^quier a peut- 
être, en ses Rechercliesy livre I, ch. ix, donné la vé- 
ritable origine de ce dicton en disant qu'ils lurent 
surnommés sdés par dérision, pour avoir été, avant 
leur passage en Gaule, conlinuelleinciiL en querelle 
avec les Allemands d^outre^Rhin pour des salines. Ën 
tout cas, maître Bernard devait savoir que ce n'est pas 
aux seuls Bourguignons, mais à tous les entants que 
i'Ëglise met du sel en la bouche quand elle les bap- 
tise. 

Dans cette Bourgogne qu'il parcourut, Palissy passa^ 

ouvrier inconnu, près d'une ville qui lui dut plus 
tard un grand bienfait. A 5 lieues d'Auxerre est Cou- 
langes-la-Yincusc. Cette èpithète de Vineuse dit clai*^ 
rement qu'elle a de très-bons vins. Mais elle manquait 
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d'eau, et méritait doublement son surnom. En 1705, 

Uenri-François d'Aguesseau qui, douze ans après, lui 
chancelier de France, ayant acquis le domaine de 
cette ville, lui voulut procurer de Peau. Le besoin 
était urgent* Un règlement de police forçait chaque 
habitant à avoir devant sa porte un tonneau plciu 
d'eau. £t pourtant, malgré cette précaution, trois in- 
cendies violents avaient en trente ans i avagé la ville. 
Au dernier même, faute d'eau, on avait jeté du vin 
pour éteindre le leu. D'Aguesseau donc ne poavaiL avoir 
une meilleure pensée. Il s'adressa à Couplet. 

Couplet, né à Paris en 1642, avait étudié le système 
dcPalissy. 11 vint ù Coulanges au mois de septembre, 
et, le 21 décembre, Tcau coulait partout. Les habi- 
tants n'eurent jamais tant de joie de la plus exlxaor- 
dinaire vendange, tout Bourguignons qu'ils sont. Un 
Te Deum fut chanté, et celle inscription lui gravée : 

Non erat anle ilueiis i upulis sitienlibus unda; 
Àst (ledit seternas arte Cupletus aqiias, 

distique qui se peut traduire ainsi : 

Coulaiige avait du vin; d'eau, pas un seul filet. 
L'ciiu maintenant à llols cuuie, grâce à Couplet. 

Tout cela n'avait coûté que trois mille livres. 

En parcourant ainsi la France, Bernard Palissy étu- 
diait. Son métier de peintre-verrier le faisait vivre. 
Quand une église, une abbaye, un château demandait 
des vitraux, il s'arrêtait. De celte façon, séjournant un 

at?sez long temps en chaque province, il pouvait plus 
profondément scruler les secrets de la nature, et ob* 
server les hommes. Que d'idées justes il recueillit ! 



Digitized by Goo 



BERNARD PALlSbY. 37 

De bonne heure il avait arrêté ses regards sur les To- 
réls et compris leur importance dans l'économie géné- 
rale deTunivers. Il les aiaie parce qu'elles buiit i œu- 
vre du Créateur et l'ornement de la terre. Il s'indigne 
qu'on coupe, qu on déchire ces hautes futaies, qu'on 
les arrache, sans songer au dommage qui en résultera 
pour Tavenir. Cette destruction est uu malheur 
(p. 89) et une malédiction pour toute la France. 
Car entin, quaud tuusle:i Iniis seront coupés, il faudra 
que a les artisans s'en aillent paistre l'herbe comme 
fit Nabuchudoiiozor. » 11 n'y a pas un seul état qui 
se puisse exercer sans bois ; quand il n'y aura 
plus de bois, on devra cesser de naviguer et de 
pèchei\ 

Palissy voudrait qu*on fût contraint de semer de 
glands, de noyers , de châtaigniers , ccrtames par- 
lies delà terre, ce qui serait un bien public et un re- 
venu considérable. On ne verrait pas ici les gens se 
chauffer avec les excréments de bœuf desséchés, là 
faire bouillir leur pot avec de la paille. iN'os f^rands, 
dit-il, «c mangent leurs revenus à la suite de la cour 
en bravades, despenses superflues, tant eu accoustrc- 
ment qu'autres choses. » Qu'il leurseroitiv plus utile 
de manger des oignons avec leurs tenanciers, et les 
inslruireà bien vivre, monstrer bon exemple, lesaccor- 
der de leurs différens, les empescherde se ruyner en 
procès, planter, édifier, fossoyer, nourrir, entrete* 
nir, et, en temps requis etnécessairc, se tenir nresls 
à faire service à son Prince, pour défendre la patrie. » 
Ahl cette maladie-là ne^t donc pas nouvelle! Le re- 
mède indiqué par le grand observateur du seizième 

s 
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siècle serait encore e:^celieat, si l'ou consealaiL à 
remployer. 

Palissy a un si vif amour pour rugi iculture, qu'il 
s'irrite contre les bûcherons qui mettent peu de soin 
à tailler les arbres. On sent dans celle page toute la 
tendresse d àme d'un VirgilCi et toute Témotion d'un 
véritable poëtc. Ces bûcherons de Sainlonge (p. 25) 
a en couppant leurs taillis, laissoient la seppe au 
tronc qui denicuroitcn terre tout fendu, brisé et es- 
claltc, ne se souciant du tronc, pourveu qu'ils eussent 
le bois. » lU s'esmervcille que le bois ne crie d'estre 
ainsi vilainement meurlry. » On croirait entendre le 
cri vengeur de Ronsard contre la destruction de la fo- 
ret de Gastine. (Elégie xxx.) 

Escouie, Buscheron (arreste un peu le bras) : 

Ce ne sonl pas dos bois que tu jettes à bas ; 

NcTois-tu pas le sang, lecpicl déi^oule à lorce, 

De6 2vympiies qui vivoyeut dessous ia dure escorce ? 

Le voyageur agronome ne comprend pas (p. 90) 
rindifférence que les laboureurs montrent pour leurs 
instruments aratoires, quand ils les devraicnl avoir 
en plus grande considération que les plus précieuses 
armures , et ce dédain des nobles pour la charrue 
poussé à un tel point que, fussent-ils endettés jus- 
qu'aux oreilles, ils se croiraient déslionorès s'ils y 
menaient la main. 

Il voulait que le roi érigeât ce certains offices, estais 
cl bonneurs à tous ceux qui iuvcnleroienl quclqucen- 
gin )» nouveau ou perfectionneraient quelque instru- 
ment rural, bien assuré qu'on s'y jetterait avec plus 
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d'empressement que les soldais français à l'assauL 
d'une ville. N'd-t-on pas exaucé ses vœux ? Une même 
récompense, la croix d'honneur, met au même rang 
les services agricoles et les services miiiiaixes. 

Mais tous les vices qu'il a signalés ne sont pas dé- 
truits. En quels termes énergiques il se plaint (p. 86) 
<( d'un tas de fols laboureurs, que soudain qu'ils ont 
ua peu de bien, qu'ils auront gagné avec grand la- 
beur en leurjeunessOi ils auront après honte défaire 
leurs enfants de leur estât de labourage, ains les 

feront du premier jour plus grands qu'eux mesmes 

et ce que le pauvre homme aura gagné à grande 
peine et labeur, il en despendra une grand' partie à 
faire son fils Monsieur, lequel Monsieur aura en fin 
honte de se trouver en la compagnie de son pere, et 
sera desplaisant qu'on dira qu'il est fils d'un labou- 
reur. Et si de cas fortuit le bon homme a certains 
autres enfans, ce sera ce Monsieur-là qui mangera 
les autres, et aura la meilleure part, sans avoir 
esg^rd qu'il a beaucoup cousté auxescholes pendant 
que ses autres frères cultivoient la terre avec leur 
pere. » 

Il serait trop long de raconter tous les faits qu'il 
recueillaitdans ses voyages. 11 passait dans les champs, 
dans les villes, l'esprit attentif, regardant, examinant, 
s'informant, scrutante 

Les petits faits, les anecdotes, il ramasse tout. Ici 
c'est un médecin sans malades, partant sans argent. 
U jette dans les puits de la ville qu'il habite des 
drogues dont tout le monde est grandement incom- 
modé. Grande joie pour le praticien 1 Enfin il avait des 
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malades. Mais pour les guérir il usait d'un remède 

bien simple : sous forme de médecine il leur adminis- 
trait du vin qu'ils payaient bien cher. Le vin répa- 
rait les dégâts causés par l'eau, et Je docteur s'enri- 
chissait. 

Ailleurs, il a connu à Luçon en Poitou un autre 
médecin, Baptiste Galland, dit Marcou, <c aussi peu 
si.avant qu'il y en eut dans fout le pays (p. 228), et 
toutes fois par une seule finesse il se faisoit quasi 
adorer. » A la seule inspection d'urines qu'on lui 
apportait chez lui il faisait le diagnostic et indiquait 
le remède. Ébahissement du consultant! admiration 
pour une telle science I Mais il ne s'apercevait pas 
qu'adroitement questionné par la femme du docteur, 

11 avait indiqué tous les symptômes de la maladie, et 
que le mari était là caché qui écoutait tout. 

A Nantes, Tarliste voyageur observe que les piliers 
des ponts sont protégés (p. 175) contre la violence 
du courant par une grande quantité de bois placés en 
avant. De même, il faut des arbres aux montagnes; 
ils brisent la violence des torrents qui tombent de 
leurs sommets ; ils les empêchent de dénuder leurs 
lianes, de les raviner profondément, et, laissant peu à 
peu à travers leur feuillage filtrer lentement les eaux 
pluviales, ils conservent ungazou fi ais pour les trou- 
peaux, des réservoirs secrets pour les fontaines, et 
fournissent à riuunus les sels végétaux de mille 
détritus, précieux engrais pour les plantes. Que fait-on 
aujourd'hui? N'est-ce pas sous Tinfluence de ces 
idées qu'on propose de reboiser les montagnes, que 
la spéculation a découvertes complètement? 
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. Le voici à Brest (p. 219), en basse Broto^e, où m 

le maître maçon des forUriontious du port lui aflirmo 
qu'il y a aux environs de la ville a grand nombre de 
coquilles de poisson qui, pour avoir croupi quelque 
temps dans les eaux métalliques sont réduites enme- 
fal sans perdre leur forme. » Les cadavres d'animaux, 
ou le sait, ou les végétaux déposés dans ungite métal- 
lique,exposés à des eauxchargées depyritesde cuivre, 
par exemple, perdent peu à peu leurs molécules, qui 
sont instântanément remplacées par des parcelles de 
métal. Il en faut dire aulant de ce que l'on appelle à 
tort pélriiicalions. Il n'y a pas de mètallisation ni de 
pétrification à proprement parler ; il y a seulemenldes 
substances dont les parties constitutives font place à 
des métaux ou à des silices, tout en conservant exac- 
tement et absolument les formes premières de Tob- 
jet. 

Palissy franchit l'Anjou (p. 345). Dans la capitale 
de cette province (p. 284), un maître orfèvre, Marc 
Thomaseau, lui montre « une ilcur réduite en pierre, 
chose fort admirable, d'ai^tantque l'on voit en icelle 
le dessous et dessus des parties de la fleur les plus 
tenues et les plus déliées. » Selon toute apparence, 
cetic fleur clait un polype de mer à bouquet, pé- . 
tritié. 

EnPoitoUjCn Bretagne, il.voit les vitres des églises 
incisées par les intempéries des saisons. Les vitriers 
disent {p. 50): « C'est la lune qui ronge ainsi ces 
verres. » Lui, prétend, et avec raison, que les pluies 
sont laseule cause de ces dégâts : car, ajoute M. Cap, 
« le verre est un silicate qui, dans certaines condi- 



Digitized by Google 



42 BERNARD PALISSY. 

• lions, est susceptible de s'allérer au conlact delà cha- 
leur et deThumidité. » On a pu voir de ces fioles ou 
urnes de verre qu'on avait trouvées dans la terre, dé- 
tériorées, mais revêtues d'une légère pellicule pré- 
sentant à la lumière le phénomène de 1 irisation. 

Par le Poitou, maître Bernard rentra en Saintonge, 
et s'établit de nouveau à Saintes, plus riche d'idées et 
d'observations, ayant déjà le germe du penseur qui 
allait se développer. 
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CHAPITRE 111 

Séjour de Paltssy k Saintes. — Sa maison. — Son atelier. ^ Logé 
dans une tour de la Tille. — Palissy peintre^verrier. — Géomètre.— 
Arpenteur. — £xpert-juré. — La gabelle. — Vexations. — Exac- 
tions. — Les greniers à sel. ^ Soulèvements. Le roi fait lever 
le plan des marais salants. — Palissy est chargé de ce travail. 

• 

Bernard Palissy séjoTirna de longues années à 
Saintes. Il a donc paru intéressant de chercher où 
il avait habité. La tradition place sa maison au fau- 
bourg actuel des Koches. Une assez pauvre rue, de<- 
puis une vingtaine d'années seulement, y porte son 
nom, et le quai, qui, de la place Blair ainsi nommée 
de rintendant Louis-Guillaume de Blair (17454755), 
qui la créa, conduit au Quai des RocheSy est connu de 
temps immémorial comme le Quai de Palissy. C'est la 
tradition qui lui a imposé cette dénomination. La 
tradition a son importance, et les faits la corrobo* 
rent. 

a Pour me recréer, dit Palissy, je me pourmenois 
le long des aubarees, et, en me pourmenant sous la 
couverture d'icelles, j'enteudois un peu murmurer 
les eaux du ruisseau qui passoit au pied desdites 
aubarees, et. d'autre part j'entendois la voix des oi- 
selets qui estoyent sur les dits aubiers. » 

Cette topographie est exactement celle d'aujour- 
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d'hui. Le plan de Saintes, en 1500, montre ce qu'a 
décrit maître Bernard. On y voit le ruisseau qui sort 
encore de la Grand-Foni et se jette près de sa source 
dans' la Charente ; les aubarées y tigurent, rempla- 
cées maintenant par une rue, qui, en avril 1864, 
sur mes instances ^ a repris sou nom à^anbarée^ 
métamorphosée depuis bien longtemps en EauSar- 
rée. 

Le texte de la Recepte véritable est clair. La maison 

du potier était aux Ruches. Voilà pourquoi cet endroit 
était le but ordinaire et préféré de ses promenades. 
Quand, après une longue journée defatigues, on veut 
respirer un peu l'air frais des champs, on ne cherche 
pas loin. La rue (jui mène le plus vile au dehors de 
la ville est celle qu'on prend. Si l'éniailleur allait aux 
Roches, c'est qu'il n'en était pas loin. 

Auties considérations. Palissy avait un Jardin et 
même assez vaste : « le n'ay, dit*il, en ce monde (p. 
85), trouvé une plus grande dcleclation que d'avoir 
un beau jardin. )» Puis, pour ses fours, il -lui fallait 
de l'espace. Saintes était une ville fortiiiéc, ctTon ^ait 
avec quelle parcimonie le terrain était mesuré dans 
les cités du nroycnàgc. Les rues étroites qu'on y voit 
encore en sont la preuve. Or, «c un beau jardin, » dans 
une ville ceinte de remparts, est un luxe bien grand 
pour un pauvre potier. Enfin lolérait-on mieux qu^au- 
jourd'hui rétablissement, dans une ville, d'une fa- 
brique qui pouvait causer de fréquents incendies? 
Toutes ces raisons feront facilement admettre à qui 
voudra rétlèchir que Palissy habita au faubourg des . 
Roches, et lui démontreront la vérité de la tradition. 
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Mais pendant les vingt-cinq années de séjour dans la 

capitale des Saatones, maitre Bernard n'eut-il qu'un 
domicile? Ce n'est guère probable. Aussi est-il établi 
par un acte authentique qu'il eut une demeure, bcs 
fours certainement, au Quai actuel des RécolUU^ sur 
remplacement qu'occupe aujourd'hui le café de la Cou- 
ronne. Dangibeaud, mort en 1849, juge au tribu* 
nal civil de Saintes, l'a démontré*. La pièce fonda- 
mentale de son argumentation et de ce débat est une 
requête adressée, au iiiois de mars 1576, par un 
nommé Bastien de Launay, au maire et aux échevins 
de la ville de Saintes. Nous croyons devoir reproduire 
de nouveau ce document \ Le voici iidèlement copié 
sur les registres des délibérations de la maison com- 
mune de Suintes* Je me conlcntei^i de jeter çà et là 
quelques virgules, de mettre des accents sur les e et 
des points sur les i. 
A nos Seigneurs les maire et eschevins de la ville de 
- Xaiiites. 

Bastien de Laimay vous remonstre que par ey-deuant 
vous auriez donné et arranté audit de Launay une 
place et tour seize près la maison de maisîre Bernard 

Pallicis^ j)Our le prix et somme de cinq souh de rente 
que led. suppliant a tousiours payé depuis à lad. mai- 
son commmie^ fors depuis quelque temps en ça qu il 

* Daii?; un mémoire qu'il lut, le 10 février 181"), à la Société ar- 
chéologiciue de Saintt s et que M. de la Morinerie a publié en 1803 
dans l'ouvrage baintes au xvr sii'clc. 

«Un éiô (l/'fip-nré. notaiiimeiit par la Monographie de Vtruvre de 
B. PaiLssi/, - 1 M. Dangibcaud a omis doux ou trois lipnes qui ont leur 
importance, entre autres, la phrase où il est question du connétable 
de Montmorency. 

3. 
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(luroxjt cessé de paier lad» rente au moyen de ce que 
led. maistre Bernard a oecuppé lad, place et tour pour 
lestendite de son œuvre comme mg chacung scayty qui 
appartient à monsieur le conuestablej et ee pendant et 
devant laquelle occuppation par led. M"" Bernard faicte 
comme diet est^ monseigneur le séneschaU par provision 
et jusqu^à ce que led. œuvre fust enlevé de lad. ville et 
lieu oecuppé^ il aurait baillé à icellui suppliant une autre 
tour appelléevulgairement la tour du Bourreau pour Vexé- 
cusionet vacation de l art dudit supplianty laquelle tour 
il auroyt ce néantmoings faict racoustrer à ses propres 
coutz et despenSj d^aultant quà présanl le dict œuvre 
dudict Ht Bernard est parasekevé , qui estait enlevé 
pour estre conduict au lieu oh il plaira au roy ou mon- 
dict seigneur le connestablCj et que ladicie place de- 
viendra inmitille et de laquelle aulcung nen payroyt 
rentCy ce considéréy il vous plaise^ et que le reuenu de 
ladicte ville ne soict diminué^ de vos grâces continuer 
ledict suppliant àpayer la dicte rente^ et ce fmant, le 
restablir en la dicte tour et place > . • 

La lia de cette pièce, rongée par IMiumidité, a dis- 
paru. Quelle suite eut la supplique de Bastien de Lau- 
nay? A ce murnent,. maître Bernard était installé à 
Paris; rendit-on au suppliant la place et la tour dé- 
sormais inutiles pour les émaux du connétable? Il 
m'a été impossible de le savoir. 

D'après ce document on voit que Fatelierdu potier 
avait été établi aux frais d'Anne de Montmorency, et 
qu'il était situé près d'une tour primitivement louée 
à de Launay. La tour était une des vingt qui entou- 
raient la cité Sanlone, et comme il n'en existait pas 
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dans l'intérieur de laplace, elle s'élevail près des rem- 
parts. Or, le 13 décembre 4575, lelieutenant du roi en 
Sainlonge, M. de la Chapelle, réglant le service de la 
garde de la ville entre les habitants ci les soldats de 
la garnison, disposait qu'un capiiuine « eslendra les 
sentinelles, et les metra depuis la tour de l'Ëspingolle 
jusqu'à la lour qui est entre le corps de garde et la 
bresche appelée la tour de maître Bernard. » Et 
comme il coHtiïàue à assigner les aiiires parties des 
remparts, il est facile de iixer le point précis où se 
dressait « la tour de maître Bernard. » La brèche, la 
^ seule qui fût aux murailles, avait été faite par le ca- 
non de Scipion Tergano, lorsqu'au mois d'août 1570, 
René de Pontivy, chef des calvinisies, vint attaquer 
et prendre la ville de Saintes, que défendirent héroi* 
queuient les habitants sous les ordres de Jean de 
Beaufort, marquis de Canillac, et que livra le gou- 
verneur, le comte de Coconasso. Les malheurs du 
temps n'avait pas permis de la réparer. D'un autre 
côté, Palissy parle (page H2) d'une ^place où « se 
venoient journellement assembler. certains petits 
enfans de la ville, » près du lieu où il se tenait caché, 
s'exerçant a son art. Le plan de 1560 , iort exact , 
qu'a gravé Georges Braun*ne conl redît point ce 
passage, et laisse derrière le rempart apercevoir un 
espace libré qui pourrait bien être la place dont il 
eslqueslioii. 

Installé à Saintes, Bernard Palissy continue quel- 
que temps son métier de peintre-verrier. On nous le 
représente peignant des vitraux pour le chapitre de 

1 Url/ium pr&scipuarttmmuniiitheatrumquiiUum, n'' il^ 
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Sainl-Pierrc. Le fait est possible. Saint-Pierre recon- 
struit sur la vieille basilique romane de Pierre de 
Confolens par les trois Rochechouart, Guy, Louis et 
Pierre, successivement évéques de Samtes,de 1426 à 
1505, pouvait fort bien n'avoir pas encore reçu toute 
son ornementalioa; et peut-être les chanqiiies ont 
profité du séjour près d'eux d'un artiste habile pour 
achever de décorer leur calhédralc de vitraux de cou- 
leur. On sait combien furent en honneur, du trei- 
zième au dix-septième siècle, les \itraux peints. 
Toutes les églises s'en décoraient. Les chapitres riva- 
lisaient avec les monastères. Noble ^émulation qui 
produisaitdes chefs-d'œuvre! Nos vieilles. cathédrales 
prouvent encore à quel rare degré la perfection en 
élait portée au quatorzième siècle. Mais au milieu du 
seizième siècle, la peinture sur verre se mourait. Le 
vent néo-païen qui souillait alors l'Italie, desséchait 
cet art éminemment catholique et français. Les luttes 
elles ravages de la rèformation n étaient guère pro- 
pres à lui rendre son éclat qui s'alfaiblissait. Les 
protestants qui renversaient les églises, brisaient 
aussi bien les saints dessinés sur le verre que les 
statues sculptées dans la pierre. En outre, les vitraux 
peints coûtaient fort cher et étaient fort incommodes. 
Fixés au mur, on ne pouvait les ouvrir. Les maisons 
particulières qui employaient aussi les vitraux trou- 
vaient que ces petits morceaux de verre, chargés de 
couleurs, enchâssés dans des longs losanges de 
plomb, soutenus par des armatures de fer, dérobaient 
le jour. Les guerre^ d'outre -monts avaient rapporté 
d'Iialie, comme autrefois les croisades d'Orient, le 
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goût du luxe el lamour du bien-êlre. Les \ ilraux plai- 
saient moins. Nous avons pour témoin de cette dé- 
cadence Bernard Palissy lui-même; il nous apprend 
qu^K on commençoit à les délaisser au pays de son 
habitation, » Par suite « la vitrerie n'avoit pas grande 
requeste. )» 

Heureusement, à cette occupation, Palissy joignait 
la pourtraiture. Ce n'était pas l'art de faire des por- 
(rnits, mais de tracer les plans figuratifs des proprié- 
tés, a L'on pensoit, dit-il (page 508), en nostre pays 
que je fusse plus scavant en Part de peinture que je 
n'estois, qui causoit que je eslois plus souvent appelé 
pour faire des figures pour les procès. » Ces fonc- 
tions d'arpenteur -géomètre-jurc lui rapportaient 
beaucoup. C'est son habileté bien constatée qui attira 
sur lui, en 1544, l'attention des. commissaires du roi 
chargés d'établir la gabelle au pays de Saintonge. 
L'incident est fort impoi lanL dans la vie de notre 
personnage. 11 mit ses qualités- en lumière; lui pro- 
cura quelque argent dont il avait grand besoin, lui 
donna l'occasion de se livrer à Pétude des phénomènes 
de la nature, et, s'il lui causa quelques désagréments, 
lui valut de puissantes protections. 

On sait Pimporf ance qu'avait la gabelle dans notre 
ancienne législation et les plaintes qu'elle excitait 
chez les populations. L'impôt du sel, d'abord tempo- 
raire et local, ne tarda pas, avec Philippe le Bel et 
Philippe de Valois, à devenir général et perpétuel. 
On en exempta cependant quelques corps ; et c'est ce 
privilège qu'on appela frane-salé. Ainsi les provinces 
riveraines de POcéan, Poitou, Saintonge, ville el gou- 
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verncmenl do la riochello, îles do Ré cl de Marans, 
n'étaient point soumises à la gabelle proprement 
dite. Rllos payaient cependant le quart denier delà 
vente qui élaii de 5 sols par livre, bous Louis XI f, le 
droit fut élevé à un quart et demi. La charge ne lais- 
sait pas d'ôtro lourde. LaSaintonge, à elle seule, pos- 
sède 24,582 livres de marais salants, dont chaque 
livre équivaut à 50 ares et 20 aires, et donne auuueile- 
ment 150 millions de kilogrammes de seL U en ré- 
sullail que la livre de sel gris qui, dans les gi aades 
gabelles, coûtait 12 ou 13 sous, ne valait qu'un sou 
ot demi dans les provinces franches ; et souvent ces 
provinces étaient limitrophes. De là, murmure de la 
part du peuple, qui ne comprenait pas la raison d'une 
aussi énorme différence ; de là, excitation à la fraude, 
puisqu'en franchissant la limite qui séparait deux 
pays, on pouvait gagner 1 0 ou 1 1 sous par livre de sel, 
somme considérable à une époque où le mercenaire 
en recevait 8 pour le salaire d une journée. 11 fallait 
une armée pour empêcher la contrebande, 18 à 
20 mille hommes, des peines rigoureuses contre les 
faux sauniers, 100 ou 300 livres d'amende, et en cas 
d'insolvabilité, les «galères. On comptait 1,200 lieues 
de barrières intérieures, plus de 1,400 visites demi- 
cihaircs, 1,000 procès-verbaux de saisies, 13 ou 
1,400 emprisonnements, et 500 condamnations à 
des peines capitales et afflictives. On comprend com- 
bien pesait cette charge. Yéron de Forbonnais, dans 
son livre Recherches sur les finances de la France^ en 
1758, montre les hommes «forcés d'acheter chère- 
ment une denrée que les faveurs de la Providence 
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entretiennent à un \il prix; » les pauvres no la pou- 
vant même pas recevoir en pur don ; les délinquants 
puais des plus rigoureux supplices; c<Jes animaux 
même languissants faute de sel et écartés des liords 
de la mer où les immc l'inslincl de la conserva lion. » 
Avant lui, Yauban, dans son Projet de dixme 
royale^ avait déjà voiiln procurer au peuple, à meil- 
leur marché, a cette manne dont Dieu avait gratifié le 
genre humain. » Et Buffon dira un peu plus lard que 
rimpôt du sel fait plus de mai à Tagricuiture que la 
grêle et la gelée. 

Dès le règne de François P", les plaintes étaient 
vives. Aussi songea-t-on dès lors & les apaiser par 
uiie plus équitable répartition des taxes. En 1541, 
raconte Jean Bouchet dans ses Annales d^Aquitaine^ 
a on remontra au roi les abus, fautes et malversations 
qui se commettaient chaque jour dans la perception 
de la gabelle, non-seulement au préjudice de ses 
droits, mais au détriment du peuple. Il résolut d'y 
remédier. ... Et à cet effet, auroitcommis certains com- 
missaires; et entre autres pour le pais de Poictou, 
Xaintonge, ville et gouvernement de la Rochelle, 
messire François de la Trémoille, chevalier de Tordre, 
vicomte de Thouars et gouverneur de Poictou : qui 
pour ce faire se seroit transporté avec d'autres ès 
dits paîs et entendre ceux lesquelz y avoient intérest 
dont il auroit fait rapport au Roy. » 

Les habitants du littoral furent érhus de ces mesures 
qui ne leur présageaient rien de bon. Et ce n'est pas 
sans motif. 

La cour était à Châtellerault en Poitou, le roi, la 
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reine, le dauphin, le duc d'Orléans, lo connétable, 
l'amiral, le cardinal de Lorraine. Dans le but de Tat* 
tacher à la France, par des liens solides, on unissait 
au duc de Clèves la fille unique el seule héritière du 
roi Henri d'Albret el de Marguerite, sœur de Fran- 
çois V\ cette Jeanne d'Albret qui, le 22 octobre 
1548, à Moulins, devint, par l'annulation de son pre- 
mier mariage, 1 épouse d'Antoine deliourbon, duc de 
Vendôme, et par suite la mere de Henri IV. Ce n'était 
que liesse, fûtes el tournois. Le roi songea à faire 
participer son peuple à l'allégresse de la cour. Par 
une ordouuaiice du V' juin 1541, il supprima les 
greniers à sel, et décida que tous pourraient vendre 
du sel en payant ccrlaine somme par chaque muid 
comme droit de gabelle de quart et demi-quart. Des 
ofliciers étaient cluu gùs de iaire vendre et distribuer 
le sel par tout le royaume, afin que chacun piH s'ap- 
provisionner. 

Cette mesure était équitable. Ce n'était pas cepen- 
dant le compte des riverains de l'Océan. L'égalité 
pour les autres était pour eux l'inégalité. En effet, 
les pays de gabelle qui payaient 45 livres tournois 
par muid se trouvaient grandement soulagés. Mais 
ceux qui n'étaient sujets qu'au quart et demi-quart 
étaient surchargés. Ajoutons à cela que les tailles 
étaient plus élevées dans ces derniers pays, et que 
l'édit de 1541, qui augmentait pour eux la gabelle, 
ne diminuait nullement la taille. Il y eut explosion 
de mui mures. « Ceux du Poitou. Xaintonge, gouver- 
nement de la Rochelle et des Isles y adiacens, el des 
Marais furent mal contens, voire aucuns contre- 
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disans d'obéir aux diles ordonnances : disans que le 
sel leur coustait presque deux fois autant qu'il avait 
accousiuaié. » Les Rochelais surtout étaient irrités ; 
ils songeaient qu'anciennement ils étaient exempts 
de tous impôts sur le sel fait duiis leurs niai ais, droit 
de gabelle ou autres ; que Louis Xi, en cédant leur 
\ille au duc de Guyenne, avait, par lettres patentes 
du 12 juin 1472, formellement reconnu et confirmé 
ce privilège; que c'était l)ien assez d'avoir été depuis 
assujettis au droit du quart, porté, eu 1537, au quart 
et demi. 

Cependant le roi voulait être obéi. Il envoya donc 
au mois d'août 1541,*le général des finances, Boyer 
— que M. Massiou \ transforme en général de cava- 
lerie — avec ordre de lever les taxes. Mais pour assurer 
le succès de l'opération, il ie lit accompagner d'un 
corps de cavalerie que commandait le gouverneur du 
Poitou, prince de Talniont, comte de Taillebourg et 
baron de Royan. C'était — dît son contemporain, ie Poi- 
tevin Jean liouchet — un « prince vertueux, aynuuil 
et craignant Dieu, bon serviteur du roy et amateur du 
bien pnl>lic etbit ii aimé de ses subiecls. » Peut-être 
aurait-il pu apaiser le mécontentement des popula- 
tions océanicinies ; mais il iriounit le 5 janvier sui- 
vant, âgé de trente-neuf ans, laissant unlils, Louis 111 
de la Trémouille, qui eut pour fille Charlotte de la 
TrémouiUe, grand mère du prince de Coudé. 

La vue des commissaires, ce déploiement de forces 
ne tirent qu'exciter lesmulins... ce Les manans etbabi- 
(ans des Isles de Marennes, Oleron, Saint-Fort, Saint- 

* Uiêtdére de la Saintange^ page 435. 
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Jcan-DangleSjSaiul-Jusl, Bourg, LibourncSjBordeaux, 
Saint-Machaire, Langost et autres, ou la pluspart 
d'iceux pniidrent les armes contre les officiers et 
commissaires du roy en grand assemblée de gens, au 
moyen de quoi le roi lit assembler son ban et arrière- 
ban du Poictou pour contraindre les habitans des 
lieux susdits à obéir; mais ils n'en tindrent grand 
compte. » François 1^, qui avait d'autres oecupations 
sur les bras, temporisa. 

L'année suivante — 30 décembre 1542 — il entra 
lui-même avec toute sa cour et un régiment de lans- 
quenets à la Kocheiie, la ville qui était la téte de la 
sédition* Par son ordre, les principaux révoltés de Ma- 
rennes, des iles d'Oléron et de Ré^ lui furent amenés 
K liés et enferrés, tous montez sur chevaulx et con* 
duictzparles archers du roy. » Ils furent enfermés 
dans la tour de la Lanterne. On leur fit leur procès. 
Mais le roi pardonna. Les Rochelais, charmés de sa 
clémence et de ses manières courtoises, lui firent une 
ovation splendido ; et François V\ en quittant la cité, 
le. 2 janvier, peut dire au corps de ville: « Je pense 
avoir gaigné vos cœurs, et foi de genUlliomme, je 
vous assure que vous avez gaigné le mien. » 

llélas! ces bonnes dispositions durèrent peu. Les 
expéditions lointaines, les dépenses excessives avaient 
appauvri le trésor. On chercha le moyen de se pro- 
curer des fonds. La gabelle dut les fournir* Déjà un 
édit daté de Tonnerre en avril 4541, dont les lettres 
patentes du 25 mars 1542 ordonnèrent Texécution, 
disposait que les marchands , en prenant le sel au 
marais, payeraient pour tous droits de gabelle 24 li- 
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Très tournois. La quittance délivrée devait en outre 
mentionner le lieu où avait été ac lieté le sel et celui 
où il serait vendu. Bientôt Tédit de Saint-Germain 
en Layè — 29 mai 1545 — enregistre à toutes les 
cours, augmente encore ces droits qu'il porte à 45 li- 
vres; et celui de Saint-Maur-des-Fossés, en juillet 
1544, assujeltit à Timpôt commun le Poitou, TAunis 
etiaSairitonge, qui jusqu'alors en avaient été exempts. 
En conséquence, les magasins à sel furent rétablis. 
Le conservateur du sel en Saintonge, et son grcilier, 
s'installèrent à Saintes, où Ton n'avait jamais vu de 
pareils officiers. Déjà, l'année précédente, comme le 
prouve une lettre de François à Guy Chabot de 
Jarnac, gouverneur de la Saintonge, on s'était occupé 
de faire cadastrer les marais salants de la cote. On 
avait même essayé d'employer a ces travaux <c un 
maîslre Charles , peintre fort excellent. » Mais ce 
géomètre-artiste n'avait rapporté qu'une figure in- 
forme, un indéchiffrable grimoire. Les commissaires 
du roi jetèrent les yeux sur Bernard Palissy, dont on 
leur avait parlé avec éloge. On le chargea de cette 
commission. L'occasion était belle. Maître Bernard 
partit. Sou expérience, son liabilelé le servirent. Il 
réussit complètement. 
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Courses sur la côte. — Les oursins de l'Ile d'Oléron. — D'où vien- 
nent les eaux ? ^ Les fossiles de Marennes. ^ Toltaire et Palissy. 
^ rodier coquillier de Soubise. ^ Retrait de la mer. — Hau- 
musson terre ferme. — Action de TOcéan sur les côtes» — Golfe 
du Poitou. — Description des marais. — La sanguenite. — Brouage. 
— Géne dans la famille. La coupe cmaiUée. 

Tout en levanl ses plans, Palissy, esprit essentiel- 
lement observateur, ne négligeait pas l'étude* Dans 
ses courses au Ijurd de la mer, il lit encore plus am- 
ple moisson d'idées et d observations. A Saint-Denis, 
cxlrùmc limite nord de Tile d'Oléron, il prend une 
vingtaine de femmes et d'enfants pour lui ramasser 
des oursins iecli'nms)^ « des hérissons^ » comme il 
dit. Quelque temps après/ un avocat de Saintes lui 
montre des oursins fossiles, la comparaison lui 
donne la théorie des coquilles pétritiées* 

Les marées, plus fortes en mars et en juillet sur 
la côte Santone (page IGl) , lui font concevoir la pen- 
sée que ce n*est pas l'eau de la mer qui alimente les 
sources. Et il a pour e*vprimer sa théorie les images 
les plus gracieuses, les ^lus poétiques et les plus 
justes en même temps. Dieu, dit il, a marqué ses 
limites à la mer qu'elle ne peut dépasser. Bien des 
cndi oils de la terre sont plus bas que la mer. Aussi, 
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regardez-la, deux fois par vingt-quatre heures, s'é- 
lancer contre le rivage qu'elle veut submerger. C'est 
alors le bruit d'une nombreuse armée qui viendrait 
combattre la terre. Elle bat impétueusement les ro- 
chers et la cote, et le bruit est si violent, qu'il semble 
qu'elle va tout détruire. Mais on ne s'effraye pas. Ou 
a même songé à profiter de cette fureur. Des canaux 
ont été creusés, par où le flol s'engouffre. La ineren 
ouvre elle-même les portes, et, docile, va faire mou- 
dre le moulin. Et quand elle s*en veut retourner, 
comme une diligente servante, elle ferme la porte 
du canal afin de le laisser plein d'eau. Or, si toutes 
les sources venaient de la mer, il faudrait que toutes 
les sources fussent salées, que la mer fût plus haute 
que les plus hautes montagnes, alin qu'elles se reti- 
rassent avec elle quand elle revient d'escarmoucber 
la terre, et partant restassent à sec comme le sable 
de la grève avec les coquillages qui s'y enfoncent. De 
plus, la mer est aussi haute eu été qu'en hiver. Or, 
si c'était à ses mamelles que se vinssent allaiter les 
fontaines de la terre, on ne verrait pas tarir les sour- 
ces pendant les mois de juillet, août et de septembre. 

En allant de Marennes à la Rochelle, au retour de 
nied'Oléron, il aperçoit un immense fossé récem- 
ment creusé, dont on avait extrait plus de cent char- 
retées de pierres toutes pleines de coquillages. Et 
ces coquilles (page 57) étaient a si près à près, qu'on 
n'eust sceu mettre un dos de cousleau entre elles 
sans les toucher. x> Cette vue le frappe ; il chemine 
rêveur le long de cette route qui se déroule sans fin 
à travers le marais, de Marennes à Uiers, d'Uiers à 
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Brouage, de firouage à Moêze, de Moêze à Soubise, de 
Soubiseà lioclierurL L'idée qui se présente la pre- 
mière est que ces débris ont été jetés par les ha- 
Lilanls de qiu'lque uiuîbun voisine qui entassaient là 
les débris de leurs repas* C'est rexplicalion qu adopta 
plus tard Voltaire, lorsqu'il faisait, au sommet des 
Alpes, diner d'iiuitres et de sourdons les dévols qui 
se rendaient à Saint-Jacques de Compostelle en Es- 
pagne, ou bien tomber là précisément les coquilles 
dont ornait ses vêlements « cette foule innombrable 
de pèlerins et de croisés qui porta son argent dans la 
terre sainte et qui en rapporta des coquillages, i» 
Maître Bernard était trop observateur pour persévé- 
rer dans celle erreur. Des examens répétés, des mé- 
ditations plus attentives lui révélèrent la vérité. Et 
plus tard, il soutiendra la doctrine de la formation 
sur place avec toute Tardeur d'un néophyte. Ce n'en 
est pas moins un spectacle intéressant que de suivre les 
évolutions de celte pensée qui se cherche elle-même. 

A Soubise, avilie limitrophe de la mer » (page 27 ti), 
aujourd'hui gros bourg sur la Charente, à 8 kilo- 
nièlres de l'Océan, il voit un rocher coquilJier dont il 
fait couper un morceau qui lui servira plus fard pour 
ses démonslralions géologiques. Ce rocher avait été, 
selon lui, et avec raison, couvert par Peau de la mer; 
la mer, en se retirant, a laissé à sec une grande 
quantité de poissons ; le tout, vase et poissons, s'est 
pétriiié. Jean-Cécile Frey, médecin suisse à Taris, 
dans un livre ^ (page 372), où du reste se trouvent 

^ Adnnraiida Galliarumt ies MervdUes deFrancei iii-^*, Paris» 1628, 
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des fables et des prodiges qui prouvent la crédulité 
(IrFauleur, cileuiieeau qui durcit tellemeul, qu elle 
forme des pierres dont on a construit un pont. C'est 
le même fait que rapporte ailleurs Palissy du pieu 
trouvé en Auvergne. En 1595, un avocat au parlement 
de Bordeaux, Jean de Ciiaiii[)aignac, dédiait à Jac- 
quetle de Montbron, dame des vicomiés de Bour- 
deillcs et d'Aulnay, et des baronnics d'Archiac et de 
Matka, une PUysique française ^ où il parie, (page 295 ) , 
d'une certaine boue en Sicile « laquelle eslant extraite 
de dedans la terre vieiil à s'endurcir et former eu 
pierre, tout ainsi que la boue du Tibre. » 

Palissy est sur de ce retrait de la mer; il l'a vé- 
rifié. Les indigènes lui ont affirmé que la tour ruinée, 
gigantesque débris, qui domine encore la presqu'île 
de firoue, avait été bûtie pour protéger le pays contre 
les pirales; qu'autrefois ils avaient vu le canal de 
Brouage, qui a pris son nom de Tilot deBroue, venir 
jusqu'au pied de la lour; qu'au contraire (page 577), 
noû loin du dangereux pas de Maumusson, ils allaient 
de File d'Arvert en l'île d'Oléron sans diilicullè ; tan- 
dis qu'aujourd'hui c'est le chemin des navires qui se 
rendent de Bordeaux a la Iluclielle, eu Bretagne et 
en Angleterre; preuve que la terre, se diminuant 
d'une part, s'accroît de Pautre. On sait que l'Océan \ 
qui s'avançait jusqu'à 10 kilomètres de Saintes, à 
Corme-Royal, en est maintenant éloigné de plus de 40 
dans celle direction. Du haut de l'élégant clocher 

* On pourra consulter avec fruit à ce sujet la savante Notice de 
U. Tabbè Lacurie sur le pays des Sani<m à r époque de la àmination 

romaine, Saintes, 1857. 
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de Marenaes, on reconnaît paiiaitement la falaise, 

et, dans eu grand golfe des Santons, mentionné par 
Ptolémée^ Strabon, et les autres géographes, tous 
ces monticules semés çà et là, collines aujourd'hui, 
terres flottantes jadis, et que, malgré leur change- 
ment d'état, les habitants qualifient encore du nom 
d'iies. 

Des ferrements de navires qu'on a trouvés dans le 

golte de Silhieu, nom primitif de Saint-Omer, prou- 
vent que les Flandres, TArlois et la Hollande étaient 
sous les eaux, lorsque la Manche n^existait pas en- 
core, et que l'Angleterre était unie au continent par 
un isthme. Un curieux livre, imprime d abord a l'oi- 
tiersen 1520, chezËnguilbertdeMarnef,puisen 1560 
à la Rochelle, chez Barthélémy Berton, le grand Rou- 
tier, Pilotage et Encrage de mer, que 1 auteur, Pierre 
Garcie, dit Ferrandc, né en 1485 à Saint-Gilles-sur- 
Vie (Vendée), dédia à son filleul, Pierre Imbert , un 
de ces Imbert que connut Palisby, atteste que le po- 
tier-hydrologue ne se trompait guère* 11 complaît 
enlre Douvres et Calais 25 brasses. La profondeur 
est aujourd'hui plus considérable ; mais eu retour, 
les côtes ont gagné du terrain sur l'Océan. 

Cette action de la mer sur la rive Santo- 
nique que signalait maître Bernard se continue, 
plus puissante sur ce littoral que partout ailleurs. 
Ailleurs, à Tembouchure du Rhône, pour ne pas sor- 
tir de la France, se iorine l'immense delta de la Ca- 
margue ; par contre, la Biscaye française est conti- 
nucllement rongée. Qu'est devenu le goUe de Poitou? 
l)e l'entrée jusqu'à Niort, il y avait 50 kilomètres. U 
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fallait, pour aller en ligne directe d'Aigreicuille à 
luçon, faire par mer un trajet de 42 kilomètres, 
qu'on peut à présent accomplir en entier par terre. 
Luçon, Maillezais, Niort, Aigrefeuilie, entourés au 
treizième siècle par TOcèan, en sont maintenant à 
12, 29, 48, et 22 kilomètres. Ce phénomène géolo- 
gique si rapide a-t-il pour cause l'envasement ? Ne 
serait-ce pas plutôt une révolution semblable à celle 
qui s'opère en Scandinavie, où lescoles s'élèvent d'nn 
cùté par un mouvement régulier el lent qu'on a pu 
mesurer? « Cette question, dit M. de Qualrefages en ses 
Souvenirs dhin naturaliste^ esl d'autant plus permise, 
que des faits positifs attestent sur quelques points 
Taction récente de ces forces géologiques qui modi- 
fient sans cesse la mince pellicule appelée terre ferme. » 
Les bancs d'Iiuitres, moules et peignes de Saint- 
Michel-en-1 Herm, placés à 8 et 15 mètres au-dessus 
du niveau des plus foiies marées, prouvent évidem- 
ment des soulèvements locaux. Ajoutons aux induc- 
tions delà science le fait que raconte un chroniqueur, 
Pierre de Maillezais, je crois. Une nuit de Noël, au dou- 
zième siècle, les barques qui étaient autour de Fab- 
l)ayc furent laissées à sec, et jamais l'eau ne reparut. 

En Saintonge et en Aunis, l'Océan agit de même. 
11 démolit les pointes avancées et remblaie les golies 
tout à la fois. 11 travaille ainsi chaque jour à raser les 
proiuontoirès et à combler les baies. Il a abandonné 
l'ancien golfe des Santons; et, à Ësnandes, une digue 
contre les grandes marées, construite il y a quarante 
ans, est aujourd'hui un chemin vicinal à 2 kilomètres 
de lu nier. La vase poussée par le flot se tasse, s'élève 

4 
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peu à peu au-dessus des marées, se dessèche, se cou- 
vre de plantes ; elle est perdue pour la mer qui ne 

iHiLiL plus la icpiendre. On couipic qu'en certains 
endroits, rcnvahissemenldereau est d'un mètre par 
an. Demandez ce que sonl devenues ces villes puis- 
santes, ililontmeillan, Chatel-Ailloni dont le souveair 
seul est conservé. Elles ont croulé avec les falaises 
qu'elles dominaient. Chatel-Aillon, capitale deFAuniSy 
fondée par Jules César, dit-on, fortifiée par Charle- 
magne, avait, en 1450, quator:èe belles et fortes tours. 
En 1650, s'écroula le donjon qu'Amos Barbol, le pre- 
mier historien de la Rochelle, avait vu presque tout 
entier dans Tannée 1625. Sept tours qui faisaient 
jadis face à la campagne, surplumbaieuL encore la 
base en 1660. Les tempêtes de l'hiver les emportè- 
rent; et les terribles ouragans de 1709, au dire du 
P. Arcère, anéantirent les derniers vestiges de Chatel- 
Aillon. «Aujourd'hui, ajoute M. de Qualreiages 
(tome U, page 543), un modeste corps de garde de 
douaniers a succédé a ces forteresses de deux âges, 
mais il ne repose pas sur leurs débris. Sur cette fa* 
laise qui manque sous eux, tours et bastions n'ont 
pas le temps de laisser des ruines; et, comme des 
soldais frappés à leur poste, ils tombent tout entiers. » 
Et encore devant la marche sans cesse envahissante 
de la mer, devant Pérosion continuelle de la côte par 
les eaux, les douaniers, de temps en temps, sout-ils 
forcés de reculer leur poste. 

BeiJiard Palissy, familiarisé avec tous ces divers 
endroits de la Saintonge^ ne les a pas oubliés. Tels il 
les a décrits, tels ils sont de nos jours. Les brandes 
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de Saint-Sorlin, près de Marennes^ s étendent encore 
telles qu'il les a parcourues; les marais salants 
(page 258), dont rétablissement a plus coûté d'argent 
« qu'il ne faudroit pour faire une seconde ville de 
Paris, )> produisent encore le fameux sel saintongeois. 
Gomme de son temps, on multiplie encore les surfa- 
ces afin de suppléer par une évaporation plus rapide 
à l'ardeur du soleil, moins ^if que dans le Gard ou 
THérault. 

Au pied de la tour de Broue, jaillit encore la fon- 
taine où se venaient approvisionner d'eau douce les 
ècumeurs de mer ; les manouvriers y eittraient encore 
Tai^ile pour fabriquer des tuiles. C'est dans celle 
carrière qu'il vit des marcassites ayant la forme de 
gouttelettes de cire brûlante qui se seraient refroidies 
en tombant, ce qui lui prouve certainement qu'elles 
avaient été liquides. Mais la lielle église carolingienne 
du neuvième siècle, qui s'élevait sur cette pointe 
avancée, n'y paraît plus. Au mois de septembre 1803, 
le propriétaire en démolissait le dernier mur pour 
en construire un four à l)riqiics. Il on reste un pan 
de 5 mètres qui attend sembable destinée. 

La Saintonge, on peut le dire, est tout entière dans 
le livre de Palissy, les minéraux qu'elle cacbe dans 
, son sol, les poissons qu'elle nourrit dans ses eaux, 
les plantes qu'elle porte, les villes qu'elle montre. 
Voici le salicor (page 247), c< herbe salée dont on fait 
les plus beaux verres. » Voici la fameuse absinthe 
appelée « Xaintonnique à cause du pays de Xain- 
tonge, » Artemisia maritimaj ou vulgairement San- 
guenitey vantée par Discoride, Galien, Gesner et d'au- 
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très. Elle a <( telle vertu que, quand on la fait bouUir, 
et prenant de sa dècoclion, on en destrempe de la 
farine pour en faire des bignets fricassez en sein de 
porc ou on beurre, et que l^on mange des dits bi* 
gnets, ils chassent et mettent hors tous les vers qui 
sont dans le corps » (page 247). Voici les vignes 
(page 246)^ « apportant d'un genre de raisins noirs 
qu'ils appcUenl chauchelz,... si fertiles qu'une plante 
de vignes apporte plus de fruit que non pas six de 
celles (le Paris. » El pourtant ce cépage, quoique don- 
nant de très-bon vin, a presque complètement disparu 
de la province, remplacé partout par d'autres plus 
productifs. Il cite encore les ceps de la Foye-Monjault, 
entre Saint-Jean-d'Angely et Niort, qui donnent un 
vin « qui n'est pas moins à eslinier que hyppocras. » 

Voici Brouage, dont le nom, dit-on, vient du celte 
hroii^ qui signifie marécage. Fondé en 1555 par Jacques 
de Pons, après avoir été un boulevard contre les An- 
glais, avoir eu amirauté, arsenal, hôpital, magasins 
de vivres, siège royal, bureau des fermes, cure et cou- 
vent, Brouage n'est plus même une commune. La 
centaine d'habilants qui y végète encore achève d'y 
mourir de lièvre et d'ennui. Déjà, au temps de Palissy, 
la ville avait beaucoup souffert de la soif en 1570, 
lorsqu'elle fut attaquée par les protestants. En 1585, 
les protestants rochelais coulèrent, à rentrée du ha- 
vre, plusieurs gaI)Mi res chargées de pierres qui Tol)- 
slruèrent. Richelieu et le gouverneur François d'Ëspi- 
nay Saint-Luc, dépensèrent 300,000 fr. pour réparer 
cet accident* En vain; maisla leçon ne lut pas perdue, 
et Richelieu, un jour, en construisant sa digue, ren* 
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dra aux Rochclais ce quMls avaient fait i\ Bronagc. 

Palissy — ce qui sans doute a fait dire à Lesson, 
Lettres sur la Saintongej que « Palissy prend quelquc- 
iois le titre d'hydraulicien.du roi Henri II » — avertit 
le gouverneur et les habitants qu'ils pouvaient, à peu 
de frais, se procurer de Peau potable. Tout près est 
Hiers, situé sur un point plus élevé. Hiers a de Teau 
en abondance. Il ne s'agit que d'emboîter des tuyaux 
de bois les uns dans les autres et d'y laisser couler 
l'eau. Le projet de maître Bernard fut réalisé sous 
Richelieu. Aujourd'hui encore^ les rares habitants 
de Brouage pourraient bénir le nom do Palissy, si les 
tuyaux de plomb de l'aqueduc n'avaient été enlevés 
et les conduits comblés. Il leur reste pour consolation 
de contempler àUiers l'ancien château d'eau* 

Voilà le fruit des explorations de maître Bernard 
sur la cote océane; voilà quelques-unes des observa- 
tions qu'il rapporta de ces courses au bord de la 
mer. £n outre, cette commission lui valut une assez 
forte somme. Elle était la bienvenue. L'argent, en 
effet, était rare chez lui. Palissy s'était marié, et en 
Saintonge certainement; M. Morley dit : ce séduit par 
les beaux yeux d'une Saintongeoise. » Du reste, avec 
une discrétion de bon goât, l'écrivain a peu parlé de 
son épouse. 11 en a dit assez pour nous révéler un de 
ces esprits qu'on appelle positifs, aimant le solide et 
le réel, épris de la raison, n'accordant que fort peu à 
l'imagination, rêvant, s'ils révent, de fortune, d éta- 
blissement durable et un peu d'opulence. Or, ce por- 
trait-là est pris sur ualurc. Rien n'empêche pourtant 
de croire que la femme de Tartisan, si elle ne comprit 

4. 
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rien aux aspirations sublimes de son époux , fut une 

mère exemplaire ctdèvouAe. 

Dans un Immble ménage d'artisans, cliaque jour 
nmène son pain, et chaque année un enfant. Palissy 
tut bientôt cliargé de famille. Il a\ait ordinairement 
deux enfants anx nourrices. D'autre part, les travaux 
de géométre-arpenteur, parce qu'ils n'étaient point 
continuels, n'offraient qu'une ressource précaire ; et 
la peinture sur verre ne pouvait sulfire aux besoins 
toujours croissants de la maison. 

Il était dans cette situation pleine d'inquiétudes, 
et avec la perspective d'un avenir sombre, lorsqu'il 
lui louiba entre les mains une coupe de terre émail- 
lée. L'époque de cet événement est incertaine. On peut 
cependanl la tixer en 1559 ou 1540; car, en 1544, 
lorsqu'il fut chargé de lever le plan des marais 
salants, il y avait déjà plusieurs années qu'il l'avait 
sous les yeux . 

D'où venail-cllc? Sans doute d*où estvenuela pou- 
dre déterre blanche qui, en 1707, saupoudra d'un 
poids inaccoutumé la perruque d'un chiinisle nlle- 
mand, Botticher, faisant déjà des recherches pour le 
compte (le rélecteur de Saxe, et qui, expérimentée 
par lui au feu, donna la porcelaine» £lle venait d où 
est venue le tilet de vapeur de la marmite bouillante 
qui révéla à Denis Papin, de Blois, la force de la va- 
peur; de la pomme tombant d'un arbre qui in- 
spira à Newton ridée de la crravitation universelle; 
des contractions qu'en 1790, Galvani remarqua 
aux membres d'une grenouille écorchée, attachée 
par un fil de cuivi'e h un balcon en fer, et qui 
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. lui firent découvrir l'électricité; ou enfin, des mou- 

a 

vements d'une lampe suspendue au plafond qui don- 
nèrent à Galilée les oscillations du pendule. Le hasard 
est bien souvent le nom que Ton donne a la Provi- 
dence, 
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L'émail. — Son antiquité. — Limoges. — Fayence, — Palissy et Sca- 
lig^, — François 1*' offre des faïences à la HocheUe. — Les sires 
de Pons. — Antoine de Pons à la cour de Ferrare. — Renée de 
France et madame de Pons, — Palissy et Antoine de Pons — Il 
n'apprit rien des Allemands. — Secret de la fabrication de l'émail. 
— Premiers essais. — L'émail est trouvé. 

L'émail, smalio en italien, maliha en latin, est, 
comme on sait, une espèce de vernis coloré par des 
acides incialliques et rendu opaque par l'inUoduc- 
tion d'une certaine quantité d'élain. Il est fixé sur 
un cor|)s appelé excipient^ cl qui a varié suivant les 
époques. On réserve ordinairement le nom à^éniaux 
pour les ouvrages de ce genre où Texcipient est un 
mêlai. C'est un art qui de bonne heure lut cultivé en 
Gaule. Dès le troisième siècle de Tère chrétienne^ 
on conslale sa présence dans noire pajs. îSaint Co- 
lomban donna, Pan 600, à Téglise d'Auxerre, la croix 
d'or du roi lombard Agiluf, ornéedc lettres cmaillées, 
en bleu. La crosse de l'évéque de Chartres, Ragen- 
froid, mort l'au 900, monlrc des dessins éjuaillés. 
Le musée du Mans garde le périrait sur émail du duc 
d'Anjou, Geoffroi Plantagenet#Dès le douzième siècle, 
Limoges est célèbre par la fabric4]ttion des émaux 
qu'on nomme opus de Limogiay Labor LimogitV^ Opns 
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Lemoviticum, Le musée de Cluny en possède plusieurs 

de celte épo(|uc. Ils élaienl rechcrcli(''S jusqu'en Italie : 
car une charte de donalion, en 1197, à une église 
d'Apulie nomme duas tabulas aniens snperauratas de 
labore lÀniogix. Les tombeaux des eniants de saint 
Louis, Jean et Jeanne, à Tabbaye deRoyaumont, sont 
les plus beaux spécimens de Témaillerie au treizième 
siècle. Au quatorzième, Montpellier rivalise avec 
Limoges, mais pour peu de temps. Limoges a tout 
son éclat au seizième siècle. Raphaël, Jules Romain, 
Primaiice, maître Roux, Léonard de Vinci, lioibein et 
Jean Cousin dessinent pour ses manufactures ces 
vases, aiguières, candélabres et portraits qui ont 
porté si loin et si haut sa réputation. Comme il y a 
un Léonard de Vinci, il y a un Léonard Limousin; il 
fut le premier.directeur de la fabrique qu'y établit 
Fi ançois P". Ses premières œuvres datent de 1552. 
Après lui viennent Pierre Courtois, Courtin, Courteys, 
ou Court, dit Vigier , sou successeur, Jean et Su- 
sanne Courtois, Jehan Limousin, Pierre Raymond, 
les plus connus. Pierre Courtois travailla à la déco- 
ration du château de Madrid, le château de laïence, 
comme on l'appelait, bâti au bois de Boulogne par 
François P% achevé par Henri II, détruit de fond «en 
comble par la révolution . 

L'émail cependant a une plus haute antiquité. Il 
nous vient d'Orient. Des objets trouvés à Babylone, à 
jNinive, les mosaïques de Perse et d'Arahio nous les 
révèlent dès les temps les plus reculés. L'Egypte re- 
vêtait la terre d'un vernis monochrome vert ou bleu, 
c'était l'enfance de Part. Jusquedà Pexcipient unique 
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était la poterie. La Grèce, puis Rome, y ajoutèrent le 
métal. Mais Témail s'appliquait en creux. Ce ne fui 
qu'au quatorzième siècle, en Italie, qu'un orlévre 
siennois, Ugolino Vieri, renonçant au vieux procédé 
d'iucrustration, étendit ses^ couleurs sur le métal lui- 
même. La méthode fut aussitôt et uniquement 
adoptée. 

Pline, dans son Histoire mturelle^ liy.WX^ ch. xii, 
nous donne le nom du premier qui songea à expri- 
mer en relief les objets au moyen de Pai^ile : c'est 
Dibulade, de Sicyone, potier établi à Corinlhe. Mais 
avant lui Corœbus, d'Athènes, avait inventé la pote* 
rie, et Talus le tour à potier, préliminaires indis 
pensables. De plus, un autre Sicyonien, Lysistrate, 
père de Lysippe, trouva l'art de prendre des eniprciu- 
tes dans un creux composé d'une pâte propre à cal- 
quer fidèlement Teffigie et à devenir moule en sé- 
chant. A Sycione donc peut revenir l'honneur 
d'avoir découvert la céramique artistique. Un exilé 
corinthien, Démarate, qui fut père de i arquin l'An- 
cien, importa Tart en Ëtrurie, au troisième siècle 
avant Jésus-Christ. Mais déjà sans doute, cette argile 
était vernie. Les Phéniciens, à qui on attribue le 
verre, paraissent avoir connu l i inail. Les Hébreux le 
connaissaient certainement. Ézéchiel en parle. L'Ë- 
trurie le possédait au temps de Porsenna. Rome ne 
tarda pas à en faire usage. Il se transmit en Gaule. 
Philostrate, de Lemhos, au troisième siècle, indique, 
dans ses Tableatix, traduits en 1614 par Biaise de 
Vigenère, que les Gaulois étendent sur l'airain des 
couleurs que le feu y fait adhérer en les rendant inal- 
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lérablcs. Le sccrel qu'allail chercher Palissy a des 
origines bien reculées. 

Les Italiens, toutefois, ne connaissaient que l'é- 
mail à base de plomb ; Lucca délia Ilobia, le premier 
en 1552, employa Témail stannifère. Un spécimen 
appaiail alors au-dessus des portes de bronze du 
baptistère de Florence. Mais Lucca tenait tellement à 
son secret que, selon la légende, il en caclia la re- 
cette dans la tète d^une de ses madones ^ défiant en 
quelque sorte Tavenir de porter la main sur le chef- 
d'œuvre auquel il a confié son précieux dépôt. » Tou- 
tefois, ses frères et ses neveux, héritiers de son secret 
et de son génie, transmirent sa découverte à toute 
ritalie. Pai'lout s'élcvcrcnl des fourneaux cérami- 
ques et des légions d'artistes qui ne les laissèrent pas 
chùaicr. il y en a à Urbino, à Pesaro, à i aciiza, d'où, 
selon les uns, vient le mot fàience , qui dérive mieux, 
selon les auh*es, de Faventidj Faijentia^ ancienne cité 
romaine de César, aujourd'hui Fayence, chef-beu de 
canton du département du Var. Il y en a à Pise, à 
Gènes, à Forli, à Naples, à Padoue, à Ferrare, à Imola. 
Il est bien probable que, attiré en France par la ma- 
guihcence éclairée de François F", quelque transfuge 
italien sera venu chez nous fabriquer Témail. Ainsi 
s'expliquerait la fameuse date de 1542, gravée avec 
le nom de Rouen sur un pavé èmaillé du château 
d'Écouea. Ainsi pourrait s'expliquer cette coupe 
tombée providentiellement entre les mains du potier 
saiutongeois* 

Les hypothèses ne manquent pas. « Cette coupe 
de terre tournée et émaillée » ne serait-elle pas un 
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vase romain rencontré dms quelques débris sur ce 
sol des Santons où, à chaque pas, le pied heurte un 
souvenir des conquérants du iiioude? Brongniart et 
Riocreux croient qu'elle était allemande. Mais à ce 
moment Palissy ir avait pas encore fait ses cxcui biuns 
dans les provinces rhénanes. 11 est difficile qu'une 
pièce d'uutre-Rhiu soil venue jusque dans les prai- 
ries de la Charente. £nlin lopinialreté que met 
l'artisan à vouloir obtenir Témail blanc fait pen- 
ser que ce devait être la couleur de la coupe. Or, 
la fabrique de Nuremberg ne produisait que des tein- 
ter sombres. Les majoliques ilaliemies étaient au con- 
traire blanches. N'aurait-il pas vu ce merveilleux 
ouvrage chez Antoine de la Rovère, évùque d*Agen, 
qui avait longtemps habité la Toscane, ou bien chez 
Jules-César Scali^ei , ciabli dans cette ville depuis 
1525? Scaliger, qui parle dans ses ouvrages des majo- 
liques ilalieunes, dit M, Taiiilui ier, ne quitta pas la 
Toscane, sa patrie, sans emporter avec lui à Agen 
quelques-unes de ces poteries si fort en honneur a 
celte époque. Palissy et Scaliger, tous deux piotes- 
tants, tous deux amateurs de sciences et d'ar(, habi* 
tant la même ville, ont du nouer quelques relaiiuus. 
— Ce sont ces relations qui ne sont pas du tout éta- 
blies, mil plus que le séjoui simulfané à Agen. La 
supposition est tout à fait gratuite. On a voulu y voir 
eucure une des iaïences de Venise ou de Valence qui 
se trouvèrent, en 1452, dans un vaisseau capturé par 
des corsaires roclielais. Le vaisseau fut conduit au 
port de la Rociielle à Tépoque où François 1""' fit un 
assez long séjour dans celte cilé, c'est-à-diic eu dé- 



Digitized by GopgI( 



I 



BERNAUÛ PÂLISSY. 75 

cembre 1542, et en janvier 1545. « II y avait, dit 
Amos Barbot, un grand nombre de terres de Yalence et 
plusieurs coupes de Venise. Le roy coiuuiaada qu'on 
luy en apportast; ce qu'ayant fait, jusqu'au nombre 
de grands coffres pleins, il en donna à plusienis 
dames de la Rochelle, et, pour la grande beauté qu'il 
y trouvoit, il retint tout ce qui resloit delà dilc vais- 
selle, qui estoil vingt grands coilres qu'il lit payer, et 
commanda qu'on les fist charger pour les porter ft 
Rouen ou à Dieppe. » (Arcère, H, 481.) 

A cette date (1542), Palissy était déjà k l'œuvre. Les 
faïences de la Rociielle ne purent donc avoir sur lui 
qu'une influence : l'encourager et épurer son goût. 

Il y a une autre version ; c'est à celle-là que je 
m'arrête. La coupe venait bien d'Italie, mais elle avait 
passé pai Pons. 

Avant d'être un modeste chef-lieu de canton du 
département de la Cliarcntc-lnfcrieurc, celle ville fut 
le siège d'une puissante sirerie de la province de 
Sainlonge. Les sires de Pons, que les rois de France 
qualiliaient de cousins, étaient suzerains de deux 
cent cinquante fiefs. Ils avaient établi là une vérita- 
ble petite cour. Pons avait son imprimerie, ses poètes, 
ses littérateurs. Il y avait des fêtes, des j eux, des 
tournois. Les vassaux étaient heureux; ils n'étaient 
tenus qu'à une redevance annuelle de deux sous ou 
une anguille, et la Seugne leur fournissait ce poisson 
en abondance. Le plus fort impôt était quatre cha- 
pons blancs : et encore les habitants de la ville, s'ils 
payaient, riaient au moins, pour leurs chapons. Car 
le payement de celle taxe en nature donnait lieu à 

5 
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une cérémonie bouffonne » le jeu des coqs qu'on 

lançait le lundi de Piques dans toutes les directions 
et que les huissiers devaient attraper* Uélas! ces 
aniustmenls n'étaient que trop souvent troublés par 

le bruit des armes. 

Le sire de Pons était alors Antoine, comte de Ma* 
rennes, baron d'Uleion, seigneur de Pérignac, Plas- 
sac, Roy an, Mornac et autres lieux, qui fut plus tard 
conseiller du roi, chambellun du roi, chevalier des 
ordres du vou gouverneur de Montargis, de Saintes 
et de la Saintonge. Antoine de Pons, le dernier delà 
branche des sires de Pons à propos de qui Ton disait^ 

Si roi de France ne puis, sire de Pons voudrais éire, 

mot qui rappelle la devise des Rohan, Antoine de 
Pons, né en 1510, avait été, en Italie, chevalier 
d'honneur de Renée de France, fille de Louis XU, 
qui, mariée à Hercule II d'Esté, duc de Ferrare, 
avait, en septembre 1528, quitté sa patrie pour 
celle du sua mari. Il y connut Anne de Parthenay- 
FArchevéque, fille de la douariére de Soubise,Michelle 
de bauboiiue, première dame d'honneur de la du- 
chesse ; et, épris de cette jeune fille, un des ornements 
de la petite cour, il l'épousa en Voo7). Ferrarc, grâce 
à la duchesse qui y atait recueilli Calvin, était devenue 
un foyer de protestanlisme. Miclicllc de Sauborinc, sa 
fille Anne de Parlhenay, son gendre Antoine de Pons^ 
avaient embrassé Fhérésie. Le pape Paul 111 se fâcha. 
Le duc pria madame de Soubise de se retirer. La fille 
dut suivre la mère et le uiaii son é^uuî^c. La sépara- 
tion lui douloureuse. 
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Ecoulons ce qu'en dit Catherine de Parthenay, 
petite-fiUe de Hichelle de Saubonne^ dans ses mé- 
moires manuscrits malheureusement incomplets, 
qu'elle a laissés sur sa propre famille. « Ces pratiques 
hayneuses des méchants conseillers du duc, sous cou- 
leur de rayson d'Estat, u'empeschèrent pas madame la 
duchesse de ne se pouvoir rézoudre au despartement 
de la dame de Soubize et de sa fdle, madame de Pons, 
qu'elle n'envoya en France que les esquipages combles 
de présents, et le cœur plein d 'elle. Lui semblait-il en- 
core, pauvre délaissée, la sienne patrie partir avecl x> 

Ces a esquipages combles de présents » contenaient 
le portrait de Renée de France, peint par Sébastien 
del Piombino. Mais ne puuvaient-ils pas contenir aussi 
quelques majoliques italiennes? Le duc Alphonse V\ 
beau-père de la duchesse, avait établi, à Fenare, une 
fabrique de faïences émaillées, célèbres même en 
Italie, au dire de Piccolpasso dans son liyfe Arte «fi 
terra; et quelques-uns de ces produits durent être 
offerts comme souvenirs indigènes à madame de Pons, 
et appui Lés par elle en Saiutonge. Palissy nous apprend 
qu'il vit souvent Anfoine de Pons après son retour 
d'Italie et s'entretint avec lui de science et d'art. 
« l'eus, lui dit-il (page 130), bon tesmoignage de 
rexcellence de vostre esprit, dès le temps que 
retouinastes de Ferrareen voslre chasteau de Ponts, i» 
Antoine ne lui montra-t-il pas les vases façonnés à 
Ferrare 7 On ne peut en douter. Évidemment la coupe 
émaillëe venait de la Péninsule, et probablement de 
la manulacture d'AlpIionse d'Esté. 

Que ne Tèloignait-il de sa vue ? Que ne la brisait-il 



Digitized by Google 



1 



W BERNARD PALISSY. 

en mille morceaux '! De ce jour il n'eut plus de repos ; 
il entra en dispute avec sa propre pensée (page 311). 
C'est dans son traité de VArt de terre qu'il faut lire 
le récit pathétique de ses tribulations^ de ses craintes 
et de ses espoirs, de ses déchirements, de ses luLLes 
avec la nature, avec ses voisins, avec sa famille. Qui 
n'a été ému de conipassion pour les infortunes de 
rartiste, et saisi d'admiration pour son opiniâtreté ? 
Pour inoi, je ni'éionnc que dans ces recueils destinés 
aux élèves de nos collèges, et nommés, mal à propos 
si souvent, Morceaux choisis^ nul éditeur n'ait songé 
à placer près de Ronsard et de Marot, entre Mon- 
taigne et Agrippa d'Aubigne, cette page étonnante 
du potier saintongcois, une des bonnes pages de la 
littérature française. Je ne lui connais de compara- 
ble que ce passage où Théodore Joulfroy a peint la 
soirée de décembre dans laquelle il découvrit que la | 
foi s'était éteinte en lui, et qu il était devenu scepti* 
que* C'est la même émotion et la même angoisse. 

Nous sommes en 1545 ou 1550 dans la capitale 
des Santonsy ce Mediolanum Santonum dont le passé 
n'est pas certes sans gloire. La ville est un peu comme 
elle est maintenant , tortueuse ; mais elle a encore 
sa lorle ceinture de murailles qui Tenserrent et que | 
la population, depuis, a brisée, comme sur ses co- 
teaux, à l'approche du printemps, le bourgeon de la 
vigne qui veut sortir fait éclater « son corset vert, n \ 
Saint-Pierre élève encore son énorme môle tronqué; 
peut-être même a-t-il déjà sa peu gracieuse calotte 
de plomb. A Sainte-Marie, chauteulles bénédictines 
dans cette^ magnifique église romane, où ont henni 
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longtemps les chevaux d'un régiment de cavalerie, 

et sous ces cloîtres qui reteniissent maintenant des 
refrains des troupiers. Saint-Vivien qui n'avait pas 
encore, dans les monuments religieux de Saintes, 
importé le style néo-grec, a pour prieur — 1559 — 
Jean-Baptisle de Bourdeiilcs, beigiieur de Bi aulùuie, 
et un peu plus tard son jeune frère Pierre de Bour- 
deilles, Phistorien Brantôme, Fauteur des Dames 
g(Uantes. Saint-Ëutrope lance dans les airsT cet élégant 
clocher que Louis XI avait bâti. Près de là, dans le 
wallon, se cachent les Arènes. Le Capitole est encore 
la-haut, dcLoui cL mutilé, muet témoin des guerres 
et des combats, tombé un jour, non comme un vieux 
soldat sous les coups des ennemis, mais sous la pioche 
de ses enfants démolisseurs. Vingt-cinq ou vingt-six 
édifices religieux se dressent à chaque point de la 
Cité. Ici Sainte-Colombe, devenue un bazar, et depuis 
peu rendue au culte ; tout près Saint-Michel, un chais ; 
les Récollets, une halle aux bouchers; plus loin, 
Saint-Maur, un atelier de tonnellerie; là, les Jaco- 
bins, une écurie. Un pont antique joint le faubourg 
à la cité, et sous ses arches qui ont résisté à tous les 
orages, trace sa voie à la molle Charente. Un jour, 
hélas! on' s'avisera qu'il empêche l'eau de couler, 
et on le jettera bas. L'Arc de triomphe le domine, 
ruine grandiose ; on Tira reconstruire ailleurs. 

Précisément, presque en face de ce monument au- 
jourd'hui remis à neuf, est une maison d'assez pauvre 
apparence. Une porte s'ouvre. C'est le soir. Un hoinnie 
sort furtivement. 11 est hâve, maigre, décharné. Ses 
vêtements sont des haillons. Accoutré comuie un 
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homme qu'on aurait traîné par tous les bourbiers de 

la ville, il excite la compassion des uns, les risées du 
plus grand nombre. Les commères, sur le pas de la 
porte, si elles voient passer ce grand corps délabré, 
liaussent les épaules et se signent presque à son ap- 
proche. c( Voilà maître Bernard ! il fait mourir de faim 
sa Icmine et ses enfants. On dit qu'il fabrique de la 
fausse monnaie. C'est un homme dangereux I » Bien 
dangereux, en effet, et malfaiteuréuiérile! D abord il 
n^a pas un sou, et il a beaucoup de dettes; puis il 
cherche un secret bien criminel ; il veut èlre utile. Il 
passe, l'œil oblique, inquiet, évitant la rencontre d'un 
homme. Cet homme ne peut-il pas être un créancier? Il 
fuit sa maison. 11 a besoin d'un peu de calme. D auti^es 
trouvent au foyer domestique ce tranquille asile où la 
voix affectueuse d'une épouse, les baisers sonores 
des bambins ramènent la sérénité dans leur âme et 
la joie sur leur visage. Pour lui, ce qu'il rencontre 
dans sa maison, ce sont des persécutions et des dé- 
boires. Sa femme lui reproche de s'obstiner à la re- 
cherche d'une chimère el de négliger son gagne- 
pain. Le chais est vide, l'armoire est vide, la huche 
est vide. Certes, la maison n*est pas gaie, quand les 
marmots en haillons grelolteiif, et qu'on n'a pour 
eux ni bois ûumbant dans Tatre, ni habits en réserve; 
quand ils demandent du pain, et cju'on n'a rien à leur 
donner. Il fuit donc, et les lamentations de son 
épouse, et les cris affamés de ses enfants, et les do* 
Icances méchantes de ses voisins, et les réclamations 
pressantes de ses créanciers. Mais parfois s'il ren- 
contre une troupe de gamins, — « cet âge est sans 
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pitié » — il est assailli de brocards et d'injures; on 

Je poursuit de huées : a C'est maître Bernard le fou! » 
Oui c'est un fou : car tous les bienfaiteurs de rhuma- 
nilé n'ont-îls pas été des fous pour leurs conlcnipo- 
rains, avant d'être des héros par la postérité? Et le 
sloïque polier supportait tout, avanies de ses pro- 
cheS) calomnies de ses voisins, la pauvreté qui ic em- 
pesche les bons esprits de parvenir. » Il avait foi en 
Dieu et confiance en soi. 

C'est le récit de ses tribulations qu'il nous a fait cl 
que nous allons suivre. 

Un auteur moderne "a écrit : « On croit qu'Auguste 
Hirsrhwogei, né en 1488, mort en 1560, fut le maître 
de Paliss y, revenu en Allemagne ^.. » D'abord Palissy 
n'alla qu'une fois en Allemagne. Où est la preuve 
de ce second voyage? Ensuite, est-il croyable qu'un 
homme intelligent comme Palissy, aussi perspicace, 
aussi pénétrant, n ait pas du premier coup deviné le 
secret du maître, compris ses procédés, cl qu'il lui 
ait fallu quinze ou seize ans pour arriver à la décou- 
verte de l'émail qu'il avait vu fabriquer? Il règne un 
tel accent de vérité dans la narration de ses épreuves 
et de ses essais, qu'on n'en peut suspecter la sincé-* 
l ité. Puis, était-il donc si facile de pénétrer les secrets 
des êmailleurs, porcelainiers et vitriers? On sait avec 
quel soin les délia Robia cachaient leurs procédés. 
La première manufacture de porcelaine qui s'établit 
en Saxe, au seizième siècle, celle d Albreclilsburg, 
était une véritable forteresse. Une herse, des ponts* 

* M. Demmin, dans ses Recherches sur ïa priorité de la Renaissance 
Allemande. chez Kenouard, 1S6^, page 60. 
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levis la défendaienl et en interdisaient Taccès a tout 
élianger. Chaque mois on écrivait sur la porte de 
chaque atelier ces mots terribles: a Secret jusqu'au 
tombeau ! » En effet, les ouvriers coupables d'indis- 
crétion étaient condamnés à une prison perpétuelle 
dans le château fort de Kœnigstein. A Venise, les 
peines les plus graves étaient prononcées contre toute 
révélation, k Si quelque ouvrier ou artiste transporte 
sou art eu pays étranger, disait l'article 26 des Statuts 
de Vinquisition d'État^ il lui sera enyoyé l'ordre de 
revenir. S'il n'obéit pas, on mettra en prison les 
personnes qui lui appartiennent de plus près, afin de 
le déterminer à Tobéissance.,* S'il s'obstine à de- 
meurer chez Tëtranger, on chargera quelques émis- 
saires de le tuer. » Une loi du 8 novembre 1291 
relègue dans l'ile de Murano toute l'industrie verrière 
pour mieux emprisonuer ceux qui s'y livraient, et, 
le 8 juin 1295, on défendait aux ouvriers de sortir 
de la ville sous peine d'amendo, de Ijauuissenient el 
de mort. Les effets suivaient ces menaces. M. Cochin 
elle * une pièce des papiers des inquisiteurs d'État, à 
la date du 3 août 1754, ainsi conçue : 

ce Pris la résolution d'enlever du monde, di togliere 
a dal mundo^ Pielro de Vetor, fugitif, qui est à Vienne, 
ce et Antonio Vislosi, qui est à Florence. En censé* 
« ((uence ordre est donné à Missier, de trouver deux 
(( hommes propres à ce dessein, atte a UUe effettOj 
«f et on lui a remis deux doses de poison. 

a 7 du même mois. Etant trouvés par Missier les 
« deux iiuiumes duul il s'agit, à celui qui doit aller à 

fl 

^ Onretpvndmt du 29 novembre 1S65, page 629. 
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4X Florence furent donnés, pour son voyage, son sé- 
€ jour et son retour, SOsequins; à celui qui doit 
<( aller à Vienne, 50. 

« On a promis à l'un et à l'autre 100 sequins, une 
a fois la chose faite, dl* opéra fatta^ et à chacun fut 
« donnée la chose propre à enlever du monde, toyliere 
a dal mundio, lesdits hommes. )» 

Les risques à courir étaient considérables. On 
comprend très-bien que l'ambassadeur français à 
Venise, chargé de débaucher des artisans pour une 
manufacture de glaces, écrivit à Colbert qu'il s'expo- 
sait à se faire jeter à la mer. 

Enfin, en supposant que Paiissy eût pu facilement 
apprendre en Allemagne ou en Italie, sans tant de 
frais, de temps et de peines, le secret qu'il mit quinze 
ans à découvrir, encore fallait-il faire ce voyage. Or, 
maître Beruard ne le pouvait. « Chargé de femme et 
d'enfants , •!> il devait pourvoir à la subsistance de 
chaque jour. Que fût-il advenu s'il eût planté là son 
« mesnage pour aller apprendre le dit art en quelque 
boutique » (page 510) ? La nécessité rattachait au 
logis, il dut donc tout faire, tout créer par lui-même, 
sans « aucuns seruitenrs qui pussent faire quelque 
chose pour l'amener au ctiemin de l'art susdit. » 
Examinons en effet la marche qu'il suit, les moyens 
qull emploie; et nous y remarquerons les tentatives 
exactement définies d'un inventeur qui cherche et 
qui « tasle en ténèbres. » 

Paiissy ne connaît aucune des matières dont se 
compose les émaux; il n'a même jamais vu de terres 
argileuses. Il prend donc toutes les substances qu'il 

6. 
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imagine, les mêle et les broie. U achète des pots de 
terre, met sur chacun d'eux dûment numéroté une 

matière différente qu'il note avec soin. Il a besoin 
d'un four et le construit à sa guise. Mais il n'a jamais 
vu cuire la terre, et ne sait quel degré de chaleur le 
four doit avoir ; une fois le feu trop fort brûle ses 
drogues; une autre fois trop faible, il ne peut les 
fondre. C'estaux matières qu'il attribue ces insuccès; 
il en cherche d'autres. Peut-être étaient-elles bonnes 1 
riusieurj, années se passent ainsi ; le pauvre artisan 
gémit, soupire, s'alUige, mais ne se décourage pas. 

Un jour, il s'avise qu'il ne sait pas conduire le feu, 
et que des hommes du métier sauront mieux que 
lui diriger la cuisson de ses substances. C'est d'ail- 
leurs une dépense de conibiistible%de mouib, et l'ar- 
gent se fait rare à la maison. U achète de nouveaux 
vases, en couvre trois ou quatre cents d'émail, et 
prie les potiers de la Chapelle-des-Pols de les 
enfourner avec leurs vaisseaux. Les potiers de la 
Chapelle, un peu par complaisance, beaucoup par 
curiosité, acceptent Irès^volontiers. Mais la fournée 
cuite, ils assaillent de brocards leur outrecuidant ca- 
marade. Kien n est bon. 

Palissy, qui ne voit pas que le feu des potiers n'est 
pas assez violent, ou i[u ih n'ont pas enfourné ses 
épreuves en temps convenable, achète de nouveaux 
vases, prépare de nouvelles drogues, adresse aux po- 
tiers de la Chapelle de nouvelles. pièces. On cuit une 
seconde fois, puis une troisième, puis une quatrième* 
Les frais sont grands ; la perte de lenip^ est immense ; 
la confusion qui résulte de ses échecs répétés Tacca- 
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ble, el la tristesse, conséquence de tant de déboires, 

renvahit. 
Il cesse 

Il cesse parce qu'il n'y a plus de pain à la maison 
et qu'il en faut à des bouclier allumées. La femme se 
plaint ; mère, elle pleure ; les enfants crient. Palissy 
reprend son métier d'arpciileur. C'est alors que les 
commissaires, doutés par le roi pour ériger les ga* 
belles au pays de Sainlongc, aiiivt nt à Saintes, et 
qu'il est envoyé sur la côte pour dresser le plan des 
marais salants/ 

La commission achevée, il revient chez lui avec un 
peu d'argent ; il y retrouve la coupe émaillée, son dés* 
espoir et sa joie, cause de ses souffrances et but de ses 
efforts. Le voilà de nouveau à la recherche deTémail. 

Les expériences antérieures n'avaient point été 
perdues. Palissy soupçonna que les fours des potiers 
n'étaient point assez chauds. Il résolut d'en essayer 
d'aulres. 11 existait alors à une lieue et demie de 
Saintes, sur la route de Saint-Jean-d'Ângely, une 
verrerie qui a donné son nom au village nommé . 
aujourd hui la Vieille-Verrerie. L'artisan, voyant qu'il 
n'avait pu réussir, ni à ses propres fourneaux, ni à 
ceux des potiers, eut recours à ceux des verriers. 11 
rompt trois douzaines de pots. Trois cents tessons 
soiit couveils de diverses substances à émail qu'il 
étend au moyen d'un pinceau. Plus de cent compo- 
sitions différentes étaient étendues sur ses lopins 
d'argile. Il les porte lui-même à la verrerie et sur- 
veille la cuisson. Nuit d'angoisses, d'espoir et de 
crainte 1 Le lendemain, (^uand on tira ses épreuves 
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du feu, il vit, avec une joie indescriptible, qu^une 

partie do ses drogues avait fondu. Enfin, une lueur 
• paraissait dans ses longues ténèbres : c'était l'aube 
précédant le jour ; c'était le pluu e, dans la uuit, an- 
nonçant le port, ou bien cette branche de lierre gar- 
nie de feuilles vertes, flottant sur l'Océan, qui si- 
gnala enfin à Christophe Colomb l'approche du nou^ 
veau inonde ! 

Maître Bernard avait obtenu un résultat, faible, 
il est vrai, mais encourageant. Son rêve n'était donc 
plus une illusion I II poursuit ses éssais avec une 
ardeur plus vive et un espoir plus assuré. Pendant 
deux ans il ne fait qu'aller et venir de Saintes à la 
verrerie, y transportant des vases, et en revenant 
chaque fois un peu moins content I deux ans de tra- 
vaux sans relâche ! deux ans ajoutés à tant d'autres I 
C'était plus qu'il n'en fallait pour éteindre la plus ro- 
buste foi en soi-même. Aussi après deux nouvelles an- 
nées, il s'arrête effrayé, découragé, n'en pouvant plus. 
Dieu semble pourtant le regarder d un œil plus doux. Il 
, va tenter un dernier coup et puis renoncer à des ten-^ 
tatives dont l'inutilité lui sera désormais démontrée. 

11 se rend à la verrerie ; il a avec lui un homme 
chargé de plus de trois cents sortes d'épreuves. Au 
bout de quatre heures de fourneau, une des épreuves 
fond, blanche, polie, admirable. Quelle joie pourl'ou* 
vrier ! En voyant ce tesson sortir du four couvert du 
vernis cherché, il ne se sent pas d'allégresse. Il nous 
le dit lui-même : « le pensois estre dcuenu nouvelle 
créature. » 

Dès lors le voile impénétrable que la nature mcl- 
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tait devant lui était soulevé; il avait entrevu lo Ijut 
de ses désirs. 11 fallait maintenant régler, d'après 
des principes fixes, les procédés de la fabrication 
de l'émail, déterminer exactement les éléments qui 
devaient entrer dans une opération régulière. 
Jusque-là l'expérimentation avait été un peu con- 
duite au hasard. L'épreuve tentée sur un iét n'avor- 
terait-elle pas sur un vase ? Ce débris de pot pouvait 
n'attester qu'une fusion foi Luile. Palissy veut essayer 
sa trouvaille en grand. Mais pour des vases entiers 
et noiiil)i'eux, il ne peut plus user des fours complai- 
sants des potiers ou des verriers. 11 se construira lui- 
même un fourneau. 

Le voilà maçon, briquetier, gâcheur, goujat. Que 
dis*je? béte de somme. Pas d'argent, pas de ma* 
nœuvre. Il va quérir la brique sur son dos ; il lire 
lui*méme son eau du puits ; il détrempe son mortier; 
il maçonne tout seul. Le four achevé, et avec quelles 
fatigues pour un homme peu habitué à ces sortes 
d'ouvrages I il a besoin de vases. S'il lui manque 
quelques livres pour payer un aide, il n'en a pas 
davantage .pour acheter ses pots. Il les fabriquera 

lui-iiiémc. Aupa l'avant, il apprendra ce que e'cst que 
Targile et qu un tour de potier. Ce qu'il lui fallut 
endurer de labeurs est vraiment effrayant. 

Au bout de huit iuois son four est prêt, ses pots 
sont prêts ; mais les matières à émail ne le sont pas. 
Au lieu de se reposer, il se remet an Iravail. Nuit et 
jour pendant plus d'un mois^ il est autour de son 
mortier; nuit et jour il pile les substances qui lui 
avaient donné I cmail blanc au four des verriers; 
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nuit et jour^ pendant un mois, il broie ; il espère, 

il doulc, sans repos, sans sommeil. Enfin, il 
enfourne les vaisseaux ; le feu est mis au four par 
les deux gueules , comme il l'ayait vu faire aux 
verriers. Le moment est solennel. Là dans ce lour 
est tout son avenir. Là est le fruit de neuf mois 
(le fatigues surliuuiaines. Six jours et six nuits, seul, 
sans soutien, sans conseil» il se lient devant son 
fourneau, jetant du bois par les deux gueules. L*é- 
mail ne fondait pas. Désespéré, il s'imagine qu'il n a 
pas mis dans son émail assez de substances fusibles, 
il écrase, il met en poudre de nouveaux ingrédients, 
courant de son four à son mortier; l'émail ne fondait 
pas. Il n'y a plus & hésiter; il prend le dernier écu, 
aclicle des pois, les enduit de l'émail qu'il vient de 
composer, et jette le tout au four. L'œil fixé sur la 
fournaise, il guette la fusion avec terreur. Encore 
quelques instants, la gloire est à lui, la richesse est 
à hiî; rémail sera trouvé. Mais, horrible déception, 
allreux supplice! il s'aperçoit que le Lois va lui man- 
quer. C'était à rendre fou ! Éperdu de douleur et de 
désespou', haletant, couvert de sueur, il jetle à son 
four ce qui lui tombe sous la main. Au feu les étais 
de ses treilles I au feu les arbres de son jardin î au 
feu sa table, ses chaises, tous ses meubles! au feu le 
plancher de sa chambre! La ruine est complète! Les 
voisins vont criant par la ville qu'il met le feu à sa 
maison, et qu'il est devenu insensé. Heureusement 
l'émail a fondu : le secret est trouvé ; Palissv est 
sauvé ; l'artisan est devenu artiste ; le fou est passé 
génie. 
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CHAPITRE V 

Procëdt''< de fabrication. — Moulaprc. — Perfectionnements. — Dé- 
boires. — Lcliccs rêpêLés. — La ^ra\ure et Palisisy, — L'eiicastag:e, 
— Il rend les émaux fusibles au même deg^ré. — liailleries et per- 
sécutions. — La femme de Palissy. — Succès définitif. — Rcprocbe 
de M. Broiigniart. — Conditions de Tart pour Palissy. 

Beroard Palissy songea à utiliser sa merveilleuse 
invention. Faire une coupe ou un plat enduit du pré- 
cieux vernis, c'était beaucoup ; un simple chercheur 
s'en fût contenté* Maitre Bernard était artiste. Il 
créera. Il enrichira son émail. La simple argile se 
couvrira d'arabesques et de personnages. Ce sera un 
lahlcau, mais un tableau vivauL et durable. Il voulut 
réaliser ce que racontait la fabuleuse antiquité de 
Xeuxis et dCParrliasius. Il aura donc des lézards si 
habilement moulés et peints, que les vrais lézards 
«t les viendront souuent admirer » (page 04). Les 
figures humaines et seront esmaillées si près de la 
naluie » que ceux qui les verront pour la preniicrc 
fois, « se découvriront » pour les saluer (page 75). 
Il se mit à l'œuvre. Pour être plus « prés de la na- 
ture » et ne pas s'égarer dans une imitation plus 
ou moins réussie, il se servit de la nature elle-même. 
Ce sont des èlres réels, des coquilles véritables, des 
branches naturelles qui furent chargées d*orner son 



Digitized by Google 



t 



f» BERNARD PALISSY. 

argile, il les moulait* Le procède a été indiqué dans 
un recueil sans titre de la fin du seizième siècle, 
d'où M. André Pollier Ta extrait pour la page 67 du 
tome II de ses Monummts françuis inédits. 

« On se servait , pour préparer le motif de la eompo- 
sition, d'un plat d'étain sur la suriiace duquel on col- 
lait, à l'aide de térébenthine de Venise, le lit de feuil- 
les à nervures apparcnles, de galets de rivière, de 
pétrifications, etc., qui constitue le fond . ordinaire 
de ces coiii[iOsitions; puis sur ce chanip on disposait 
les petits testions (comme les appelle le naïf compila- 
teur), qui devaient en former le sujet principal; on 
fixait ces animaux, reptiles, poissons et insectes au 
moyen de fils très-fins qu^on faisait passer de l'autre 
cùlé du plat, en pratuiuant à ce dernier de petits 
trous avec une alêne, et enfin Vensemble ayant reçu 
tous ses perfectionnements par l'exécution d'une 
foule de détails variables, suivant les circonstances, 
on coulait sur le tout une couche de pU\tre fin, dont 
Tempreinte devait-former le moule. On dégageait en- 
suite avec soin les animaux de leur enveloppe de 
plaire, et rien n'einpériiuil qu'on ne les fît servir 
immédiatement à recomposer un nouveau motif. » 
Tel fut le procédé dePalissy. On s'explique ainsi que 
des exemplaires du même ouvrage soient de bien 
moindre valeur, selon que la matrice avait été déjà 
pliis fatiguée. Un trés-grand nonibre de ses moules 
étaient restés en Saintonge. Le dernier possesseur, 
il y a quelque trente ans, ennuyé de voir son grenier 
encombre de ces objets inutiles, les jeta tous parmi 
des déblais. 
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Bernard Palissy avait réussi, mais non pas coui- 
plétement. Ce succès pouvait l'engager à continuer; 
il ne suffisait pas à fermer la bouche de ses détrac- 
teurs. L'émail doit être pour lui ce rocher que Sisy- 
plie roulait toujours jusqu'au sommet de la montagne 
et qui retombait aussitôt. Il fera une nouvelle four- 
née. Mais il est endetté de tous cotés. Ses enfants 
qu'il faut nourrir, ses créanciers qu'il tant payer, ses 
voisins uiéchanls et jaloux qu'il faut con\aincre, sont 
pour lui des tracas plus pénibles que ses recherches 
céramiques. Sa femme résiste de toutes ses forces 
aux entreprises désespérées de son mari. Mère, elle 
songe à Texistence de ses enfants plutôt qu'à la gloire 
problématique de leur père. Était-ce sa faute, si elle 
ne comprenait rien aux rêves élevés du pauvre po- 
tier? Tant d autres s'y trompaient I tant d'autres ne 
voyaient qu'un fou dans ce chrétien misérablement 
nippôjiui, pour s'occuper de la grande œuvre, ou- 
bliait sa maison et négligeait son métier lucratif 1 
Heureux Thomme de labeur ou d'étude qui trouve 
dans sa compagne un appui pour les jours d'orage, 
un encouragement dans la prospérité, pariois un con- 
seil utile pour ses travaux 1 

Le repos était nécessaire. On s'étonne même que 
l'artisan n'ait pas succombé à tant de faligues et à 
laut de douleurs. Mais ce n'était qu'une halte dans 
ce long voyage, une étape de sa pénible route. 
c< Quand ie me fus reposé vn peu de temps (page 
316) auee regrets de ce que nul n'auoit pitié de moy, 
îe dis à mon dme : Qu'est-ce qui te triste, puisque 
Ju as trouué ce que tu cberchois? Trauailia à présent 
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et tu rendras honteux tes détracteurs, d Mais mon 

esprit (lisoit d'autre part: « Ta iTas rien de quoy 
poursuyure tonailaire; comment pourras4u nourrir 
la famille et acheter les choses requises pour 
passer le temps de quatre ou cinq mois qu'il faut au- 
parauant que tu puisses iouir de ton labeur. » Or, 
ainsi que i'estois en telle tristesse et débat d'esprit, 
Tcsperance me donna vn peu de courage. «> 

La persévérance ne manquait pas au rude arti- 
san. Il entreprend une fournée nouvelle. Cette fois, 
pour Iiàlcr le succès et gagner du temps, il loue un 
potier, et lui fait exécuter un nombre suffisant de 
vaisseaux, tandis que lui s'occupe de mouler quel- 
ques médailles qui recevront aussi l'émail. Mais sa 
table est si frugale, safemme voit avec tant dedéplaisir i 
ses épreuves infructueuses, qu'il n*ose faire partager ' 
à son ouvrier les piivalions de :5a vie et les rebuffa- | 
des de son épouse. 11 le nourrit dans une hôlellerié | 
voisine, et encore à ci édit. , 

Six mois se passèrent à façonner les vases. Au bout 
de ce temps le taveniier, qui ne louchait aucun 
à*compte, refusa de nourrir le potier qui ne recevait 
pas plus de salaire. Maître Bernard dut renvoyer son 
manoeuvre. Mais il fallait rétribuer son travail. Probe 
jubc^u'au scrupule, au fort de la plus extrême indi- 
gence, Paiissy lui donna ses vêlements : ainsi Tou^ 
vrier aura au moins un payement. 

Ëst-ce assez de misères? Pas encore. Il faut un 
four; mais la chaux manque, les briques manquent. 
Qu importe? Bernard ne embarrasse pas de si peu. 
U démolira l'ancien fourneau ; et des matériaux il en 
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construira un autre. Mais il ne s'attend pas à un nou- 
vel obstacle. Un feu d'enfer, cliiiuliant pendant six 
jours et six nuits les parois du four, a liquéfié le 
mortier et les briques; c'est du verre. En démaçon- 
nant, il se coupe les doigts, se meurtrit les mains, 
tellement qu'il peut à peine tenir « une cuiller pour 
manger son potage. » 

Après avoir démoli, il devait reconstruire; et il le 
fait, allant chercher lui-même Teau, le mortier, la 
pierre. Pour abréger, il broie sesdrocfues àunmoulin 
à bras. Deux hommes robustes pouvaient à peine le 
virer. L'énergie, Tardeur doublera ses forces ; il fera 
des choses qu'il croyait impossibles. La première cuis- 
son a lieu sans encombre. La seconde, l'importante, 
sera bonne; il le faut : car il a emprunté les maté- 
riaux qui ont construit son four, le bois qu'il Ta 
chauffé, le pain qui l'a nourri lui-même, La fournée 
lui a coûté « six vingts escus, » quinze cents francs 
environ. 11 comptait bien en retirer quatre cents li- 
vres, valeur de Tépoque, et apaiser par là ses dettes 
les plus criardes. Ses créanciers attendent avec mau- 
vaise grâce. Par ses promesses chaleureuses, par sa 
conviction du succès prochain, il a pu ajourner leurs 
exigences. Mais leur patience s'est lassée ; ce jour est 
le dernier délai qu'obtiendra rinCortuné débiteur, le 
terme fatal après lequel il y a la prison, la ruine et 
rinlamie. 

On ouvre le four. 0 comble de désespoir I Témail 

a bien fondu; mais sous la violence du feu, les cail- 
loux dont le mortier était plein avaient volé en éclats. 
Plats et médailles élaient incrustés de débris de 
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silex. Tout était gâté. Et cependant ces vases étaient 
si beaux, ces médailles avaient un tel éclat que plu- 
sieurs lui en voulaient acheter. Vendre une œuvre 
imparfaite, au rabais, à vil prix ! Sa fierté s'indigne. 
II sait que son dénûment est absolu ; qu'il n'a plus 
moyen de subvenir aux besoins de sa famille; on lui 
offre huit francs, c'est quelque chose ; c'est du pain 
au moins I 11 refuse. Ces ouvrages niaiiqués l'eussent 
décrié; son amour-propre d'artiste en eût souffert, 
et sa réputation, et son œuvre! 11 brise vases et mé- 
dailles. Sublime efTorli dignité du génie, glorieuse 
et volontaire pauvreté I 

C'est en ce moment que l'a représenté M. Hector 
Vetter, dans une toile qui a été fort remarquée à l'ex- 
position de 1861. 

Ce tableau, que la gravure de M. Ihicllr y a popula- 
risé, porte pour épigraphe ces paroles de Palissy : « Le 
bois m ajaiit failli, ie fus contraint de brusier les 
estapes qui soustenoyent les tailles de mon iardin, 
lesquelles estant bruslécs, ie fus ronirainl de brusier 
les tables et planchers de ma maison... Testois en 
vne telle angoisse que ie ne scaurois dire... encore 
pour me consoler on se moquoit de moy et m'esti- 
moit on eslre fol. » Et aussi ces bizarres lignes de 
M. de Lamartine : « Palissy, c'est le patriarche de 
l'atelier, le poète du travail des mains, la parabole 
faite homme pour ennoblir toute profession, qui a le 
labeur pour mérite, le progrès pour mobile. Dieu 
pour fin. » 

Ce soin de briser toutes les pièces défectueuses 
que nous représente heureusement le tableau de 
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M. Vetler, explique la rareté des premiers ouvrages 
de maître Bernard. C'est la période des essais» On a 
qiielques-uus de ces plais, mais en très-petit nombre. 
M. Fillon en cite un, ovale, de 0"',55 sur 0'°,45, 
aux Sables-d'Olonne, on Vendée, chez mademoi- 
selle Benoist, dont la famille, originaire de Fontenay- 
le-Comle, le conserve depuis plu^iiîurs générations. 
« L'émail est assez beau, mais fort peu transparent : 
et les reliefs n'ont pas la netteté qu'ils ont eue plus 
tard. » Je possède moi-même quelques fragments des 
premières poteries deTartisle, recueillis à \u Chapelle- 
des-Pots, par M. le comte Pierre-Bené-Âuguste de Bre-* 
mond iFAis, mort en 1842, un des premiers qui ait 
demandé une statue pour Palissy. 

A bout de force, d'énergie, de patience, maître 
Bernard* se couche, épuisé, inerte. Mais celte àme 
active le repos ne pouvait longtemps convenir; après 
avoir demeuré quelque temps au lit, il considéra 
« qu vn homme qui seroit tombé en vn fossé, son 
debuoir seroit de tascher de se releuer. » il se relève 
donc et se remet à son métier de peintre-verrier, de- 
puis trop d'années négligé. Les pinceaux, son pre- 
mier gagne-pain, sont entre ses mains; il assemble, 
comme autrefois, les verres coloriés; mais sa pensée 
est toute à ses chers émaux. 

Après avoir gagné quelque argent, il revient à son 
fourneau, à son mortier, à ses travaux de prédilec- 
tion. Il se disait que toutes ses perles et hasards 
étaient passés ; que rien ne le pouvait plus empêcher 
de faire d'excellentes pièces. Rien? en est-il bien 
sûr? ia fournée suivante fut endommagée par les 
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cendres que la violence de la llaïaaie avait soulevées 
et qui s'étaient mêlées désastreusement aux émaux. 
C'clail une perte ajoutée à tant d^autres. Pour prévenir 
désormais ce malheur, il inventa des espèces de lan- 
iei ucs de terre destinées à enfermer ses vaisseaux 
au four. C'est ï encastage Mlnel. Ces espèces de cap- 
sules cylindriques sont encore employées aujourd'hui 
sous le nom de cazettes^ casettes ou mmchom^ et ser- 
vent à préserver les poteries des accidents qui firent 
la douleur de Palissy. 

Cependant Pceuvre marche, non sans obstacle. 
A peine a-t-il appris à se préserver d'un danger qu il 
lui en survient un autre. Un jour, sa fournée est trop 
cuite; le lendemain, elle ne Test pas assez. Aujour- 
d'hui ses vases sont brûlés par devant, seulement ; 
liier, ils Tétaient par derrière. Une fois, les émaux 
sont trop clairs ; une autre fois^ ils sont trop épais. 
11 faut surveiller altenlivement le feu, rendre la cuis- 
son régulière, connaître enfîn le degré de tempéra- 
ture nécessaire. Bernard s'éclaire peu à peu; ses 
échecs Tinstruisent. 

Mais le grand obstacle est la composition des 
émaux divers et la fusion à une même température. 
Jusqu'alors il n'a que l'émail blanc, et encore! Il s'a- 
git de trouver les émaux de couleur* Il se fera chi*- 
miste. Pour cela il faut qu'il y ait une chimie. Pro- 
blème ardu qui arrêterait tout autre inventeur. Quelles 
combinaisons employer? Et quand il a harmonisé 
toutes ses couleurs^ quand il en a bien combiné tous 
les élémcnls, il en fait l'essai. Des pièces rustiques, 
c'est-à-dire des bassins, des jattes, des plais, où il a 



Digitized by GoOi 



BfiEltARB PUISSY. 05 

représenté des animaux sauvages, des reptiles, des 

poissons peints de couleurs naiurelles, sont mises au 
four. Nouveaux ennuis I « Les ayant fait cuire, dit-il 
(page 319), mes esmaux se trouuoyent les vns beaux 
et bien fonduz, autres estoieat bruslez, à cause qu'ils 
esloient composez de diuerses matières qui estoient 
iusibles à iiiuers degrez; le verd des lézards estoil 
bnislë premier que la couleur des serpents fut 
fondue, aussi la couleur des serpens , escreuices, 
tortues et cancres, estoit fondue auparauant que le 
blanc eut receu aucune beauté. Toutes ces fautes m'ont 
causé vu tel labeur et tristesse d'esprit, qu'auparauanl 
que Taye eu rendu mes esmaux fusibles à vn mesme 
degré de feu, i'ay cuidé entrer iusque à la porte du 
sépulchrc : aussi enme trauaillantà tels aiTaire, ie me 
suis trouué l'espace de plus de dix ans si fort escoulé 
en ma personne, qu il n'y auoit aucune forme ni ap- 
parence de bosse aux' bras ny aux iambes : ains 
csloyent mes dites iambes loutcs d'vnc venue : de 
sorte que les liens de quoi i'attachois mes bas de 
chausses estoyent, soudain que ie cheminois, sur les 
talons avec le résidu de mes chausses. le m'allois 
souuent pourmener dans la prairie de Xaintes, en 
considérant mes misères et ennuya. El sur loutcs 
choses de ce qu'en ma maison mesme, ie ne pouuois 
auoir nulle patience, n'y faire rien qui fust trouué 
bon. Testois mocqué et mesprisé de tous. » 

Quel navrant tableau 1 Selon son énergique expres- 
sion, en se trompant lui-même par sa manière défec- 
tueuse de procéder, comme les bateleurs et les his- 
trions abusent de la crédulité publique par des tours 
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de force, il « baslela » ainsi l'espace de quinze ou seize 
ans. Mais chaque pas l'approchait du but. Ainsi que 
les grands artistes, toujours mécontent du succès 
présent, il voulait passer fins outre ^ et arriver à la 
perleclion. L'art;ent qu'il retirait de la vente de ses 
pièces l'aidait à poursuivre ses expériences. Quelle 
opiniâtreté et quelle misère I II travaille à la belle 
étoile, exposé à toutes les intempéries de l'air, à tou- 
tes les injures d'un climat pluvieux. Un jour, une 
ondée arrive, noie ses pots qui n'étaient pas encore 
sèches; le vent en brise une partie; la gelée achève 
les dégâts du vertt et de la pluie. 

«l'ay esté plusieurs années, dit-il (page 521), que 
n'ayant rien de quoy faire couurir mes fourneaux, 
i'estois toutes les nuits à la mercy des pluyés et vents, 
sans auoir aucun secours, aide ni consolation, sinon 
des chats-huanis qui chantoyent d'un costé et les 
chiens qui hurloyent de l'autre. Parfois il se leuoil des 
vents et li inpestc qui soulfloyenl de telle sorte le 
dessus et le dessouz de mes fourneaux que i'estois 
conlraint quitter là tout auec perte pour mon labeur; 
et me suis trouué plusieurs fois qu'ayant tout quitté, 
n'ayant rien de sec sur moy, à cause des pluyes qui 
esloyent tombées, ie m'en allois coucher à la minuit 
ou au point du iour, accoustré de telle sorte, comme 
un homme que l'on auroit traisné par tous les bour- 
biers de la ville ; et en m^en allant ainsi retirer, i allois 
bricollant sans chandelle, et tombant d'vn costé et 
d'autre, comme un homme qui seroit yuretle vin, 
rempli de grandes tristesse : d'autant qu'après auoir 
longuement trauaillé, ie voyois mon labeur p^du. Or 
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en me retirant ainsi souillé et trempé, ie trouuois en 

ma ciuiiabre \ne seconde persécution pire que la 
première, qui me fait à présent esinerueiller que ie 
ne me suis consumé de trisiesse. » 

Un autre écrivain, plus tard, rentrera aussi chez 
lui, venant, non pas d'un alelier, mais des salons du 
grand monde. Jean-Jacques Rousseau trouve dans son 
taudis Thérèse, rexpiaiiua. Elle lui redemande ses 
enfants qu'il a portés à la boite» Ici la souffrance, là 
le reniQi db. Le lot de Palissy est encore le meilleur. 

Pour parer aux intempéries des saisons, il s'abrite 
diibord sous des berceaux faits de lien c cl de feuil- 
lage. Bientôt celui-ci ne sullit pas. Force est de con- 
striiire un hangar. Sa femme prétend qu'il n^a pas 
besoin d'outils. Des voisins plus charitables lui prê- 
tent quelques planches, un peu de tuiles, des lattes 
et des clous. 

Mais comme l'espace est étroit, pour une nouvelle 

construction, il est contraint d'abattre l'ancienne. 
« Ghaussetiers, cordonniers, sergens et notaires, vn 
tas de vieilles, tous ceux cy sans auoir esgard que 
mon art ne se pouuoit exercer sans grand logis, di- 
soyent que ie ne laisoîs que faire et desl'aire? » El ils 
ie Uàmaient de ce qui aurait dû exciter leur compas- 
sion. Le malheureux 1 pour nici tre ses vases à Tabri, 
il se privait de nourriture; ei ce.qu'il accordait à son 
art, il le prenait sur sa santé I 

Au milieu de toutes ces tortures physiques et mo- 
rales, il était parfois obligé d'être gai. Fallail-il mon- 
trer aux personnes qui venaient le voir un visage 
découragé? Au contraire. « le faibois, dit-il, mes 

e 
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efforts de rire, comljieii que intcrieui t nioiU ie fusse 
bien triste (page 520). » C'est la même pensée qu'ex- 
primait en vers Clément Marol, dans son épître à 
François V\ 

Et en pleurant tasche à vous faire rire* 

Telle est en raccourci la narration (j[uePalissy mu6 
a faite lui-même. Nulle part on ne trouvera plus 
d'obsliiicilion, plus de persévérnnce, plus de con- 
fiance en soi; nulle part on ne lira un morceau 
plus iiilLuessaiit cl plus éloquent. Dans ces pages, 
c'est le cœur qui parle* Chaque ligne est un soupir, un 
sanglot, un décliircment. Mais aussi son carac tère sortit 
de ces épreuves, épuré, inaltérable, ferme et solide, 
comme ses émaux eux-mêmes du four incandescent. 

Quand on voit tout ce que mailre Bernard a sup- 
porté pour obtenir Témail quMl cherchait, on se 
prend à se demander pourquoi M. Chevreul, dans ie 
Journal des savants^ 1849, lui a reproché de n'avoir 
pas révélé son secret. M. Alexandre Brongniart va 
plus loin; il dénie presque tout mérite à Théroïque 
potier. « Si, dit-il, (page 64, tome II), si Palissy eût 
fait connaître ses observations sur les argiles, les 
pierres, les terres, les sels et les eaux, ^ur la fabri- 
cation des poteries et des émaux; qu'il n'eût accom- 
pagné la description de ces laits d'aucune hypothèse, 
mais seulement de quelques déductions théoriques 
(eussent-elles été incomplètes et même fausses par 
défaut d'un nombre de faits suffisants); s'il eût 
rapporté avec des détails techniques la suite des ten- 
tatives faites pour avoir les beaux émaux qu'il est 
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parvenu à mottrc sur la faïence; qu*il nous eùl lait 
connaître les difficultés qu'il a dû éprouver pour faire 
tenir sur une pâte, presque exempte de chaux et 
très*fortement cuite, de semblables émaux sans 
qu'ils écaillent; quil eût décrit la composition de 
chacun de ses émaux, la forme de ses fours, etc., 
comme il eut fait alors autrement que ses coiiicm- 
porains, comme il eût devancé son siècle par celte 
sagesse et avancé l'ai l de la faïence par sa communi- 
cation, Bernard Palissy eût été un grand homme et un 
homme utile. » Si Palissy eût composé ua Tiaité des 
arts céramiqties, et que, arrenté par le gouvernement 
(Falors, il t'.ùi été sur de ne jamais manquer de pain, 
peut-être lui pourrait-on adresser d'aussi injustes blâ- 
mes. Ennemi de la théorie, il n'enseignait pas; il 
montrait la pratique. U avait des élèves, des disci- 
ples, des ouvriers; que n^ont-ils transmis les procé- 
dés de fabrication? ISe confondons pas Tutile avec le 
beau. L'art n'est pas Pindustrie. A quoi peuvent ser- 
vir les plats de Palissy? L'humanité eût-elle beau- 
coup progressé, si elle eût connu deux siècles plus 
tôt comment il faisait « tenir, sur une pâte presque 
exempte de chaux et très-fortement cuite, de sembla- 
bles émaux sans qu'ils écaillent? » Ce serait un ana- 
chronisme que de supposer à maître Bernard cet 
amour platonique de la science, si vanté, et si rare 
môme de nos jours , une passion désintéressée de 
Part pour Part, la recherche de l'idéal, beau uiuL (jui 
sert de prétexte à tant de déclamations. U veut être 
utile, mais il ne faut pas oublier qu'il chercluiil dans 
Pémail un moyen de vivre et d'entretenir sa famille. 
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Or, sMl divulgue son secret, le fruil de tant de travaux 
est à peu près perdu pour lui. Ce secret est le seul 
héritage qu'il peut laisser à ses enfants; doit-il les en 
frustrer? a Un bon remède, dit-il à la page 306, con« 
tre la peste, ou autre maladie pernicieuse ne doit estre 
celé. Les secrels de Fagriculture... les hasards et 
dangers de la nauigation.*. la parole de Dieu... les 
sciences qui servent communément à toute la répu- 
blique ne doyuent estre celées. » Mais il n'en est pas 
de même de son art. « Cuides-tu, ajou(e-t-il, qu'vn 
homme de bon iugement veuille aussi donner les se- 
crets d'vnart qui aura beaucoup couslë à celuy qui 
l'aura inueaté? » i 

Combien, en eiîet, de charmantes inventions ont 
été avilies pour être devenues communes I Combien ' i 
de choses précieuses qui n'ont de mérite que par la 
rareté i Palissy aurait pu citer les diamants ; il cite le 
. verre « deuenu à vn prix si vil que la pluspart de ceux 
qui le font viuent plus mechaniquement que ne 
font les crocheteurs de Paris (page 507 ) ; » les émaux i 
de Limoges vendus au rabais, parce que « ceux qui les 
inuenterent ne tindrent pas leur inuention secrette ; » j 
la sculpture arrivée à un tel mépris, grâce aux mou- | 
leurs , « que tout le pay s de laGascongne et autres lieux i 
circonuoisins cstoycnt tous pleins de figures moulées 
de terre cuite, lesquelles on portoit vendre par les 
foyres et marchez, et les donnoit on pour deux liards 
chascune; » les gravures d'Albert Durer, « hisloircs 
de noslre Dame imprimées de gros traits, ». tellement 
multipliées par la typographie « qu'on donnoit pour 
deux liards chacune des dites histoires, combien que 



Digitized by Google 



BERNARD PÂLISSY. 101 

lapourtrailuiefusld vnebelleinueiilion. DEtseloniui, 
« il vaut mieux qu\n homme ou yn petit nombre 
facent leurproufiL de quelque art en viuant honnes- 
tement, que non pas si grand nombre d'iiommes, les- 
quels s'endommageront si fort les vns les autres qu'ils 
n'auront pas moyen de viure, sinon en profanant les 
arts, laissant les choses à demi faites (page 309)... » 

Après ces explications, on ne peut vraiment pas 
ôtre aussi sévère pour le potier que M. Brongniart. A 
quoi, encore aujourd'hui, nos brevets d'invention 
servent-ils, sinon ù protéger l'inventeur contre les 
contrefaçons, et à lui assurer pendant quelques an- 
nées au moins le fruit de ses labeurs, le bénéfice de 
sa découverte? Même quand Tutilité générale y est 
inléressée, ne voit-on pas l'État intervenir et acheter 
à beaux deniers comptants le secret, propriété de 
l'inventeur? 

Palissy semblait hors de la misère. Ses aiigiles 
émaillées qu'il appela figulines^ mot dérivé du sub- 
stantif latin FïGULUs, qui travaille rarcjile^ potier dans 
Ausone , ou même sculpteur de terre dans Pline , et 
briquetier dans Juvénal ; ou plutôt abréviation de 
l'adjectif, figulinus, figlinus, de terre^ de puiier^ et 
qu'il ne faut pas confondre avec figurines, petites figu- 
res^ statuelles^ élaicnl recherchées avec empresse- 
ment* On vantait ses talents, on célébrait sa persé- 
vérance, on achetait ses statuettes, ses médaillons et 
ses vases. Un événement vint le tirer de l'oubli et 

* 

attirer sur lui Tattention des plus grands personna- 
ges. 

6. 



Digitized by 



CHAPITRE Yl 

Émeules en Saintonge. — Soulèvements en Guîenne. — Les Pitaux. 
— Bordeaux au pillage. — I.e connélaLlo de Montmonrency châtie 
les villes révoltées. — Le innrécluil de Vinillcville à Saintes — Abo- 
lition de la ^^abolle. — Le coimêlable et Palissy. — Écouen. — Ce 
qui est de Palissy à Ecouen. 

La tentative de révolte, provoquée par l'impôt de 

la gabelle en 1542, avait été facilement comprimée 
en Saintonge. Mais cet impôt, pénible par lui-même, 
excitait encore les plaintes des populations par la ri- 
gueur avec laquelle il était perçu. Amendes, coniisca- 
tions, emprisonnements, on employait tout pour 
habituer le peuple à payer la taxe. Il ne s'y habituait 
pas. Les traitants et soas-traitanls se livraient aux 
plus honteuses exactions. Ils avaient acheté leur 
charge fort cher; ils voulaient en solder le prix et 
faire quelques petits bénétices. Tout métier doit nour- 
rir son maîire. Bouchet nous le dit : « Encores furent 
plus indignez ceux de toute la Guyenne, pour la mul- 
titude des officiers créés et commis pour lever le dit 
sel, en si grande mullilude, et qui abusoient de telle 
sorte qu'en deux ou trois ans, lesdits officiers et leur 
commis devenoient riches de trois ou quatre mille 
livres des biens du pauvre peuple; qui tousiours 
murmuroit, non-seulement pour la perte de leurs 
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biens, mais pour lu vexation de leurs personnes et 
tellement que chacun s'ennuioit de plus vivre. » 

Il y a un terme à tout, même à la patience des pro- 
vinces pressurées. £n 1547, à Consac en Saintonge, 
le peuple avait massacré huit officiers du grenier à 
sel. Périgueux avait chassé les commis. On faisait 
courir le bruit que les gardc-scl mettaient dans leur 
marcliandise du sable et du gravier. On refusa en 
quelques endroits d'aller prendre le sel aux maga- 
sins. 

En 1548, les laboureurs poussés à bout s^assem- 
blent en armes à Jurignac en Angoumois. Les curés, 
indignés de voir leurs paroissiens ainsi maltraités, 
les encouragent. Les commis de la gabelle se réfu- 
gient à Cognac. Le mouvement s'élend. Blanzac, 
Jonzac, lierneuii, se soulèvent. Xoutes les cloches 
sonnent le tocsin. Le roi de Navarre, Henri d'Âlbret, 
gouvi^rncur des provinces maritimes d'Aquitaine, 
envoie conirelcs mutins trois cents cavaliers. Ils sont 
forcés de se retirer, et se cacheul à Barbezieux où le 
seigneur du lieu , Charles de la Rochefoucauld , les 
reçoit. lUeutot, craignant de tomber au pouvon de 
rinsurrection menaçante, ils se replient vers Mont- 
lieu d'où ils regagiiciit le Béarn. 

Les révoltés qu'on nommait Pitaux — en langage 
populaire gens misérables^ hommes de peu de valeur^ 
piTEDx, qui fait pitié — prennent pour chef un gen- 
lillioiiune des environs de Bnrbezieux , le sire de 

m 

Puymoreau. Sous son titre de grand couronnai ou co- 
lonel de Saintonge, il range les couronnaux des di- 
verses paroisses , bourgeois mal famés ou paysans 
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grossiers, un Cramaillon, faux-saunier, un Bouillon, 

boucher, Clialeaiiroux, hourgcois de Saintes, le for- 
geron Boisnicain dit Galafre. Sa troupe, ibrle de 
quatre à cinq mille hommes, délivre h Châteauneuf 
les faux-sauniers prisonniers. Bouclionneau, direc- 
teur général des gabelles en Guienne, est surpris à 
■ Jarnac. On lui fait endurer mille tourments; puis on 
lie son cadavre à une planche et on le jette à l'eau 
avec cet affreux jeu de mots : «c Ta, méchant ga- 
belou, va saler les poissons de la Charente. » La 
Charente se chargera de le transporter à Cognac. 
Et celte vue déterminera peut-être la ville à se sou- 
lever. 

Le 5 août, la troupe est à Archiac. Elle brûle le 

château du seigneur d'Ambleville, qui avait voulu 
résister et pris quelques mutins. On rase ses 
autres maisons. Cet exploit accompli, le grand cou- 
ronnai convoque, le dimanche suivant, toutes les pa- 
roisses à Baignes pour le mercredi. Quarante ou cin- 
quanle mille hommes s'y trouvèrent, venus de 
Barbezieux, Chevanceaux, Montlieu, Monfguyon, Mon- 
lendre, Jonzac, Ozillac, Vibrac, Meux, Saiiil-Magouv, 
Monfauzier, Saint-Germain de Vibrac, et autres lieux. 
Un marchand, François Roullet, refuse de s'enrôler. 
On met le feu à sa maison. Pareil trailemenl était 
réservé à Jean de Sainte-Maure, seigneur de Chaux, 
qui avait refusé de leur donner un capitaine. Son 
frère puiné, Jacques de Sainte-Maure, intercéda et le 
sauva. Il obtint même que les bandes des •paroisses 
de Chaux — aujourd'hui Chevanceaux — de Mont' 
guyon, de Montlieu, seraient renvoyées dans leurs 
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foyers. Les autres seigneurs de la contrée furent con* 
traints de laisser passer le lorrent. 

Une bande de 1(5,000 hommes se dirigea vers Sain- 
tes sous les ordres de Puymoreau. A Belluirc, près 
de Saint-Genis, un prêtre, Jean Céraud, accui>é par 
lin « bon homme » de lui avoir dérobé une jument 
de six écus, fut attaché à un arbre et percé de fie* 
ches jusqu'à ce que mort s'ensuivit* A tons, la mai- 
son d'un bourgeois, nommé Reugeart, fut saccagée. 
Fortifiés de la bande de Pons, les Pilaux arrivent 
sous les murs de Saintes où les viennent rejoindre 
ceux de Morennes, d'Arvert et de la Tremblade. La 
ville était trop faible. Elle laissa entrer. Plusieurs 
habitants, soupçonnés d'être contraires aux faux- 
saunîers, furent égorgés, entre autres un riche mar- 
chand nommé Lachuche. Les prisons furent ouvertes, 
et les contrebandiers mis en liberté. Un ^abelou fut 
tué. On se contenta de saccager les maisons des 
autres, faute de mieux. Ils s'étaient au commencement 
réfugiés au cliàteau de Taillebourg; on essaya bien 
de les aller chercher derrière les murailles de la for« 
Leresse; il fallul liientôt renoncer au siège. 

Saintes iournit son contingent à la bande; six à 
sept mille bourgeois, prêtres, marchands, artisans^ 
suivirent les Pitaux. Puymoreau, apprenant qu une 
de ses bandes sous le commandement de Château- 
roux, venait d'élre horriblement taillée en pièces par 
vingt-cinq lansquenets, à un combat qu'on appela la 
Journée des bâtons ^ du grand nombre de bâtons laissés 
sur le terrain par les vaincus en fuite, et trompé 
par de fausses lettres qui lui annonçaient rapproche 
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d ua corps de cavalerie, se dirigea vers Cognac. La 
ville résista; c'était la seule qui, avec Saint-Jean 
d'Angely, n^eût point pris part à IMnsurrection. Elle 
lut enlevée de force et livrée au pillage. Puymoreau 
prit ensuite la route d'Angouléme. François de la 
Rochebeaucourf, grand sénéchal de l'Angoumois, y 
instruisait le procès de quelques couronnaux dont 
Saint-Séverin s'était emparé à Saint*Amand-de-fioixe, 
après avoir, avec quelques hommes, rais en déroute 
une troupe de dix-sept mille Pitaux qui avaient pillé 
Kuffec. Puymoreau, à la téte de vingt mille furieux, 
réclama les prisonniers. Pour éviter un horrible sac- 
cagement,la cité les lui rendit. 

Bordeaux fut sommé d ouvrir ses portes. Les prin- 
cipaux refusaient d'obéir. La population s'ameuta. 
Douzeheures durant, le tocsin sonna à la grosse clo- 
che de la maison commune. Tristan de Moneins, 
lieutenant du roi, qui s'était renfermé au Château- 
Trompette, fut attiré, sous promesse d'élre respecté, 
à rUôtel de ville par le président la Chassa igné, et 
traîtreusement massacré. Puymoreau livra la villeau 
pillage pendant plusieurs jours. Ce fut un massacre 
épouvantable. 

Henri II était à Turin. Le dur connétable, Anne de 
Montmorency, lui proposa de châtier d une manière 
exeinplaii e, ou pUitôt d'exterminer ces indociles po- 
pulations de la t>aintonge, et d'y transplanter dé nou* 
veaux habilants. Le jeune roi préféra la clémence. 
Ses lettres, lues en septembre à ijurdeaux, à Saintes, 
à Angouléme, arrêtèrent la révolte déjà lasse d elle- 
même et effrayée de ses propres excès. Toutefois, 
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Henri II chargea le connétable de rétablir 1 ordre ci de 
punir les auteurs de l'insurrection . 

Malgré les humbles supplications et la soumission 
des jurais, le connétable entra dans Bordeaux comme 
en une sille conquise, par une brèche faite exprés,' 
avec dix-huit pièces d'artillerie et toutes ses troupes, 
dont le défilé dura de six heures du malin à quatre 
heures du soir. Bordeaux, par sentence du mois de 
novembre, l'ai déclarco déchue de tous ses privilèges. 
La maison de ville devait être démolie et faire place 
à une chapelle expiatoire on Ton prierait pour lelicu- 
teaantgénéral massacré. L'amende de la ville s'éleva à 
deux cent mille livres. Les jurais et cent vingt nota- 
bles durent déterrer avec leurs ongles le cadavre eu 
putréfaction de Tristan de Moneins, le porter à Fhô* 
tel du connétable, son beau-père, et lui faire des fu- 
nérailles magnifiques. Cent cinquante personnes de 
distinction furent condamnées à mort, et, conune le 
raconte, liv. II, chap. xi, dans ses Mémoires, écrits 
pai Carloix, son secrétaire, François de Scèpeaux, 
sire de Vieilleville, qui avait pris part active à la ré- 
pression de ces troubles, « exécutés en diverses sor- 
tes de supplices, comme de pendus, décapités, roués, 
empalés, desmembrés à quatre clievaux et brûlés^ 
mais trois d'une façon dont nous n'avons jamais ouy 
palier, qu'on appelait mailloter^ car on les allachoit 
par le mytant du corps sur l'eschaffauct, à la ren- 
verse, sans être bandés, ayant les bras et les jambes 
délivrés en liberté ; et le bourreau, avec un pilon de 
la même longueur et grosbcur et façon que ceux des 
ferreurs de fillace, mais de fer, leur rompit et brisa 
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les membres, si bien qu'ils ne les pussent plus mou- 
voir ny remuer, sans toucher à la teste ny au corps, 
supplice à la vérité fort cruel ; puis le bourreau les 
jeta tous trois dedans ung feu là préparé et à demi 
morts, prononçant tout hauct (ainsi était porté leur 
arrest) : «t Allez, canaille enragée, rostir les poissons 
« de la Charente que vous avez sallés des corps des 
« officiers de vostre Roy et souverain seigneur. » 

Partout en Guienne, en Saintonge et en Angou- 
mois, les chartes des communes furent lacérées ; les 
cloches qui avaient somié le tocsin furenl fondues* 
le grand prëvôtde la connétablie, maître Jean Baron, 
natif de Pontuise, exécuta les ancts prononcés. A 
Marmande, il fit étrangler et pendre au clocher huit 
habitants qui avaient sonaé le tocsin. A Angouleme, 
il brûla le vicaire de Cressac, Jean Méraud, qui avait 
assemblé la commune contre le roi. Il mit à la i uue, 
avec une couronne en téte, Puymoreau, Talemaigne, 
Galafrc, Bouilloii el Chàteauroux, les dicfsdu soulô^ 
vement. 

Les provinces ainsi pacifiées, Anne de Montmo- 
rency, avec le ducd'Aumale, quittaBordeaux le 9 no* 
vembre, après un séjour de trois semaines, et se di- 
rigea vers Poitiers. 

Ce fut François de Scëpeaux, sire de Yieilleville, 
crée plus tard maréchal de France par Charles IX, en 
1562, qui vint à Saintes prendre garnison avec la 
compagnie de lansquenets du maréchal de Saint-An- 
dré* Il y fut si bien accueilli qu'il écrivit au connéta- 
ble en faveur de la ville. Montmorency pardonna. Et 
en quittant les bords de la Charente, Yieilleville leur 
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put laisser une bonne nouvelle. A Saint-Jean-d'An- 

gély, il fut aussi accueilli avec acckiuiations. C'éfailà 
lui et à leur compatriote, Aniaury Bouchard, chance- 
lier du roi (le Navarre, que les habitants, dénoncés 
comme Pitaux, devaient lexemption des peines por- 
tées contre les autres villes de la Sainlongo. Plus 
tard, en octobre 1549, par lettres datées de Compiè- 
gne, le roi rendit aux cités -leurs privilèges et leurs 
revenus, amnistia les mutins et mit à uéantles amen- 
des. Puis,surravisdu connétable lui-même, Henri II, 
confessant les abus et les vexations de la gabelle, 
voulut en décharger les populations selon sa pro- 
messe. Par lettres patentes données à Fontainebleau, 
le 20 du mois de décembre 1555,. il vendit donc aux 
habitants despays de Poitou, Sainlonge, ville et gou- 
vernement de la Rochelle et des Iles de Marennes, 
Oieron, Uiers, Ré et autres adjacentes qui le deman- 
daient, ce drpit de quart et demi, moyennant la 
somme d'un millionquatre- vingt-quatorze mille livres 
tournois, payable, la moitié au mois dé mars suivant 
et Tau tre en juin. Le commerce du sel devenait donc 
parfaitement libre à partir de janvier. 

Ainsi, Ton iinissail j)ar où il eût été peut-être plus 
sage de commencer : on vidait sa bourse. Mais que 
de sang répandu bans profit pour le roi, au grand dé- 
triment des populations I Le souvenir de toutes les 
vexations endurées, des douleurs et des craintes 
éprouvées, les châtiments supportés, se conserva 
longtemps dans les contrées du littural. « Dieu nous 
garde des patenôtres de monsieur le connétable t » 
ont pu répéter les Saintongeois. Aussi, comme le ter- 

7 
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rain était merveilleusement préparé quand les réfor* 

maleurs luthériens et calvinisles y vinrent jeter la se- 
mence des nouvelles doctrines! Comme ces contrées 
étaient disposées à entendre prêcher contre les abus! 
Ce lut certainement une des causes du facile établis- 
sement du calvinisme en Saintonge, en Angoumois, 
en Poitou, comme nous le dirons plus tard. 

Pour Palissy, ces événements furent heureux, lis 
lui donnèrent occasion de connaitre Anne de Mont- 
morency. Comment lui fut-il présenté? Peut-être par 
quelque seigneur sainlongeois. Concis ou Jarnac, 
Pons ou la Rochefoucaud. Il a pu voir à Saintes 
François deScépeaux et riatéresser. 11 a pu cire reçu 
à Poitiers ou à Bordeaux par le duc lui-même. Tou- 
jours est-il que de celte époque datent les relations 
du potier et du connétable. 

Anne de Montinureucy, disgracié en 1540 par Fran- 
çois V' pour lui avoir conseillé de laisser passer en 
France Charles-Quint, s'était retiré dans ses terres. 
Las des honneurs, fatigué des intrigues de la cour, il 
chercha dans la culture des beaux-arts l'oubli des 
grandeurs* C'était Tépoque des constructions splen- 
dides. François avait élevé Fontainebleau quedéco- 
rérent le Rosso, André del Sarte, Léonard de Vinci; 
puis Saint-Geiiiiain, et Clianiburd, œuvre de Pierre 
Mepveu, rival heureux des architectes italiens. Henri U 
allait construire Anct pour Diane de Poitiers, et Bullant 
édilier l'hôtel Carnavalet. Partout, sous l'iniluence 
des idées apportées d'Italie, rarchitecture se modifiait. 
Aux forteresses féodales succédaient des palais. Le 
connétable choisit dans ses domaines, sur un haut 
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mamelon, un de ces vieux châteaux du moyen âge, 
hérissé de créneaux et de mâchicoulis, bardé de fer 
comme les guerriers qui Pavaient habité, défendu et 
attaqué. On l'appela Éconen. Ce nom lui vient, dil-on, 
d'une inscription qu'à la porte d'entrée et sur les 
murs de Thabilation fit graver Anne de Montmorency, 
comme allusion à son exil, qu'il supportait avec di* 
gnité, et comme un souvenir d'Horace, son cher 
poëte, compagnon de sa solitude et consolation de 
son isolement : 

AEQVAM MEMENTO REBY8 IN ARDYIS 

SERYAIIE mNTEM 

Souviens-toi de conserver ane âme égale dans les revers... 

* Livre II, ode III* 

Le premier mot du vers latin JEquam fut francisé, 
et devint le nom de baptême de la ville et du château 
^Ècouen. Ce qui n'est guère croyable; car, dès le 
treizième siècle, des Montmorency sont qualifiés sei- 
gneurs d'Écouen. Anne aura voulu simplement re- 
produire peut-être le nom du village dans le vers 
d'Uorace qu'il choisissait. Jean Bullant, disciple de 
Vitriivc, artiste jusqu'alors inconnu, fut l architecte 
du connétable. Danâ son monument il introduisit 
les principes de l'architecture giecque et latine. 
Ecouen othe un mélange assez bizarre de gothique 
et d'ionique, de dorique et de corinthien. Des toits 
aigus y surmontent des vitraux d'église. La position, 
du reste, est bien choisie. Le château domine la ville 
et une vaste plaine qui s'étend jusqu'à Luzarches; 
de la terrasse on a le plus splendide point de vue. 
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Jean Goujon sculpta la chapelle, Paul Ponce divers 
morceaux, et BuUant sans doute les figures delà Foi, 
TEspérance et la Charité, vulgarisées par la gravure ; 
Bernard Palissy fut l'émailleur et rornementateur. 
On ne sait trop ce qui est du potier salntungeois à 
Écouen. Peiresc, qui visita le château en 1606, dit : 
« Les Galleries et le château renferment plusieurs 
marbres précieux, et de ces belles poteries inventées 
par Maitre Bernard des Thuilieries . U y a deux Galle-* 
ries toutes peintes fort doctement par un maestro 
Nicolo, qui avait été au service du cardinal de Chas- 
(illon. Aux verrières, les fables qui y sont le mieux 
représentées, c'est celle de Proserpine à Tune, et 
celle du banquet des dieux, celle de Psychée à l'autre. 
Le pavé d'icelles est aussi de l'invention du susdit 
maitre Bernard. » Or il est à remarquer que les qua- 
rante-cinq sujets tirés de la fable de Cupidon et 
Psyché, exécutés d'après la composition de Raphaël, 
ainsi que le Connétable au milieu de ses enfants^ avec 
deux tableaux en faïence repi esentant des balalllcs 
datent de lâ41 à 1544. LeRossoqui, d'après Sauvai 
en son IRstoire et recherches des antiquités de Paris^ 
aurait dessiné la légende de Psyché, dont M. Lenoir 
a publié quarante-cinq estampes, mourut en 1541, 
chanoine de la Sainl(vClKn>elle et surintendant des 
travaux de Fontainebleau. Outre les verreries de 
Psyché, dont vingt-deux exposées sous l'empire au 
musée des Petits-Augustins à Paris, ont été, en 1848, 
transportées en Angleterre par le duc d'Aumale, 
outre les trois viliaux représenlant Tua le connétalilc 
armé, agenouillé sur un prie-Dieu, derrière lui sainte 
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Anne, saint ' Joachim et la sainle Vierge; Tautre 
Madeleine de Savoie, sa femme, avec ses quatre filles; 
le troisième, Tainé des ilis du connétable avec ses 
quatre frères et leurs patrons, tous exécutés d'après 
les dessins de Jean BuUanl, M. Tainturiercite encore, 
d'après Lenoir et Du Sommerard, mais en faisant de 
fort sages réserves, deux vitraux en grisaille rej)ré- 
sentant, celui-ci la Nativité et la Circoncision d'après 
lePrimatice, celui-là le martyre de saint Etienne; un 
autre portant au centre, dans un médaillon, le chiflre 
du connétable, entouré au-dessus d'un amour nu 
assis sur un massacre de cerf, cl de deux grands 
satyres enguirlandés, sur les côtés de fruits soutenus 
par des génies ailés, puis d'oiseaux et de fleurs ; enfin 
un vitrail, qui est au musée de Cluny, montrant le 
blason, la salamandre et la couronne de François I""", 
avec un entourage d'arabesques et la date de ] :>4 i. 
Or, à ces dates de 1541 et 1544, Palissy n'était qu'un 
ouvrier verrier inconnu , et tâtonnait encore pour 
trouver l email. 

Ce qu'on peut lui attribuer sûrement, ce sont dV 
bord qui'lijues panneaux sans sujets, dont quelques- 
uns sont au musée de Cluny, nommés panneaux 
d'ornements, portant la devise que Gabriel Simeoni 
inventa pour le connétable : AIIAANOX, sans erreur ; 
et celle-ci que lui donne Jean Leféron : Sicvr erat in 
PRiiNcii 10 ; puis celle des Montmorency : Dieu aide au 
premier baron chrétien^ et les armes d'or à la ei^oix de 
gueides cantonnée de seize défions d'azur; enfin 
d'autres panneaux historiés possédés aujourd'hui 
par M. le duc d'Aumale , qui fut propriétaire d'É- 
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couen, comme héritier du prince de <:ondé, dans 
la maison duquel, comme on sait, le château était 
passé par le mariage de Charlotte de Montmorency, 

sœur du dernier duc décapité en 1652. Faujas de 
Saint-Fond, après les vitres de la sacristie, dû la cha- 
pelle et de tout le château, qu*il affirme avoir été 
peintes par maitre Bernard dans le genre de ses faïen- 
ces, nomme le pavé de la sacristie représentant des 
S( eues de ri^^criture sainte, d'une belle cuukur et les 
tètes fort joliment dessinées; puis, « la Passion de 
Notre-Seigneur en seize tableaux réunis dans un 
seul cadre d'un émail parfait, d'après Albert Du- 
rer, D et appliqués aux parois de la chapelle* Enfin 
M. Schœlcher, dans la Revue de Par 1854, men- 
tionne a une salle toute pavée de carreaux aux ar* 
mes du connétable, que l'empire — en 1807, à l'épo- 
que nu Napoléon, après Austerlitz, établit à Ëcouen, 
i^ous la direction de madame Campan, ancienne femme 
de chambre de Marie-Antoinetle, une maison d'éduca- 
tion pour Irois cents jeunes filles des membres de la 
Légion d'honneur — a fait briser et l)ouleverser pour 
planter au beau milieu un de ces énormes N dont il 
marquait tous les monuments de la France, comme 
un bourgeois marque ses couverts. » 
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Les grottes rustiques. — Grottes et grotesques. ^ Meudon. — Phili- 
bert Delorme. — Atelier élevé aux frais du connétable. — les 
rustiques figulines. — Première période. — Deuxième période, 
Caractères. — Principales pièces. — La faune et ta flore. — Les su« 
jets. — Les personnages. — Pourquoi îles serpents, des grenouilles? 
^ Réaction contre le goût italien. — Le songe de Polyphile. — Pa* 
lissy créateur et inventeur. - 

Bernard Palissy fut aussi chargé par le connétable 
(le lui construire une grotte. Ce mot grotte ne signifie 
pas une caverne naturelle ou un antre fait de main 
dliomme, comme on lepoun ail croire. Dans la km- 
gne de Palissy et de ses contemporains, il a un sens 
particulier et ne nous révèle pas de prime abord ce 
qu'il signifie. Au seizième siècle, les fouilles exécu- 
tées en Italie, et surlout à Rome, montrèrent des 
chambres entières ensevelies sous les décombres. On 
y descendait pour les visiter comme dans une grotte. 
De là le nom qui leur fut donné et qui fut donné aussi 
aux conslructîons qu'on éleva sur leur modèle dans 
les jardins et dans les parcs. Les arabesques délica- 
tes, les dessins dont elles étaient ornées, prirent d'el- 
les répiihète de grotesques^ dont la signification a bien 
changé. Les grottes dont il est si souvent question 
dans Palissy n'étaient pas habitables. C'était un orne- 
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ment de pure (anlnisie, commo ces chalets que le 
goût moderne bâtit dans un coin de parcs anglais ; 
ou les visitait, on s'y reposait un instant, ou les de> 
vait admirer surtout : car l'artiste ne négligeait rien 
pour attirer l'attention sur ces inutiles, coûteux et 
bizarres caprices. 

Outre celles qu'on a trouvées dans les fouilles de 
Pompéi, on a constaté rexisicnce de ces constructions 
antiques recouvertes extérieurement de coquillages 
naturels avant le seizième siècle. Aux portes d*An- 
gers, les travaux du chemin de fer de Nanles ont mis 
à nu des débris de revêtements de murs, garnis de 
buccins, de moules et de palettes, raconte M. Fillon. 
Les architectes du seizième siècle etPalissy n oni donc 
pas eu beaucoup de frais d'imagination à faire pour 
en avoir Tidèe, 

Ronsard, dans sa nf Êglogue sLpropos du mariage 
(5 février 1 jj8j de Charles de Lorraine et de madauie 
Claude de France, fiUe de Henri II, a chanté la grotte 
de Meudon. Elle avait été construite peu avant celte 
époque: car c'est en 1556 que Philibert Delorme 
éleva Meudon pour Charles de Guise, cardinal de Lor- 
raine, archevêque de Reims, principal ministre de 
François II cl oncle de Marie Sluai t. L'épithalame du 
poète est plein d'éloges pour 

la Grotte de Meudon^ 

La Grotte que Chariot (Chariot de qui le nom 
Est saint par les forests) a fait creuser si belle 
Pour être des neuf Sœurs la demeure éternelle : 

Pour venir habiter son bel Antre esinaillé. 
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• Vne loge vouslee en yn roc entaillé. 



Ils lurent esbahis de voir le partiment 
En vn lieu si désert d'vn si beau bastiment, 
Le plan, le frontispice et les piliers rusiiijnes, 
Qui effacent Thonneur dos colonnes antiques; . 
De voir que l'artifice auoit porlraict les murs 
De divers Coquillage en des rochers si durs; 
De voir les cabinets, les chambres et les salles. 
Les terrasses, festons, guillocbis et ouales, 
Et Tesmail bigarré, qui ressemble aux couleurs 
Des prez, quand la saison les diapré de fleurs, 
Ou comme l'Arc-en-ciel qui peint à sa Tenue 
De cent mille couleurs le dessus de la nue. 

Un voyageur, au milieu du dix-scptiùnie siècle, a 
décrit en prose cette même grotte de Meudon. Voici le 
passage extrait d'un voyage en France conservé dans 
les manuscrits du fonds Saint-Germain, n" 944, tel 
que le donnent les Lettres écrites de la Vendée : 

a A deux lieues de Paris est Meudon, où se voit dans 
le bois une admirable et merveilleuse grote, enrichie 
d*appuis et d'amorlissemens de pierre taillée à jour, 
de petites tourelles tournées et massonnées à cul de 
lampe, pavée d'un pavé de porphirebastard, moucheté 
de taches blanches, rouges, vertes, i^iises et de cent 
couleurs diflërentes, nétoyée par des esgouls faits à 
gargouilles et à muffles de lyon. II y a des colonnes, 
figures et statues de marbre, des peintures grotes- 
ques, compartimens et images d'or et d'azur, et aul- 
Ires coulleurs. Le frontispice est à grandes colonnes 
cannelées et rudentées^ garnies de leurs bases, cha- 
piteaux, architraves, frises, corniches et moulu^«s^de 
bonne grâce et juste proporlion; le vase et tailleur 

7. 
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soustenu sur les testes des vertus, approchanles à la 

moyenne proportion des colosses, enrichies de feuilles 
d'acante et de branche-ursine pour soutenir la pleinte 
du bastiment, Irès-bicn coinluit et bien achevé ; mais 
les troubles y ont fait d'irréparables ruines, et sur* 
tout aux tuyaux qui uni élé rompus. » 

Comparons cette description à celle que maitre Ber- 
nîirdnous fait d'une grotte en perspective : « Vn peu 
plus haut dudit rocher, y aura plusieurs trous et 
concauilez, sur lesquelles y aura plusieurs serpents, 
aspics et vipères, qui seront couchées et entortillées 
sur lesdiles bosses et au dedans des trous : et tout le 
résidu du haut du rocher sera ainsi biais, tortu, bossu, 
ayant un nombre d'espèces d'herbes et de mousses 
insculpees, qui coustuinieremcnt croissent és rochers 
et lieux humides... Au dessus des dites mousses et 
herbes, il y aura vngrand nombre de serpents, aspics, 
vipères, langrotes et lezars, qui ramperont le long 
du rocher, les vns en haut, ks autres de trauers et 
les autres descendans en bas, fenans et faisans plu- 
sieurs gestes et plaisons contournements, et tous les 
dits animaux seront insculpez et esmaillez si près de 
la nature que les autres Iczars naturels et serpents 
les viendront souvent admirer, comme tu vois qu'il y 
a vn chien en mon hastelier de Tari de terre, que plu- 
sieurs autres chiens se sont prins à gronder à l'en* 
contre, pensans qu'il fust naturel.» 

On retrouve biendans^la grotte de Palissy et dans 
celle de Pliiljiiert Delorme, les rochers, les coquil- 
lages, rémail diversement coloré. Mais où sont dans 
celle du potier « le fioiUispice à grandes colonnes 
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cannelées... les architraves, frises, corniches et 
moulures, » surtout ces ol images d'or et d'azur? » 
Maître Bernard veut se rapprocher le plus possible 
de la nalure. Les métaux précieux en sont loin. 11 y a 
dans la construction de Meudon le faire des Délia 
Robbia. 

Palissy a certainement élevé plusieurs de ces édiii- 
ces rustiques. On npmme ceux du château de Beux, 
en NunuuiiiJie, de Chaulnes et de Nesle en Picardie. 
Gobet, au dix-huitième siècle, dit qu'on montrait dans 
ce dernier une superbe tortue appelée le vase de Pa- 
lissy, Le seul fragment de tous ces beaux ouvrages 
qui nous reste est un chapiteau de colonne énorme, 
à Sèvres. Parce dcbris, il est bien dii'iicile de juger 
exactement de l'ensemble. 

Nous sonunes donc assez pauvres en renseigne- 
ments sur la grotte d'^couen. Maître Bernard ne lui a 
consacré qu'une ligne : « Ce premier rocher, dit-il 
(page 05), serafaitde terre cuite, insculpee et esmaii- 
lee en façon d'vn rocher tortu, bossu et de diûerses 
couleurs esiranges, ainsi que ie fay la Grotte de Mon- 
seigneur le Connétable,, non pas proprement d'vne 
telle ordonnance, parce que ce n est pas aussi vn 
œuvre semblable. » Ces mots, qui ne peuvent rem- 
placer une description ou un dessin, nous donnent 
seulement l'époque approximative de la construction. 
La grotte est postérieure à 1548, date du voyage du 
connétable en Guienne, et très-peu antérieure à 1563, 
auuée de Ja publication de la Recepte véritable^ puis- 
que à ce moment elle n'était point achevée. 11 en ré- 
sulte que le château d'Écoucii, (^111 ne fut commencé 
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que vers 1540, n était point achevé, au moins 

quant à roi nciiienialion, vingt ans plus lard. Tout ce 
qu'on sait de la grotte, c'est qu'elle ne ressemblait à 
rien de ce qui existait; « telle besongne, écrit d'elle 
Palissy, n'a oncques esté veue » (page. 4) ; ensuite 
qu'elle se trouvait <lans une allée du jardin et recevait 
de Teau de deux sources placées sur la hauteur de la 
montagne. Près de là était la fontaine Madame. Mais 
la destruction avait été si rapide que, construite vers 
1563, elle ne laissait déjà plus de traces au dix-sep- 
tième siècle. 

Non content de lui commander des travaux impor- 
tants, le duc de Montmorency lui fit construire un 
atelier à Saintes, et sans doute c'est à ses sollicitations 
que, couiuie nous Tavons dit, le maire lui céda une 
des tours pour l'agrandissement de son œuvre. Dès 
lors ii pul donner carrière à son imagina lion et per- 
fectionner sentaient. Le secret était trouvé ; le temps 
des essais était passé. Il n'a plus qu'à produire ses 
œuvres si recherchées et si admirées. C'est la belle 
époque de rariisle. Nous y rapporluiib les pièces de 
la seconde période, les seules réellement originales. 

On reconnaît facilement les ouvrages de cette série 
qui n'est que le développement heureux de la pre- 
mière. Ce sont les vraies rustiques figulines. Les 
émaux sont de couleurs très-foncées. Les reliefs y sont 
abondants. Animaux, végétaux et minéraux y sont 
jetés l\ profusion. C'est un charniaiillouillis. Tous ces 
étres-lâ vivent en paix sur le sein de la mère nature. 
Us courent, glissent, rampent çà et là jusque sur les 
bords du vase. Tout le monde a vu quelqu'un de ces 
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curieux bassins, précieuses inutilités dont lart fait tout 

le mérite. Un des plus beaux en ce genre et des plus 
parfaits appartient au musée industriel de la ville de 
Lyon. M. Tainturier et M. Delange lui ont donné cha- 
cun le premier rang dans leurs planches qui présen- 
tent pourtant quelques diflérences. Acquis en 1788, 
à la vente du mobilier du maréchal de Richelieu, par 
M. Aynaid, riche négociant et amaleur lyonnais, ce 
remarquable ouvrage passa dans la collection de M. de 
Migieu, à Dijon, où il fut nichelé par un uiarcliand de 
Lyon, et cédé vers 1806 à la ville pour le musée 
qu'Artaud s'occupait de former. 11 ressemble à une 
nacelle. Au milieu s'enroule une couleuvre qu'envi- 
ronnent poissons, grenouilles, tortues et mollusques, 
tels que peignes, bucardes, vénus, troques, buccins. 
Sur les bords s'allongent deux couleuvres, deux lé- 
zards entourés de crabes, ables et salamandres. Tout 
cela est d*un effet ravissant. Puis vient une grande 
aiguière dont le fond est formé de coquilles l'ossiles, 
reptiles, lézards, grenouilles, écrevisses; l'anse est 
recouverte de coquilles agglomérées. Elle appartient 
i M. le duc d'Uzès. Les émaux peu brillants et mal 
vitrifiés ont fait penser qu'elle pourrait bien, ainsi 
queTautre, être un des premiers ouvrages du Maître. 
M. Charrier, juge de paix à Saintes, possède un de ces 
plats qui, de temps immémorial, est dans sa famille. 
Le fond esl garni de la couleuvre dévorant un cra- 
paud ; autour d'elle nagent dans une rivière divers 
poissons. Sur les bords moulent une branche decbenc 
avec des glands, la scolopendre, la fougère, le laurier, 
tandis que rampent le lézard, la salamandre, la gre- 
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nouille, la raineite, Técrcvisse, le chancre et une 
foule de coquillages. C'est un des plus beaux mor- 
ceaux en ce genre. 

Il est un autre plat que j'ai vu au village de Mauzac, 
près de Marennes. Le bord de ce grand plat ovale 
présente rornementalion des rustiques : scolopendre, . 
fougères, feuilles de chêne avec glands, puis une gre- 
nouille, une salamandie, un gros lézard vert, des 
coquillages. Ce qu'il y a de singulier, c'est que le fond 
offre une scène de la Bible : Daniel dans la fosse aux 
lions, le buste de Daniel est entouré de sept à huit 
mufles d'animaux. A part la tête de Daniel, qui est 
[ui t bonne, le reste est médiocre de dessin ; l'èniail 
vert est très-beau ; les autres couleurs sont faibles. 
Est-ce une œuvre de la troisième période, venue de 
Paris à Marennes? Ne serait-ce pas un essai de sa 
troisième manière tentée en Saintonge ? J'opterais as- 
sez volontiers pour cette dernière opinion, quoique 
rauthenticité de la pièce ne me soit pas clairement 
démontrée. Une partie du rebord a été brisée, ce qui 
rend T ouvrage encore plus défectueux. . 

Un autre bassin, à M. le baron de la Villestreux, 
n*" 5 du recueil Deiange, offre un fond jaune. La cou- 
leuvre enroulée au centre est cantonnée de deux pois- 
sons, une écrevisse et un lézard vert. Les bords sont 
décorés de lèzarJs, rainettes, anguilles. Puis, partout 
des coquilles et des plantes. 

Nous ne décrirons pas toutes les pièces de cette 
série. Elles se ressemblent par quelques endroits. 
Pour l'œil inaltcntif, ce sont toujours des couleuvres, 
des lézards et des coquilles. Mais quelle variété 
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de poses, de sujets, d'espèces même y découvre 
robservateur ! Quelle ricliesse d'effels avec le peu 
de couleurs dont dispose la palette du peintre I 
Quelle fécondité dans sou imagination ! D'abord 
les ibnds changent , ce qui donne au plat un as-* 
pect tout autres Puis la distribution des ornements 
est laite lanlùt avec parcimonie, tantôt avec largesse, 
toujours avec une grande habileté* U veut éviter des 
ressemblances. Ce sont bien là ces sœurs juaiclles 
dont parle Ovide : 

» Fades non omnibus una 

Nec dÎYérsa tamen, qualem decet esse sororum. * 

Aussi voit-on ces bassins rustiques, qui pourraient 
ôtre considérés comme des épreuves retouchées d'un 
même exemplaire, atteindre, quand ils sont de 
Mioyenne grandeur, 5.00 et 500 francs; et jusqu'à 
600 francs, ceux de grande dimension. Qui, en efifet, 
ne désirerait posséder une de ces œuvres naïves , 
vraies comme la nature, belles comme Tart? C'est 
un raccourci du monde fluvial que nous avons sous 
les jeux. «On dirait, dit M. de Lamartine, qu'une 
ménagère, en lavant son dressoir, a enfoncé un de 
ces plats dans le lavoir, et Ta retiré rempli jusqu'au 
bord de sable, de coquilles, .de débris d'herbes et 
d'animaux aquatiques. » Le pôle-mèle est complet, et 
tout ce que produit le marécage est là. Les savants 
ont noté les espèces suivantes de coquilles presque 
toutes fossiles : vénéricardes, limnées, patelles, tur- 
ritelles, peignes, bucardes, buccins, murex, tiH)ques, 
chrysostomc, etc. Les végétaux sont le chêne, le lau- 
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rier, la vigne , le fraisier, la ronce, le lierre, la pim- 
preiielle, qui croissent dans les champs, dans les bois, 
dans les haies de la Samlonge, 1 olivier, le mûrier du 
Midi; différentes sortes de fougères, faux capillaire, 
langue de cerf ou scolopendre, rue des murs. Parmi les 
animaux, on trouve la couleuvre commune et la couleu* 
vre à collier, l'anguille, l'orvet, la vipère, la salaman- 
dre, puis le rouget, la tanche, Fable, le goujon, puis la 
raie, la tortue, Iccrevisse, le homard, les lézards, 
gris ou verts, la grenouille, la rainette, puis le ban-* 
iieton, le papillon, riiclice des jardins, etc. Tout cela 
vit, grouille, croit, rampe, végète, court dans les 
mai^ais, dans les ruisseaux, dans les près de la Sain- 
tonge; tout cela appartient aux terrains tertiaires 
dont est formé le bassin de la Gironde. C'est bien sur 
les bords de l'Océan, sur les rives de la Charente, 
qu'il a pris plantes el êtres pour les fixer sur la terre 
cuite. Un jour d'été, il a aperçu le tableau vivant ; il 
l'a reproduit par TémaiL Autant la nature est multi-- 
pie dans ses créations, autant Tartisle, qui n pris la 
nature pour modèle, mettra de diversité dans ses 
compositions. La couleuvre est le héros de ses dra- 
mes, le personnage important de toutes ses petites 
scènes. Les décors sont des fragments de rochers, 
des branches de feuillages tranchant par leur éclat 
sur le fondleplus souvent monochrome, bleu, jaune 
ou brun. La couleuvre ici s ébat; on la voit glisser 
dans les herbages, entre les pierres; elle rampe à la 
chasse de quelque crapaud pour son repas. Là, elle 
est au repos, voluptueusement enroulée sur elle- 
même; elle dort en digérant. Parfois un lézard la lu- 
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line. Mais gare à la vipère. Eacore qu'elle ne soit pas 
aussi venimeuse que dans les pays chauds, où le suc 
des plantes fournit abondamment à ses méiaiis, il 
ne faudrait pourtant pas s'y fier. Les autres ani- 
maux le savent; ils ne s en appioclient qu'avec 
crainte. Les mollusques, eux, se mettent partout. Ils 
n'ont rien à craindre. Ni la couleuvre, ni ranguille 
ne les écraserait sous leur poids. Pour l'anguille cl 
les poissons, ils ont plaisir à nager. A les voir s'é- 
battre dans l'eau limpide, on éprouve leur propre 
bien-être. Mais, hélas 1 le Ilot les a laissés à sec, ou 
la main féroce du pêcheur les a déjà jetés dans le plat 
pour le repas futur. Regardez-les; couchés sur le 
flanc, ils cherchent de leurs nageoires entr'ouvertes 
ronde absente, et ne trouvent que l'air; ils agonisent. 
La grenouille grise ou verte tantôt s'élance, tantôt 
marche, tantôt nage. Le Irzard aux vives couleurs 
d'énicraude, court; sa tête mobile épie le vent. Son 
regard est vif. Alerte, inquiet, toujours vigilant, il 
guette le péril. La couleuvre se repose parfois ; lui 
chemine sans cesse; et pourtant comme il aime le far- 
niente, paresseusement étendu sur une pierre que 
chauffe le soleil I L'écrevisse est souvent moitié dans 
Teau, moitié sur terre. Sa carapace sombre luit au 
milieu des feuilles vertes. La grenouille aide au con- 
traste. De ses grands yeux à fleur de tète, elle cherche 
va^^ue, indécise, lout et rien. La voilà qui plonge; le 
bruit cesse, elle reparait lentement, puis saute à la 
place quittée, parmi les ajoncs , sous les touffes 
d'herbes qui la garantissent, parasol naturel, des 
trop vives ardeurs de ce chaud soleil qu'elle cherche 
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pourtant. 0 les doux êtres 1 iSe craignez pas. lis 
sont tous innoeents et placides. La vipère même est 

de l'espi i la moins méchante. Vous n'y trouverez 
pas l'ignoble crapaud. Rien de repoussant dans ce 
monde inférieur. 
On a voulu reprocher à Palissy ses choix. Pourquoi 

prcudre des serpeiils, des greiiuuilles, des lézards, 
ces reptiles dont la vue inspire Teffroi et le contact 
glace d'Iion eur ? — C'esl uu blàine que je crois iuuué- 
rité. Le préjugé est vivace, je le sais; mais tous 
ces aiiimaux sont très-bénins. La langue à triple 
fourche de la couleuvre n*d piqué personne. ' Le 
lézard ouvre bien la gueule; efforts impuissants, 
colère inutile 1 II ne peut même de ses dents émeus- 
sées effleurer répidermc. La i^rcnouille, mets excel- 
lent, n'a dévoré âme qui vive , et si Técrevisse se 
nourrit de chair, ce n'est que de viande morte. Quand 
maitre Bernard n'aurait cherché qu'à détruire une 
sotte croyance, il aurait droit encore à nos remercie- 
ments. 

Gardons-nous cependant d'ériger cette hypothèse 
en une théorie absolue. N'allons pas d'un artiste qui 
s^inspire de son imaginAion et de son caprice faire 
un rêveur philanthropique épris de chimères démo- 
cratiques, ou du protégé des rois et des grands, qui 
témoigne en tant d'endroits son mépris pour les 
« cordonniers, chaussetiers, vieilles gens, » un phi* 
losophe immanitaire. « Dans tout ce qu'il choisit, 
a-t-on dit, Palissy préfère Thumble et le dédaigné... 
De là cette sorte de bjmpathie pour ces bannis mai- 
heureux que, le premier, il eut la hai*dies$e de tirer 
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de l'exil et d'introduire jusque dans les splendidos 
réunions de la cour de France. » Mailre Bernard, je 
crois, en moulant des fougères, des oursins ou des 
crabes, n'avaii pas de si orgueilleuses visées. 11 avait 
parcouru les campagnes, foulé les prairies, pataugé 
dans les marais. La nature sous-marine et paludéeuue 
lui était familière. Il représentait ce qu'il avait sous 
les yeux. Puis il moulait ses objets. Or, il est plus 
facile de mouler un sourdon, une anguille ou un 
gland qu'une figure humaine, la tête d'un cheval ou 
un chêne. Il avait les originaux de ses plats sous la 
main et en abondance. L'un détruit, un autre était 
trouvé. 

Il y a peut-être, outre ces motifs, une cause géné- 
rale. On n'échappe pas à Tinlluence de son siècle, 
pas plus qu'il n'est facile de respirer un air aulre que 
Tair ambiant. La réaction est fatale et la loi desxon- 
trastes s'impose. François en appelant en France 
les artistes italiens, avait développé prodigieusement 
le goût des somptueux palais, des riches tableaux, 
des métaux précieux travaillés. Primatice, le Rosso 
et Cellini bâtissent, peignent et cisèlent en même 
temps. Les artistes ultramontains sont toujours dans 
les régions élevées, ciel ou Olympe, Olympe surtout. 
Les héros et les dieux, les princes et les rois, voilà 
leurs compagnons, leurs commensaux, leurs idoles. 
Le grandiose est dans leurs conceptions; la majesté 
dans leurs compositions, l'histoire et la mythologie 
dans leurs inspirations, La simple nature est délais- 
sée. Le monde, l'univers pour eux, c'est la cour, 
princes, prélats, guerriers, maîtresses. Aussi après 
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eux, il y eut tendance à ]a simplicité. C'est aux épo- 
ques de troubles (^u'on vante les douceurs de la paix, 
dans les siècles de luxe raffiné qu'on célèbre la sim- 
plicité heureuse de l'âge d'or, dans les temps de 
dévergondage et de décadence qu'on aime les berge- 
ries et qu'on entonne riiyiuiie au proférés. Au temps 
de Charles IX, la guerre civile sévissant, on rêvait 
le calme et l'union; on était fatigue de Topulence 
artistique* L'art, en se faisant idyllique, en s'exer- 
çant sur Pargile, à qui il donnait ainsi une valeur 
vénale, plaisait au goût du moment, et satisfai- 
sait les penchants de la foule. Maître Bernard, sans 
s'en douter, entra dans In voie que lui traçait l'en- 
gouement du jour. Par lui Tart allait retrouver un 
peu plus de naturel et de vérité. 

Une autre raison , plus particulière et plus décisive, 
c'est que déjà peut-être sous l'intluence de idées 
flottant vagues autour de lui, il avait lu un ouvrage 
dont il parle dans la dédicace de la Recepte véritable 
au maréchal de Montmorency. 11 écrit en effet 
(page 4), à propos de son projet de jardin : « le say 
qu'aucuns ignorants, ennemis de vertu et calomnia- 
teurs , diront que le dessein de ce iai diu est un 
songe seulement , et le voudront peut estre com- 
parer au sojKjc de Polyphile. » C'est un roman 
crotico-allégorique sur les destmées de la vie hu- 
maine, qui exerça une grande influence sur les 
arts de la lienaissance. Publié pour la première fois 
en 4499, à Venise, par Aide Manuce, il fut réimprimé 
en 1545, puis traduit en français par un chevalier 
de Malte, Tannée suivante. Une nouvelle édition de 
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cetle traduction parut en 1561. Béroaldede Verville 

la reproduisit en IGOO avec quelques changemcnls, 
et l'intitula Tableau des riches invendus. L'ouvrage 
fut lu, médité, consulté; ces nombreuses réimpius- 
sions le prouvent. Palissy certainement Tout entre 

Icîy mains. 

Voici ce qu'on lil au \erso du folio 2ô de Fédition 
parisienne de 1561 : « Le pavé du fond au-dessoubz 
de Teau estoit de mosaïque assemblé de lucnues 
pieiTes ûnesj desquelles estoient exprimées, toutes 
sortes cl manières de poissons. L'eau élail si nette 
el si claire que, en regardant dedans icelle, vous 
eussiez jugé ces poissons se mouvoir et frayer tout 
au long des sièges où ils estoient portraits au vif; 
savoir est : carpes , brochetz, anguilles, tanches, 
lamproies, aloses, perches, turbotz, solies, raies, 
truictes, saulmons» muges, plyes, escrevisses et 
inûniz autres, qui sembioient remuer au mouve- 
ment de Teau , tant approchoit Pœuvre de la na- 
ture » 

Plus loin, au folio 30 il y a : a Là estoit un petit 
espace, et après une autre courtine plus jolie que 

la première diversifiée de toutes sortes de couleurs, 
et de toutes manières de bestes, de plantes, d'herbes 
et de fleurs... » 

s 

Et encore, h la page 71 : « La vigne eaiplissoit 
toute la concavité de la voulte par beaux entrelacz 
et entortillements de ses brandies, feuilles et raisins, 
parmi lesquelz estoient laits des petits enfants, 
comme pour les cueillir, et des oiseaux volclans à 
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reniour, ay£G des lézards et couleuvres^ moulés sua le 

SÏATUREL. I> 

Ces extraits, «que j'emprunte au livre de M. Filloii 
où, pour la première fois, a été lait ce rapprochement, 
montrent clairement que Bernard Palissy s'est inspiré 
de François Colonna, Il faut donc être très-sobre d'élo- 
ges à ce sujet, etne pas porter l'artiste aux nues pour 
avoir créé une chose qu'il a eu seulement le mérite 
d'exécuter* Sa gloire est assez grande d'ailleurs pour 
qu'il ne soit pas nécessaire de lui attribuer ce qui 
appartient à un autre. 

L'idée de fabriquer en relief des animaux coloriés 
de taille naturelle est même plus ancienne que le 
Disemrê du songe de Polyphilej et si Palissy n'avouait 
pas qu'il avait lu ce livre, on pourrait admellre qu'il 
s'est inspiré des am i ns. Alliénée^ nous apprend, en 
effet, qu'on offrait à la déesse Atergatis pour se con-* . 
cilier ses bonnes grâces des poissons d'or et d'ar- 
gent. Pline raconte un fait plus curieux. Yarron, 
disait-il, avait connu à Rome un certain Pasis (Possi- 
donius) qui faisait des fruits et des raisins — uné 
leçon dit pisces^ des poissons, au lieu de pâma — 
avec tant d'ai l qu'on ne pouvait les distinguer des 
naturels ^ Pour qu'ils pussent être pris pour les 
objets eux-mêmes, remarque M. A. de Montaiglon, il 
fallait donc qu'ils fussent coloriés. 

Mais si la pensée première n'est pas de lui, mat- 

^ Deipnosophiêtarum, Ut. YIU, ch. vni. 

' M. Varo tradit sibi cognitum Rom;c Pasim nomiiic a quo facta 
ponia et uvas ut non posses adspectu discernerea veris. {Hist* nalur*, 
Liv. XXXV| ch. xij, De VAri de la poterie*) 
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li e Bernard l a rendue sienne par la manière dont il 
l'a appliquée. Quoi que Ton dise, il est vraiment Tin- 
venteur des rustiques figulines. C'est là son titre à la 
gloire d artiste; et nul ne le lui peut ravir. 

Ces tmaux n'empêchaient pas Palissy de cou- 
rir çà et là. Mais toujours il profitait de ses voya- 
ges. Même quand il fut fixé à Saintes, il visitait les 
provinces limitrophes. Dans son livre public en 1563, 
il dit (page 91) : « Il n'y a pas long temps, que i'estois 
au pays de iiëarn et de Bigori e ; » et eu passant il se 
met en colère contre la folie et Fignorance des la* 
boureurs qui ne s'ingénient pas à changer contre de 
plus légers leurs lourds instruments aratoires, lors- 
que tant de pelits maîtres s'étudient bien « à se faire 
découper du drap en diuerses sortes estranges. » En 
Périgord, comme en Limousin, Saintonge et Angou- 
mois, l'état déchu de verrier excite sa verve indi- 
gnée : (page 307). « Les verres sont mechaiiizez en 
telle sorte qu'ils sont venduz et criez par les villages, 
par ceux mesmes qui crient les vieux drapeaux et la 
vieille ferraille, tellement que ceux qui les font et 

ceux qui les vcndoul trauaillent beaucoup à \iurc. » 
A Limoges, il admire les émaux qui ont lait la^célé- 
brité de cette ville. Mais 1! s'in ile du discrédit dans 
lequel ils sont tombés (page 507). 

« Considère vn peu, dit-il, les boutons d'esinail (qui 
est vne inuention tant gentille), lesquel au com- 
mencement se vendoient trois francs la douzaine... 
Il sont venus à tel luespris qu'auiourd'huy les hom- 
mes ont honte d*en porter, et disent que ce n'est 
que pour les beiîstres, parce qu'ils sont à trop bon 
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marché. As-lu pas veu aussi les esmailleurs de Limo- 
ges.*» leur art est deuenu si vil qu'il leur est difficile 
degaigner leur vie au prix qu'ils donnent leurs œu- 
ures. le m'asseure avoir veu donner pour trois sols la 
douzaine des figiues d'enseignes que l'on portoit aux 
bonnets, lesquelles enseignes estoyent si bien labou- 
rocs et leurs esmaux si bien parfondus sur le cuiure, 
qu'il n'y auoit nulle peinture si plaisante. » (Page \ 
308). 

La date de sa visite à Tours est certaine ; il parle 
lui-même (page 47) des grands jours de Tours et d'un 
vicaire de Tarcbevcquc de Tours, abbé de Turpenay 
qu'il vit à cette époque « homme philosophe et ama- | 
leur des lettres et des bonnes inuentions.» 11 y eut 
des grands jours à Tours en 1534 ^u iO septembre 
au 10 novembre, et en 1547. Mais on ne trouve quel- 
qu'un qui ait réuni les deux titres qu'à cette dernière 
date. C'est Jean de Selve, fils de Jean de Sclve, pre- 
mier président au parlement de Rouen, et non pas, 
comme le veut Gobet, Thomas Gadagne, son succes- 
seur immédiat sur le siège abbatial. Jean de Selve 
que Palissy, peut-être par erreur, fait en outre maî- 
tre des requêtes de la reine de Navarre, montra au 
voyageur en son cabinet plusieurs pierres a^aiU la 
ressemblance de dragées de diverses façons. Quelques 
jours après il le mena à son abbaye de Turpenay, à 
deux lieues de Chinon ; et, en passant par un village, 
le long de la Loire, lui fit voir, sous une grande ca- 
verne, Peau qui, suintant par gouttelettes de la voûte, 
produisait ces espèces de dragées, maLières stalagmi- 
tes en petits grains, dont le physicien par erreur at- 



Digiti2e<î 



BERNARD PALISSY. 13$ 

tribue^la formation à une vertu congélative de 

Teaii . 

Mais de tous les endroits qu'il a visités ou parcou* 
rus, nul ne lui a laissé de plus vifs souvenirs que 
Saintes. La capitale de la Saintongea surtout été son 
séjour de prédilection. M. Morley l'appelle une ville 
aux rues étroites comme l'esprit de, ses habitants, 
Palissy en parle avec plus* de justice et d'affbc- 
tion. Cette cité fut sa pairie d'adoption; et celte pa- 
trie-la, parce que nous Tavons librement choisie^ 
nous serait-elle moins chère que celle où le hasard 
a seul placé notre berceau ? Nulle part dans son livre 
il II est question de rendroil où il vint au monde. 
Saintes le lui avait fait oublier. Aussi signale-t-il 
5\ ec empressement tout ce qui contribue à la richesse, 
à la beauté, à l'ornement de son pays d'habitation. 
Il rappelle (page 143) ses « deux arcs Irioiiiplians... 
fondez dedans Teau , » Varc de Germanicus qui 
s'élevait, il y a quelque vingt ans, sur un pont 
antique, et se montre aujourd'hui sur une place 
voisine, en belles pierres neuves pour la plu* 
part. 

C'est sur les bords de la Charente, dans les prai- 
ries qui bordent ce fleuve, qu il allait promener ses 
rêveries fécondes, et se délasser par le spectacle ras- 
sérénant des beautés de la nature et des bontés du 
Créateur. Pourquoi travâiHe-l-il? Pour la gloire? 
Non; il veut être utile. « l'eusse esté bien aise, écrit- 
il au début de son traité Pour trouver et connoistre la 
terre nommée Marne (page 525), l'eusse esté bien aise 
de laisser quelque profit ou faire quelque seruice au 

8 
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pays de mon habitation. » Et voilà un sentiment qui 
nous lait encore plus admirer le grand artisan. 

11 a souffert à Saintes, et beaucoup ; cette bonne 
ville lui a lait endurer mille tourments. Palissy ne 
lui en a pas conservé rancune. Au contraire, il sem- 
ble s'être attaché plus proiondéuient à elle, comme 
ces mères qui ont une tendresse plus exquise pour 
les entants qui leur ont le plus coûté de douleurs. 
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Ce que l'nlissy doit à ia Réforme. — Le protestantisme. — Premiers 
cris de guerre. — La Réfonne dans la noblesse ; — dans la bour- 
geoisie; — dans le peuple. — Pourquoi la Réforme s'introduisit 
eo Saintonge. 

Tout, au loin et auprès, souriait dès lors au potier 
saintongeois. Il avait de puissants protecteurs et des 
amis dévoués; ses vases bien vendus le mettaient à 
l'abri du besoin; sa prospérité fermait la bouche à 
ses détracteurs; on Tadmirait, lui qu'on avait dédai- 
Il eût pu vivre honoré et paisible. Malheureuse- 
ment, cette activité d'esprit qu'il avait déployée dans 
ses recherches céramiques, il Pavait mise dans des 
questions plus scabreuses; de là de graves embarras, 
de nouvelles épreuves, des périls qui menacèrent ses 
jours et où cent autres à sa place eussent laissé leur 
vie. De là aussi des succès, une renommée, une cer- 
taine auréole même qu'il n'aurait pas osé espérer et 
qu'il n'eût pas aussi facilement obtenus, s'il fût resté 
simplement catholique comme il était né« Ses mal- 
lieurs le rendirent intéressant. On n'était pas alors 
plus insensible qu'à présent à l'infortune courageu- 
sement supportée. Mattre Bernard fut merveilleuse- 
ment servi par les circonstances. Les persécutions, 
fort bénignes du reste, qu'il eut à endurer, contri* 
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huèrent à mettre en relief son talent et sa fermeté. 
On admira ce potier de génie que la loi condamnait 
au bûcher, que la prison saisit un moment, et que 
sauvait la bienveillance du roi. Même pour nous que 
serait Palissy, s'il n'avait pas un peu souiïert? Sans 
la scène du four et la mort à la Bastille, la postérité, 
notre temps ne se iùt pas donné la peine de se sou- 
. venir de lui. 

C'est vers ce temps-là — 1545 — que les idées de 
Luther et de Calvin pénétrèrent en Saintonge et peu 
à peu se répandirent dans les provinces de l'Ouest. 
Bernard Palissy nous a fait le récit de l introduction 
de la Rélurnieà Saintes, el dans la contrée dont cette 
ville était la capitale. Sa narration est importante, 
puisqu'il fut témoin oculaire des événements qu'il 
rapporte, qu'il y prit une part active, ét qu'il en su- 
bit le contre-coup. Aussi bien que le héros de Virgile, 
il a pu dire : 

V Qaœque ispse miserrima vidi 

Et quorum pars magna fui. 

« Ce sont des faits déplorables que j'ai vus, et dont 
j'ai clé la victime, avant d'en êlrerhislorien. » 

La Réforme tint une grande place dans sa vie. Il ne 
faudrait pas pourtant rapporter à son calvinisme tous 
ses talents, son énergie, ses découvertes, son génie , 
et prétendre, comme n Ta fait, que, sMl se mit en 
1539 à trouver l'émail, c'est qu'il se convertit au 
protestanti^e en 4546, ou que déjà son âme était 
pénétrée des idées de Calvin. Mais l'iullaence qu'eut 
la Réforme sur sa destinée fut considérable, puisque 
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tous ses malheurs découlèrent de là^ et que trois fois' 
il faillil périr de maie mort. 11 sera bon, en outre, 
après avoir étudié le potier, l*artisan, Témailleur, 
d'examiner l'historien, l'écrivain, le narrateur. C'est 
un point de \ue sous lequel on a compiélement nc« 
gligé de considérer Palissy. 

Des abus nombreux s'étaient^ par la suite des siè- 
cles et par les \ices inhérents à Phumanitè, glissés 
dans le christianisme. Us n étaient pas h religion; 
mais ils étaient ceux qui prêchaient la religion. Par 
une fausse association d'idées très-ordinaires, on ro- 
montait de l'homme à la chose ; et Von rendait le 
catholicisme responsable des fautes de ses ministres. 
Il se faisait une espèce de trafic scandaleux des cho- 
ses saintes. Depuis que lelection des évêques avait 
été enlevée aux chapitres , et celle des abbés aux 
communautés, les dignités ecclésiastiques n'étaient 
que trop souvent la proie des ambitieux, la récom- 
pense de ladulalion, les fruits de l'intrigue et l'apa- 
nage fréquemment héréditaire des grandes familles» 
Les rois ci éaient abbés ou évêques leurs courtisans. 
A leurs poètes, faiseurs de madrigaux et entremet- 
teurs lettrés^ à leurs artistes ils donnaient les revenus 
de prieurés où ils ne mettaient jamais les pieds; 
leurs maîtresses reeevaient d'opulentes alihayes où 
elles n'apportaient pas toujours réditication claus- 
trale. Calvin, à douze ans, était chapelain de la Gésine 
dans la cathédrale de Noyon, et à dix-huit ans, curé de 
Saint-Martin de Marteville ; Théodore de Bèze fut 
prieur de Longjumeau ; le Primatice fut abbé de baiut- 
Martin ; Lescot, de Clagny ; de POrme, de Saint-Serge 

8. 



Digitized by Google 



138 BERNARD PALISSY. 

*et de Saiiil-Éloy , Runscu d, curé tVKvailles en Vendo- 
mois; mais au lieu de la messe il célébrait la belle 
Snintongeoise, ITélènc de Surgùres. Rabelais fut curé 
de Meudou; Joachim du Bellay, chanoine de Paris et 
presque archevi^que de Bordeaux; Pontus de Thiard, 
évéquede Chàlon-sur-Suone ; OctoviendeSaint-Gelais, 
évèque d'Angoulôme ; son neveu ou son fils, Mellin 
de Saint*GelaiS| est aumônier du dauphin ; Jean de 
Guise, premier cardinal de Lorraine, à quatre ans 
(15U1 ), recevait d'xVlcxandre VI des bulles de coadju- 
teur de l'évêque de Metz, Henri de Lorraine-Vaude^ 
mont, son grand oncle; Des i'ortes est abbé deTyroii; 
Brantôme, prieur de Royan et de Saint-Vivien de Sain- 
tes. La liste peut être continuée. Celaient exactement 
les abus qu'un siècle plus tard la Réforme nous mon- 
^ Irera à son tour en Angleterre, où règne partout cette 
opulence scandaleuse du clergé qui avait provoqué 
la colère de Luther ; où Laurent Sterne, par exemple, 
le Rabelais irlandais, publiait immédiatement après 
Tristram Shaiidy, un recueil de seruions qui ajoutait 
à son bénéfice de Sutton Texcellent presbytère de 
Coxwold (17GS); où Joiiailian Swift, TaulQur indé- 
cent du Conte du Tonneau^ avait la prébende de Kilroot 
et le doyenné de Saiui-Patrick qui lui doiuiait trente 
mille livres de revenu ; oii le U. Robert Moore, décédé 
le 9 septembre 1865, rivait des bénéfices qui lui ont 
rapporté, non compris les intérêts composés, dix-huit 
millions huit cent quarante-un mille francs pendant 
sa vie. 

Le mot Reforme h\{ prononcé. Il le fut par FKglise 
elle-même. Le concile de Constance avait demandé 
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que le corps entier, têle et membres, fût réformé. 
Reformatw in capite et in membris. Comment cette 
phrase devint-elle un cri de guerre, un signe de ral- 
liement contre le caliiulicisine? Comment tourna-t-on 
contre lui son propre aveu, et seût-on une arme de ce 
qu'il préparait pour se guc'^rir? C'est ce qu*on com- 
prendra en voyant avec quelle facilité Tcspril humain 
passe des idées de réforme à celle de révolution. Les 
premiers prédicanls respectèrent le dogme. Ce qu'ils 
poursuivaient de leurs invectives, c'étaient les scan* 
dales qui sont de tous (emps, et les vices propres à 
Tépoque. Plaintes contre les abus, déclamations contre 
le clergé, voilà ce qu'on entend au début. Le catho- 
licisme n'est pas en cause. Ils n'attaquent ni les sa- 
crements, ni Jésus-Christ, ni même l'autorité du 
pape. On veut une réformnlion, non une rénovation. 
C'est un retour vers le passé plutôt qu'un élan vers 
l'avenir. Aussi, au commencement, beaucoup ne vi- 
rent, dans le protestantisme, qu'un catholicisme dé- 
barrassé de la rouille des siècles et des abus qui s* y 
étaient engendrés. Ils auraient pu dire ce que Jeanne 
d'Albret, reine de Navarre, écrivait, le 18 août 1563, 
au cardinal d'Armaîrnac : « Jen*ay point entrepris de 
planter nouvelle K ligion en mon païs, sinon y res- 
taurer les ruines de Tancienne. » 

Dès 1517, année où Luther tonna contre les in- 
dulgences, dès 1512 même, époque où Jacques Lefè- 
bre d'Ciaples prêchait la juslificalion par la foi seule, 
et 1535, (lato de la publication de VInstiiution chré- 
tienne, Ae Jean Calvin, la rupture avec l'Église établie 
était sans doute flagrante; mais pour ceux-là seule- 
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ment qui élaieul eu ciul d'examiner et de réfléchir, 
les lettrés, les théologiens, par exemple. Ceux-là pu- 
rent voir l'abîme, et s'ils s'y jetèrent, ce fut sciem- 
ment. Mais parmi la foule, combien ont suivi, com- 
bien ont marché au seul mot de Réformel Combien 
se sont précipités dans le schisme de bonne foi, 
croyant n'aller qu'à un catholicisme épuré! Que d'â- 
mes ont été sincères en abjurant la religion de leur 
enfance et se sont trompées avec candeur ! Quand la 
hardiesse devint plus grande avec le succès, les no- 
vateurs entonnèrent Thymne de l'infaillibilité de la 
raison. Le sens intime se substituait à la tradition, et 
l'auLurilé cédait la place à la liberté. Il y avait dans 
cette doctrine de guoi séduire bien des imaginations. 
Cette permission de décider soi-même, de ne relever 
que du moi, e( de juger tout d'après son propre cri- 
térium, charmait les lettrés et les charniora encore 
longtemps. Les esprits cultivés embrassèrent avec 
ardeur le luthérani.snie ; « surtout, ditFlorimond de 
Bémond, conseiller du roi au parlement de Bor- 
deaux\ surtout les peintres, orlogeurs, imagiers, or- 
lèvres, libraires, miprimeurs et autres qui, en leurs 
mestiers, ont quelque noblesse d'esprit, furent les 
premiers aisez à surprendre. » 

Ils ne remarquaient pas que la liberté absolue 
d'examen était un principe essentiellement dissol- 
vant, et qu'une fois la souveraineté de la raison ad- 
mise en fout, il est impossible de lui rien imposer. 
Aussi, immédiatement après leur rupture défmilive 

* Histoire de la naissance, progrès et décadence de l* hérésie, liv. il, 
p. 935. 
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avec rÉgUse de Rome, les protestants, infidèles à leur 

propre enseignement, voulurent-ils établir un corps 
de doctrines, fixer le dogme et régler la discipline. 
Ils fulminèrent même les analbèmes contre les dissi- 
dents et firent appel au bras séculier. Débarrassés de 
l'autorité morale du pape, ils s'empressèrent de re- 
coanaitre, même dans Tordre religieux, la supréma- 
lie des puissances civiles et leur demandèrent protec- 
tion. Jeanne d'Albret, par son ordonnance du 20 no- 
vembre 1571, régla les moyens de prévenir Phérésie 
et, au nom sans doute de la liberté, ordonna le ma- 
riage à tout Béarnais qui n'aurait pas reçu le don de 
continence. Luther demandait la proscription des 
anabaptistes , et faisait chasser de Wittemberg son dis- 
ciple Carlostadt, qui avait enseigné sur la présence 
réelle une opinion contraire à la sienne. On connaît 
le joug de fer que fit peser Calvin sur la malheureuse 
Genève, et comment il punit des femmes qui avaient 
porlé des rubans à leur bonnet. Je ne parle pas du 
bûcher de Michel Servet, coupable d'avoir mis en pra* 
tique la Uiéorie du libre examen. C'est pourtant à ce 
despotisme qu'aboutit fatalement la souveraineté pro- 
clamée de la souveraineté individuelle. C^est Teni- 
vrement du moi, l'absolu établi par une intelligence, 
hélas ! faillible, rimagiiiation éprise d'une chimère 
qu'elle poursuit partout, l'orgueil humain qui se 
grise de ses propres idées et ne connaît aucun obsta- 
* cle. Aussi voyons-nous que, née d'un accès décolère 
contre la corruption du clergé, la Réforme, qui de- 
vait épurer les miimrs, n'épura rien et détruisit le 
dogme* L'admirable unité du catholicisme s'émietta 
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en une inlhiité de sectes dont chacune retint une par- 
celle du Credo primitif, dilution qui chaque jour s'é- 
tend davantage. 

A ces grandes causes de l'établissement de la Ré- 
forme il en faut joindre d'autres secondaires, il est 
vrai, mais qui ont pourtant leur importance dans ce 
mouvement intellectuel et dans les luttes sanglantes 
dont il fut l'occasion. 

Il ne faut pas oublier quelle large place les ques- 
tions d'influence et d'intérêt, les haines et les rivalités 
particulières ont prise dans ces guerres prétendues 
religieuses. Le peuple resta catholique; c'est lui qui 
fitia Ligue, réaction démocratique contre Tarislocra- 
lie du calvinisme. Les gens simples qui, parmi la 
foule, adoptèrent la doctrine nouvelle, n'y furent pas 
tous amenés par un désir plus vif de periéction et un 
plus ardent amour de Dieu. En leur préchant contre 
le luxe, en leur vantant lauslérité, en déclamant con- 
tre l'immoralité des grands, les richesses du clergé, 
ne ilaltait-on pas le secret sentiment d'égalité qui 1er- 
me^nte toujours dans les masses? Ne se sentaient-ils 
pas doucement attirés vers une religion qui se don- 
nait exclusivement pour la religion des pauvres, des 

humbles, des continents? Que de laboureurs ne vi- 
rent dans le protestantisme que la faculté de garder 
désormais dans leur escarcelle ce qu'ils donnaient à 
leur curé f 

La bourgeoisie éclairée donna le plus d^adhérents à 
la Réforme. Elle voyait d'autant mieux les abus 
qu'elle n en proiitait pas. Puis, déjà émancipée dans 
les communes, elley avait appris Tusage et l'avantage 
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de la liberté. Dans celle noble pratique, elle avait 
conçu des idées plus hautes; ses aspirations allaient 
plus loin que l'organisalion présente. Le protestan- 
tisme ilallait agréablement ses idées d'indépendance. 
On a souvent pris le moyen pour le but. Selon les his- 
toriens, par exemple, la Rochelle lut le boulevard 
du calvinisme, et sa longue défaîte n'a été qu'un su* 
prême et malheureux elfort pour la liberté de con- 
science. C'est une erreur. La lutte était si peu reli- 
gieuse que Richelieu vainqueur, entrant par la brè- 
che dans une ville dépeuplée, mattre et mallre absolu, 
ôtâ aux cinq mille quatre cents liochelais, reste de 
vingt-huit mille, non leurs temples, leurs pasteurs, 
leur droit de réunion, mais bien leurs franchises mu- 
nicipales dont ils étaient si fiers. Avant la Réforme, 
la Rochelle n'avail-elle pas fréquemmenl lésislé à 
Taulorité royale et lutté pour ses privilèges ? Sous 
Louis XI et François 1"', avant toute conversion reli- 
gieuse, n'avait-ii pas fallu dompter l'esprit d'indé- 
pendance de ces hardis ei riclies marchands? La ré- 
sistance sérieuse au roi avait commencé en 1536, 
quand François I-', par Fédil de juillet 1535, rendit 
perpétuelle la mairie, chaque année élective, et ré- 
duisit à vingt les cent membres du corps de ville; elle 
se continua à l'occasion de la gabelle, en 1541 et 
1542 ; elle éclata le jour où Tépée de Montmorency 
trancha devant Charles IX le cordon de soie que ses 
prédécesseurs n'avaient vu couper par le maire de 
la cité, qu'après avoir prêté le serment, toujours 
tenu, de respecter la charte de la commune* La pas- 
bion religieuse lut le levier dont se servit l indépen^ 
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ilance municipale, « Ce peuple^ dit i'auleur de la 
RacheUe protestante, M. Callot, ce peuple qui, après 
avoiravoir joui pendant trois siècles et demi des droits 
les plus étendus, voyait s'écrouler ses libertés, ses 
franchises... se jela avec ardeur dans 1 unique oppo- 
sition alorsà sa portée, dans cette opposition religieuse 
qui ne lai da gucie à dégénérer en véritable révolte...» 
Les Rochelais eux-mêmes, en n'acceptant qu'ayee des 
précautions minutieuses et souvent offensantes, les 
secours des Anglais, leurs coreligionnaires, montrè- 
rent que le maintien de leurs libertés locales leur 
tenait plus au cœur encore que le succès définitif de 
leurs opinions religieuses. Aussi voyons-nous Riche- 
lieu, un cardinal de TÉglise romaine, faire passer 
avant Fintérêt catholique l'intérêt de TÉtal. Est-ce 
que d'ailleurs, en Allemagne, il ne soutenait pas 
Gustave-Adolphe et les prolestants? Plus tard, Maza- 
rin, sollicité de prendre des mesures contre les hu- 
guenots, répondra : «c Je n'ai point à me plaindre du 
petit troupeau ; s'il broute de mauvaises herbes, du 
moins il ne s'écarte pas. » Louis XIV laissa à l'Alsace 
la liberté de conscience. Charles IX protégea les 
Gueux des Pays-Bas. Faits et paroles qui montrent 
bien dans le gouvernement depuis François la 
pensée de ne poursuivre les protestants que comme 
parti politique. 

Les seigneurs, eux , voyaient avant tout dans la 
luUe qui s^engageail, Tagitation, le mouvement, la 
bataille. L'émancipation graduelle et déjà presque 
complète des serfs, rétablissement général des com- 
munes, rappel fréquent que leurs justiciables fai* 
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saient de leurs bMillis ou sénéchaux aux gens du roi, 
avaient diminué notablement, presque anéanti leur 
influence. La guerre leur donnait la puissance que la 
lorce et l'épée ont toujours dans les temps troublés. 
Le protestantisme « fut un prétexte à leur ambition, 
dit M. Dumesnil*Micbelet ; ils en tirent une conspira* 
lion contre le pouvoir central, contre l'unité de la pa- 
trie. » La faiblesse des princes de cette triste époque 
permettait beaucoup à qui osait. En 1574, André de 
Bourdeilies, seigneur de Brantôme et d'Archiac, sé- 
néchal ' de Périgord, écrivait au duc d'Alençon cette 
phrase significative à propos des chefs de la Réforme 
en Saintonge : « Si le roy n'y met ordre, je vois la 
couronne de France ibrt basse et le pauvre peuple 
fort mangé. » Guidés par un vrai sentiment religieux, 
ils eussent mieux nus d'accord leur conduite et leur 
croyance. Les articles du symbole les inquiétaient 
assez peu. Aussi quand 1 ordre extérieur se rétablit, 
quand, dit M. Ch. Weiss, « Tédit de Nantes, en don- 
nant une constitution légale au parti protestant, eut 
mis naturellement ce parti sous la direction de ses 
assemblées dans lesquelles les ministres avaient tou- 
jours une influence prépondérante, les grands sei- 
gneurs, dont les ancêtres s'étaient jetés dans ce parli 
pour satisfaire ce besoin d'indépendance féodale qui 
fermentait encore au sein delà noblesse, éprouvèrcMU^ 
dès lors, pour lui, un attachement moins vil . Us ab- 
jurent. Une partie fut sincère. Mais beaucoup chan- 
gèrent avec une facilité trop prompte pour être bien 

* livre lU, cfaap. xiu ce son Hisioire utUverselle* 

9 
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vraie. Ou cessa d'êlrc calviniste quand on n*y trouva 
plus d'intérêt. Fut-on d'abord très-bon catholique? Je 
n ui point à le chercher. Hélas ! la spéculation rame- 
nait au catholicisme ceux qui Tavaient quitté par 
motif d'ambition ou espoir de lucre. En somme, pour 
ceux qui avaient rêvé riiidépendance et qui se 
voyaient forcés d'y renoncer, autant valait Tautorité 
du roi que celle des minislres réformés. Rohan, en 
1623, avait donné pour beaucoup le mot de la situa- 
tion, lorsqu'il disait à Faucher et aux autres: « Vous 
tranchez du souverain; vous êtes des républicains. 
Vos peuples sont des séditieux. Pour moi, j'aimerais 
mieux conduire uu troupeau de loups qu'une tourbe 
de ministres. » 

Les circonstances particulières jouèrent aussi un 
grand rôle dans ces conversions subites, quelqueiois 
alternatives. Guillaume d'Orange , né luthérien , se 
rend papiste pour être agréablea Charles-Quint. Tanl 
.qu'il ne prétend que diriger un parti dans l'État, il 
reste romain; il se fait huguenot du jour où il aspire 
à changer la forme du gouvernement. A peuple nou- 
veau, il veut foi nouvelle. Beaucoup de religieux, de 
prêtres, embrassèrent la reforme. Avaient-ils tous en 
vue une vie plus austère? Le plus grand nombre , 
comme plus tard en 1791, cherchèrent, en fuyant le 
cloître ou l'ombre du sanctuaire, l'existence phis 
active du monde, l'affranchissement d'une règle qui 
leur pesait et les joies interdites du ménage. Pour 
cela les cénobites sautent par-dessus les murs de leur 
couvent, les ecclésiastiques laissent là leur soutrtne. 
« A leur exemple, dit Florimond de Kémond, plu- 
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sieurs nonains mcontînentes prennent lu clef des 

champs pour pieiidre ua inaii ou laire pis... Bref, 
en plusieurs lieux tout se débauche. » Luther avait 
donné l'exemple. Le cardinal de Chastillun et Févêquc 
de Nevers, Jacques Spifame, rimitent. Antoine de 
Bourbon et Anioine de Pons changent deux fois de 
religion chacun, et cela par caprice matrimonial. 

On doit su poser une autre qucbliun. Pourquoi le 
protestantisme prêché partout s est-il établi ici plutôt 
que là? Les prédicants ne réussirent pas pai tout. 
A Noyon, patrie de Calvin, il n'y a pas un seul cal- 
viniste. Sans doule, les niagistrals, en appliquant avec 
rigueur les édits, furent en certains pays pour quel- 
que chose dans cet insuccès. Mais les supplices font 
bien souvent des prosélytes; et le moyen de répandre 
une idée, c'est parfois de la persécuter. 

La Réforme s'introduisit plus facilement dans cer- 
taines régions où des circonstances de lieux et de 
temps avaient préparé la voie. Elle ne put s'implanter 
dans les petites républiques de Tltalie, ni en Espagne, 
ni dans ceux des cantons suisses qui avaient été le 
berceau de la liberté helvétique, selon la remarque 
de Chateaubriand. Mais elle s'établit facilement dans 
les États où régnait la volonté d'un maître, Suède, 
Saxe, Danemark, Allemagne, Angleterre. En ce qui 
concerne la province dont s'occupe Bernard Palissy, 
je -crois que d'une part les rigoureuses exécutions du 
connétable de Montmorency en 1548, après la révolte 
des Pitaux en Aqui laine, de l'auirc, cet impôt du sel 
qui écrasait tout à coup, comme nousTavons vu, les 
populations du littoral océanien, ne furent certaine- 
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raent pas suris iiiiluence sur lest dispositions que 
montrèrent TAngoumois, la Saintonge, FAunis et le 
Poitou, à accuoillir favoiublenient la docirine nou- 
velle. Elles souffraient. Dans cet état on écoute même 
les eiupu iques. Oi , les prédicants déclamaient contre 
ropulence du clergé et les abus de l'Église. Si la fouie 
ne comprit pas d'abord toute leui Lliéologie, elle v vit 
clairement qu^elle n'aurait plus à entretenir désor- 
mais le luxe des moines et des |)rélats. En proie aux 
exactions des gabeileurs et des traitants, elle aurait 
de moins à payer la dîme des curés! On lui promet- 
tait en retour le royaume du ciel. C'était double 
profit. 

Et cela est si vrai que l'Angoumois, malgré les 
prédications de Calvin lui-même, eut un nombre bien 
moindre de huguenots que la Saintonge, et que les 
Églises réformées se trouvèrent en majeure partie sur 
la cote et dans les lies où, du reste, par suite de la 
distance, la vigilance des pasteurs et des magistrats 
ne se pouvait exercer avec autant de facilité. 
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CHAPITRE IX 

Palissy huguenot. — Pourquoi il embrassa le calvinisme. — Calvin à 
Angouléme; — en Saintonge; — à Poitiers. — IjOuïs du TiUet. — 
Premiers prédieants. — Antoine de Pons et Calvin. Les Parthe- 
nay, les d'Aiibeterre et Palissy. — Philebert Ramelin prèctie la 
Réforme. — Le cardinal de Bourbon, évéque de Saintes. — Pre- 
miers supplices. — * Hamelin et Palissy. 

• 

Palissy fut une des âmes honnêtes que séduisit un 
prétexte de réforme. Homme de mœurs pures, il vil 
.uniquement dans les premiers npoties du calvinisme 
quelques chrétiens de la primitive Église. L'ardeur 
qu'ils nioiilrèrent, la foi qui les animait, le nom de 
Dieu qu'ils invoquaient sans cesse, la régularité de 
vie de trois ou quatre néo-converlis, qui contrasinil 
avec les déportements d'un plus grand nombre de 
catholiques, inévitables dans une agglomération de 
dix à quinze mille âmes, et faut-il le dire? peut-être 
les persécutions qui les assaillirent, et qu'ils suppor- 
tèrent avec Torgueil et le courage des néophytes, 
frappèrent le modeste artisan el lui firent illusion. 

En ce moment, rien encore n'indiquait pour lui 
une révolution radicale^ les apparences de Torlho- 
doxie étaient sauvées ; le schisme était discrètement 
voilé; rhërësie habilement dissimulée. Aussi dans le 
récit que maître Bernard nous a laissé des coinmen- 
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céments delà Réformafion h Saintes, que voyons- nous? 
Des moines apostats qui lonnent contre les abus 
(page 100); des prêtres qui résistent parée qu'ils 

possèdent « quelque morceau de bénéfice (page iOO) 
qui aidoil à faire bouillir le pot ; » de braves gens 
qui eurent « les yeux ouverts et cogneurent beau- 
coup d'abus qu'ils avoient auparavant ignorez ; « des 
prédicants qui découvrent « les abus assez maigre- 
ments ; » un chanoine de Saintes, noîmiié Navières, 
théologien, qui a « commencé à descouurir les abus » 
(page 101), mais qui se rétracte parce qu'il a peur 
d'élre privé de sa prébende; «le peuple déceu eu ses 
biens )» (page 105); un procureur, greffier criminel » 
qui ne faisait les prières et n'allait à la messe « que 
pour auoir (page 111) les gerbes et fruits des labou- 
reurs ; » des paysans qui refusent la dime (page MO) ; 
les laboureurs qui «comuieucent à gronder en payant 
les dixmes d (page 8). 

M. Dumesnil-Michelei, ({uï a éoril sa Vie au point 
de vue démocratique, le reconnaît : « La question 
se réduisait pour Palissy, comme pour le peuple, à 
une réforme pureipent morale du clergé, à une di- 
minution des charges dont les propriétaires de bé- 
néfices, par leurs icnniers, accalilaient les paysans, 
et nullement aux controverses théologiques de hié- 
rarchie et de dogme. Les modifications dans le dogme 
ne vinrent que plus lard. Luther et Calvin n'impo- 
sèrent leurs systèmes que lorsque les esprits, aigris 
parles luttes, furent rejetés par la persécution dans 
les partis extrêmes, n 

Fait étrange ! les noms de Luther ou de Calvin ne 
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se Irouvenl pas dans les livres de matlre Bernard! 
11 raconte les débuts de la Réforme; il nomme dUn* 
fîmes prédicants ; il narre par le menu tout ce qui se 
dit ou se passe, jusqu'aux pommes de terre que man- 
geait un ministre, et il omet le nom de Luther! il 
ne dit pas non plus celui de Calvin! Tous ces 
pasteurs qu'il entretient à Saintes viennent de Ge- 
nève; ils ont dù lui parler du maître, de sa doctrine : 
et Palissy n'a pas un mot pour lui ! Ce silence est 
digne de remarque. Aussi fournit-il un argument de 
plus à ceux qui prétendent que maître Bernard n'a 
jamais été réellement hérétique, mais seulement un 
de ces hommes modérés qui ont des sympathies pour 
un parti sans s'y enrôler, et, en temps de révolution, 
souffrent même pour des opinions quMls n'ont pas. 

On ne peut trouver chez Paiissy un seul mot, mon- 
trant que d'abord il avait vu, dans un changement 
de religion, une rupture avec l'Église catholique. Ce 
n'ûst que peu de temps avant 1557, dit-il, que quel- 
ques-uns (page lO^*) « tacitement et avec crainte 
detractoyent de la papauté. » Auparavant «l'Eglise 
réformée... (page 103) n'avoit aucune apparence 
d'Église. » Mais alors il y avait dix ans au moins que 
Palissy était huguenot. 

D'après son récit, on peut rapporter à l'année 1546 
son abjuration. Les idées de rélorme ne pénétrèrent 
qu'assez tard en Saintonge et dans la région de 
l'Ouest. C'est Calvin lui-même qui les y apporta. 
Avant son voyage, on ne reconnaît nul indice de 
la doctrine nouvelle ; après lui, les prédicants parcou- 
rent le pays. 
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Calvin, né à Noyon en Picardie, le 10 juillel 1509^ 
un an avant Palissy, après avoir étudié en i527 la 
jurisprudence a Orléans, sous Pierre de PEstoile, 
puis à Bourges, sous l'Italien André Alciati, et ap- 
pris avec Théodore de Bèze, son futur historien, le 
grec que leur enseigna Melciiior Wolmar, vint, 
fuyant Paris où ses idées lutliéiieuues avaient failli 
le faire arrêter, se réfugier, sous le nom de Charles 
d'Espeville, à Augouléuie au coininencenieul de 1554. 
La rue de Genève en cette ville doit, dit-on, son nom 
au séjour qu*il y lit. il se lia avec un chanoine de la 
* cathédrale, curé de Claix, Louis du Tillet, d'une fa- 
mille riclie i l distinguée, et frère de Séraphin du 
Tillet, chevalier, valet de chambre de François V\ 
de Jean du Tillet, greffier en chef du parlement de 
Paris en 1521, par la démission de Séraphin et de 
Jean, qui fut évéque de Saint-Brieuc, en 4555, puis 
de Meaux, en 1565. 

Louis du Tillet donna à Calvin Phospilalilé dans la 
maison paternelle où Jean du Tillet avait réuni trois 
ou quatre mille volumes rapportés de ses voyages. U 
en reçut des leçons de grec, et aussi les premières 
notions d'hérésie. Us composaient ensemble de cour- 
tes exhortations, quele curé de Claix et peu à peu ses 
confrères des paroisses voisines débitaient aux prô- 
nes du dimanche, et qui accoutumaient sans bruit le 
troupeau à prendre les erreurs de son pasteur. 

Calvin lui-nième conservait les formes extérieures 
du culte dont il avait au fond renié le dogme. 11 as- 
sistait aux cérémonies de TÉgli^e. Appelé trois fois à 
prêcher en latin dans la catliédrale d'AngoulêmOi il 
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garda devant le clergé assemblé les apparences de la 
plus pure orthodoxie. Mais il se dédommageait bicu 
vite de cette crainte hypocrite, et poussait en tapi- 
nois à la révolte le prieur de lioutleville, Antoine 
Ghaillou; Tabbé de Bassac; puis Charles Girault d'An- 
queville; puis Héiie de la Place, seigneur de Torsac, 
qui fut maire d'Angoulème en 1561, et était frère du 
célèbre Pierre de la Place, président à lu cour des 
aides de Paris, assassiné à la Saint-Barthélemi. Ce 
furent \i\ ses premières recrues. Il les réunissait se- 
crètement à Girac en la paroisse de Saint-Michel 
d'Entraigues , maison aux portes d'Angoulême, 
qu habitait ordinairement Antoine Chaillou, et leur 
lisait les chapitres de son Institution chrétienne quMl 
publia ranuée suivante 1555. Du Tillet les attii ait 
aussi à sa cure de Claix, et plus tard logea le maître 
iui-mènie à Saint-Saturnin. 

Pendant son année de séjour à Angoulême, Calvin 
fit plusieurs voyages. Peut-être vint-il en Saintonge. 
Plusieurs traditions locales le font prêcher à ia Ro- 
chelle et à Saint-Jeau-d'Angely. Ce sont de purs oa- 
dit qui n'ont rien de sérieux. Une vigne nommée 
la Calvine et une parlie d^assez vastes bàliinents ap- 
pelés la Chambre de Calvin, près de l'église actuelle 
de Saint-Satui uiii, les Grottes de Calvin^ en la pa- 
roisse des Trois-Palis, sont les seules traces réel- 
les du passage de Calvin qui soient restées tliJins 
la mémoire des habitants. 

Calvin quitta Angoulême en 1535. Il élait accom- 
pagné de Louis du Tillet, qui le suivit même hors de 
France quand il fut contraint de sortir du royaume. 
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Disons ici que Louis du Tillel fui si peu édifié de ce 
qu'il vit à Genève où, selon ÏUéodoie de Bèze, toute 
la Réformaiion ne consistait guère que dans la 
cessation du culte catholique et la disparition 
des images et statues de saints, qu'il abandonna son 
mailre. Il fil abjuration publique en 1559, reprit ses 
fonctions ecclésiastiques, et parvint plus tard à la 
diffnilé d'archidiacre d'Angoulême. 

Ën laissant Angouléme , Jean Calvin, ou Charles 
d'I^spcville, s'était rendu à Poitiers pour y voir la 
bibliothèque « tant fameuse et tant renommée, » 
qui fut bi ùlée plus laid par ses scctalcius, et pour y 
visiter un docteur régent de l'université, Charles Le 
Sage, originaire de Nuyuu, comme lui. Il y fut hé- 
bergé par François Fouquet, prieur des Trois-Mous- 
tiers en bas Poil ou, et chez Rénici', licuh^aaul général 
de la sénéchaussée, rue des Basses-Treilles. C'est de 
là ((uo, sur l'ordre de rap(Mrc, partirent les mission- 
naires de la foi nouvelle. Calvin les réunissait sur 
les bords du Claiu, à une grande lieue de Poiliers, 
près du joli bourg de Saint-Benoit, dans les grottes 
des Croutelles et de Saint-Benoit. Une d'elles, nom- 
mée Grotte de Calvin^ servait ordinairement de tem- 
ple; elle fut témoin de la première cène calviniste. 
Ainsi préparés se mirent ea route Jean Vernou pour 
les campagnes du Poitou, Albert Babinot, docteur en 
droit, pour Toulouse, et Philippe Véron, procureur, 
sous le sobriquet de Ramasseur, pour l'Aunis, la 
Sainionge et PAnn-oumois. 

Sous François V% l'hérésie n'avait jeté dans la con- 
trée que quelques étinceUes. Le sol n'était pas pro- 
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pre à les recevoir ; mais les mécoaienlemeuls provo- 
qués par l'impôt du sel ef par les troublés des Pitaux 
leur allaient fouruir un aliment inespéré et puissant. 
Sous Henri II, l'incendie commence; ce n*est bientôt 
qu'un vaste embrasement. 

Un de ceux qui ifttroduisirent la Réforme en Sain- 
tonge et qui en furent les ardents propagateurs, fui 
certainement Antoine de Pons. Antoine, sire de Pons 9 
comme nous l'avons vu, avait élé eu Italie chevalier 
d'honneur de la duchesse de Ferrare* Renée de 
France, qui avait déjà accueilli dans son palais Clé- 
m^t Marot, y donna asile en 1555 à Calvin et à Louis 
du Tiilet. Pendant quelques mois de séjour, le réfor- 
mateur acheva de gagner à sa cause Tàme hésitante 
de la princesse. Par ses, prédications secrètes il fit 
embrasser sa doctrine d'abord à madame de Soubise, 
puis à sa fille Anne de Parthenay, puis à son fils 
Jean de Parthenay, seigneur de Soubise. Antoine de 
Pons, sous le charme de sa jeune, belle et savante 
épouse Anne de Parthenay, n'eut pas de peine à* adop- 
ler ses opinions religieuses. Ainsi la cour de Ferrare 
se trouvait presque entièrement protestanlisée. 

Ces importants changements dans la uiaisuu de la 
duchesse ne purent passer inaperçus. Le pape Paul 111 
les allégua comme un des moliis qui lui faisaient 
refuser à Hercule d'Esté l'investiture de son duché 
de Fei rare, concédé à la maison d'Esté |>iu Alexan- 
dre VI. Pour ôter tout prétexte, madame de Soubise 
(lut avec ses enfanls quitter Fcri arc eu 1558. Elle y - 
était depuis dix ans, raconte le grand mathématicien 
François Vièle, précepteur de Catherine de Parthenay 
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et conseiller de la maison de Soiibise, dans ses Mé- 
moires inédits de la Vie de Jean l'Arehevesque^ que 
possède M. B. Fillon , elle y était « autant aimée et 
honorée que jamais dame française qui y fust, mesme 
du due Alphonse, (|u^on tenoit pour le plus grand 
personnage d Italie; lequel dîsoitn avoir jamais parlé 
à une si sage et si habile femme, et ne venoit de fois 
à la chambre de madame de Ferrare, qu il ne Tentre- 
tinst deux et trois heures , disant qu'il ne parloit 
jamais à elle qu*il n'y apprist quelque chose. » 

De retour en Saintonge, le comte et la comtesse de 
Marennes s'empressèrent de prêcher le calvinisme à 
leurs vassaux, et firent quelques prosélytes dans les 
cinquantenleux paroisses composant leurs domaines. 
Deux ou trois de leurs officiers et plusieurs habitanis 
de Pons se laissèrent gagner pour plaire h leur maître. 
Yves Rouspeau, qui fut plus tard pasteur de Saujon et 
de Pons, et qui a laissé un recueil puélique, Poesmes 
sacre%dn Saint-Sacremeni de la Cène^ et un autre ou- 
vrage; prose et vers, Traklé de V office des malades^ — 
à Pons, chez Portau, — fut envoyé à Genève pour s'y 
instruire. Palissy fut-il un de ceux-là ?0n peut Paffir- 
mer sans crainte, turieux, chercheur, le potier se lia 
avec le grand seigneur qui arrivait d'Italie, la terre 
désirée. Ils causèrent de sciences, d'art, c'est maître 
Bernard qui nous rapprend, et aussi sans doute de 
religion, la famille de Pons et celle de Parthenay té- 
moignèrent à Tartisan une bienveillance et une pro- 
tection constantes. Or, cet intérêt ne s'adressait pas 
à l artiste. En 1549, Palissy n'était pas Tèmailleur 
célèbre que nous admirons ; il en était encore n ses 
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essais. Eh bien ^ c'est à celle dale que madame de 
Vom, mourante à Paris, cinq jours avant sa mère, 
Michelle de Saubonne, recommanda maître Bernard 
à sa famille et à ses coreligionnaires. Est-ce au lit de 
mort qu'on songe si vivement à un indifférent, à un 
étranger ou simplement à un homme qui annonco 
d'heureuses dispositions i Taiissy était certainement 
un des néophytes de madame de Pons et de son mari. 
* De plus, en 155ô, le 22 décembre, Jean d'Aubeterre, 
seigneur de Saint*Martin-de-la-CouIdre, près de Saint- 
Jean-d'Angely, écrit de Saint-MarsauU à sa sœur, An- 
toinette d'Aubeterre, mariée à Jean de Parlbenay, 
seigneur de Soubise, l'un des hommes les plus in- 
fluents du parti et habitcuil alors le Parc-Soubiso, 
paroisse de Moucbamp, en bas Poitou, résidence lia- 
bttnelle de la famille, une lettre citée par M. B. Fil- 
lon, où il est question de Bernard Palissy. 

Antoinette d'Aubeterre, belle-sœur de madame de 
Pons et mère de la célèbre Cailierine de Parthcnav, 
poêle tragique, comique et élégiaque, est cette» Antoi- 
nette d'Aubeterre qui, en 1562, montra tant de cou- 
rage lorsqiie, menacées d'être poignardées, elle et sa 
fille, si son époux, assiégé dans Lyon, refusait de livrer 
la ville qu'il commandait au nom du prince de Condé, 
lui écrivit de les laisser périr plutôt que de trahir sa 
cause. Elle était alors en discussion avec ses vassaux. 
Son frère lui mande que, selon ses ordres et les avis 
de son homme de confiance, M. de Lyadières, tout est 
maintenant arrangé. C'csl Bi^i iiardPalissy etPhileberl 
Hamelin, Papôtre du protestantisme en Saintongo, 
qui ont été chargés de régler le différend. « Mon' 
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Ilamelin et Palissy, y est-il dit, ont besoigné cinq 
jours durant et esté d avys qu'il fut faict ainsy que 
partout Ton a accoushimé faire. Par le devys que a 
dressé Palissy verrez ce qui raisonnablement est des- 
party à ceulx de Soubize, et comme iceluy Palissy et 
Ilauiclin sont hommes entendus dans cesie affaire, 
et aultant portez de justices qu'aultres hommes jus* 
tes, devez estre asseurez que procez ne s*en suyvra, » 
Plus loin, Jean d'Aubeterre montre ses ardentes con- - 
victions : « Je voudrois avoir parlé à vous, pour vous 
faire tout lo discours de ce et de Fadvancnnent de la 
moisson de TÉglise de Dieu en cest quartier et devers 
les maroys de par delà . » 

Pour être associé à un ministre protestant dans 
une affaire aussi délicate, Palissy ne devait pas être 
un simple arpenteur ou potier, ou même un grand 
artiste, mais quelque zélé huguenot. « Ce que n'eût 
peut-être pas obtenu Thomme de^énie, dit M. Fillon, 
fut accordé au sectaire. » D'après cela, il est clair 
que, avec la coupe émaillée qui décida la vocation du 
peintre-verrier, dans les iburgons de voyage d'An- 
toine de Pons, se trouva le protestantisme, qui fit de 
Palissy un adepte et une victime. 

Toutefois les Pons et les Parthenay ne furent pas 
les seuls à prêcher maître Bernard. 11 semblerait 
même qu'il fut redevable de sua abjuration définitive 
à Philebert Hamelin. 11 parle de lui tant de fois et 
avec tant d'éloges, qu'on est porté à le croire le vrai 
convertisseur du potier plutôt que les Pons. C'est en 
1546, à Saintes, qu'il connut Hamelin. 11 ne devait 
.pas y avoir longtemps qu'il était hé avec les seigneurs' 
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de Pons ; car Antoine et sa femme ne revinrent d'I* 

talie en Sainlonge qu'en 1558 ou 1559, Phileberl 
Hamelin était de Chinon en Touraine. « Il s'estoit 
(lespi t \>Lé , nous apprend la Recepte véritable (page 
i04), et fait imprimeur... et s^en alloit ainsi par le 
pays (lo France, ayant quelques seruiteurs qui ven- 
doyent des bibles et autres livres imprimés en son 
iniprinierie. » Floriuiond de Rémond nous lacoate 
comment se colportaient ces écrits : « Plusieurs com- 
pagnons des iiiij)! iiiieurs'de la France et de FAIIe- 
magne, au bruit du profit qu'on leur présentoil, y 
accoiiroicnl, lesquels après s'éci^rtoienl parlout pour 
débiter ces bibles, catéchismes boucliers, marmites, 
nnaloniies el autres tels livres. Surtout les petits 
Psalmes, quand ils furent rimez, dorez, lavez el 
réglez. Leur seule joliveté convioit les dames à la 
lecture, el comme les avares marchands, au seul 
flairer du gain, ne craignent de seillonncr les niei*s 
et prendre le hasard de mille el mille fortunes et 
tempestes, en celte mesme sorte des compagnons 
d imprimerie, à 1 appétit du gain qui leur avoil donné 
le premier goust, et pour avoir plus facile actez ès« 
villes et sur les champs, dans les maisons de la no- 
blesse, aucuns d'entre eux se faisoient colporteurs 
de petits alliquets pour les dames, cachans au tond 
de leurs balles ces petits livres dont ils faisoieni pré* 
seul aux lilies, mais cesloit à la derrobée, comme 
d'une chose qu'ils tenoient bien rare, pour en don- 
ner le goust meilleur. » 

Florimond ajoute que ces porte-balles essayaient 
de gagner moines et uounes. « On jelloit, diUl, des 
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petits buletins et des livrets propres pour les séduire 
par dessus les murailles de leurs cloistres, ou, par le 
mojeii de colpoi leurs, on leur faisoit tomber en main 
ce qu'on jugea propre à telles amorces. » Quand^ 
attirés par les riantes perspectives qu'on leur offrait, 
quelques religieux et religieuses avaient fui leur 
couvent et s'étaient mariés, «e la pauvreté les assail- 
loil. » Alors ils demandaient leur existence au mé- 
tier qui la leur avait enlevée. «Ils seTaisoient colpor- 
teurs de livres, quinquailleurs, regens, ministres. » 
(Liv. VII, page îH6, 917.) 

Philebert Uamelin, qui avait été gagné en Touralne 
ou en Poitou par quelque disciple de Calvin , était, 
vcnu.enSaintonge dès l'année 1546. Avec trois prê- 
tres ou religieux qui avaient, comme lui, jelé le froc 
aux orties, il avait parcouru le littoral. Tous ils fei- 
gnaient un métier ou « regentoyent en quelque vil- 
lage (page 100), et parce que les isles d'OUeron, de 
Mai*epnos et d'AUeuert, sont loin de chemins publics» 
lise retire! a en ces isles là quelque nombre desdits 
moines , ayans trouvé divers moyens de vivre sans estre 
cogneus; et ainsi qu'ils frèquentoyent les personnes, 
ils se hazardoyent de parler couucrtement iusques à 
ce qu'ils fussent bien asseurez qu'on n'en diroit 
rien. » 

Parfois, quand ils voyaient les laboureurs aux 
champs, rangés autour de la modeste écuelle de leur 
repas, ou prêts à prendre, à l'ombre d*une haie, le 
repos de midi, ils s'approchaient, feignant aussi d'a- 
voir besoin de faire la sieste; ils se mêlaient à la 
conversation, et essayaient d'endoctriner les braves 
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gens. On les écoulait. Mais les paysans ont la tèle 
dure et le poing solide; et ceux-là étaient Sainton- 
geoîs. Us se courrouçaient maintes fois en compre- 
nant où eu voulaient venir les prédicanls. La fuite 
seule sauvait Hamelin et ses compagnon^ des horions 
peut-être qui les eussent transformés en martyrs. 
Cependant, favorisés secrètement par un grand vi- 
caire, ils obtinrent de prêcher dans les églises. Mais 
l'émoi que leurs propositions jetèrent dans ces popu- 
lations fut si grand, que le bruit en arriva à Saintes. 

T/évêque de Sainles était alors (1544-4550) Charles, 
cardinal de Bourbon, frère d'Antoine, roi de Navarre, 
le même qui fut, en 1589, élu roi par la Ligue sous le 
110111 deCharles X, au mépris delà loi salique etau dé- 
trimentde son neveu, Henri iV. 11 se trouvait alors à la 
cour. Le procureur fiscal de Saintes, Collardeau, lui 
écrivit quesondiocèse était plein do luthériens. Il alla 
lui-même le trouver, et obtint de lui une commission, 
du parlement de Bordeaux une bonne somme de de- 
niers pour rechercher les fauteurs d'hérésie. On 
arrêta i Saint-Denis-en-FUe^d'Oléron, le frère Robin, 
moine défroqué; à Arvert, sur la cote, un autre ap- 
pelé Nicole ; et à Gemozac, bourg à cinq lieues de 
Sainles, un Uolsicine dont le nom est resté ignoré, 
qui « tenoit eschole la semaine et preschait les di- 
manches. » Philebert Hamelin fut aussi saisi. Ils fu- 
rent tous quatre amenés à Saintes. 

Hamelin, plein de repentir, reconnut sa faute et fut 
relâché. Navières (peut être Pierre Navièies, Limou- 
sin, dont parle Théodore deBèze, 1, page 85, à Tannée 
1563), Navières, chanoine delà cathédrale de Saintes 
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et habile théologien, essaya en vain de convertir les 

aulres. Ils s obstiiinrcnt et furent condamnés à être 
dégradés. CoUardeau se chargea d'exécuter la sen* 
tcnce. Puis ils furent jetés en prison jusqu^à ce qu'on 
les conduisit à Bordeaux, où le paiiemciil élait cliargé 
de connaître des causes d'hérésie. Robin, lui, lime 
ses fers ; et, une nuit, après avoir exhorté ses codé- 
tenus à rimiter, s'échappe de la geôle de Tevéché où 
il élait sous la garde de quelques chiens. Ses malheu- 
reux compagnons qu'il avait si peu généreusement 
abandonnés, furent condamnés par le parlôment de 
Bordeaux, et « bi usiez, l'vn encestle Ville de Xaintes 
(page 105); l'autre à Libourne, à cause que le Par- 
lement de Bourdeaux s*en estoit là fuy, pour raison 
de la peste, qui esioiL lors en la ville de iiourdeaux, » 

D'un autre côté, Nicolas Clinet, né en Saintonge, 
qu'on poursuivait parce que, sous prétexte d'appren- 
dre la croix-de-par*Dieu aux marmousets, il prêchait 
à leurs parents la doctrine de Calvin, fut brûlé, mais 
seulement en effigie. 

En 1547, Guillaume Oubert,de Saint-Claud enAn- 
goumois, fut aussi condamné au leu. Oa le con- 
duisait à Angouléme'pour le supplice. 11 s'échappa 
en roule. 

A la Rochelle, le 10 mai 1552, périssent dans les 
flammes Pierre Constantin dit Castin et Mathias Cou- 
raud dit Gaston Deschainps, convaincus d hérésie. Un 
autre habitant, Lucas Monjeau dit Manseau fut seule- 
ment battu de verges et banni à perpétuité du 
royaume. On dit que le président Claude d'Anglicrs, 
seigneur de la Saussaye près de la Rochelle, qui pro- 
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uonça la sentence el a^sisla à celle exéculion, fut si 
frappé de la fermeté des patients, qu'il se fit ré- 
foi'iué. 

La capitale et la Saintonge furent cependant tran- 
quilles pendant une dizaine d'années. Palissy ne 
nous a narré aucun événement jusqu'en 1557. A celte 
époque, on voit reparaître sur la scène religieuse 
Phîlebert llamelin. 11 avait quitté le catholicisme 
pour le calvinisme, puis le calvinisme pour le ca* 
Hiolicisme; il quitta une seconde fois le catholicisme 
pour le calvinisme. A Genève, où il était aller puiser 
la pure doctrine évangélique, il avait fortifié sa foi 
cliancelante. Calvin, le 12 octobre 1555, le renvoyait 
prêcher en Saintonge, et le recommandait comme un 
« homme crai^miaiilDieu, (pii a coiivtii!,é, disail-il,avec 
nous saintement et sans reproche. » 11 arriva à Arverl 
en septembre 1555, et se mit à parcourir le pays. 

llamelin avait établi à Genève une imprimerie pour 
y multiplier les exemplaires de la Bible, traduite par 
Pierre Olivelan, aidé de (^ilvin, et publiée pi)ur la pre- 
. mière fois en 1 555 à Neufchàtel ; on a aussi de lui une 
édition de Vlmlitution chrétienne (1 554) « translatée 
en françûis » par Calvin lui-même. 11 cheminait tou- 
jours suivi de plusieurs serviteurs pourvus de ces Bi- 
bles ; et il vendait ainsi à travers les campagnes de 
la Saintonge les produits de son établissement. Selon 
Palissy, le métier était assez lucratif. 

Au bout de deux ans de prédications et de débit de 
Bibles, à Saintes, et encore avec l'aide de Palissy, le 
pasteur typographe avait « au plus sept ou huit au- 
diteurs. » Aussi un jour, à Arvert, son zèle l'emporte: 
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lin scandale aura peut-élre plus d'effet qa*un sermon : 
il fait sonner la cloche, monte en chaire, s'élève contre 
l'Église romaine et baptise un enfant, le fils de Jean 
du Vaux» Les magistrats, qui avaient peut*étre dissi- 
mulé jusque-là, sont, devant cet éclat de fouo^ue, con- 
trainls d'intervenir ; ils l'arrêtent à une lieue de Ge* 
mozac, dans le château du seigneur de Périssac, où 
il avait essayé d'échapper aux poursuites. On l'amena 
à Saintes. 

Pulissy, avec un dévouement dic^nc d'éloges, et mal- 
gré le péril où il s exposait, implore pour son ami 
six des principaux juges et magistrats; il va les 
trouver en leurs maisons, leur affirme que Philebert 
Hamelin est un excellent homme ; il y a onze ans 
qu'il le connaît, et il Ta toujours vu mener une vie 
irréprocliable. Les juges écoutent ses prières avec 
bienveillance; et, sur sa recommandation, le prison- 
nier fut Tobjcl des plus grands égards pendant tout 
le temps qu'il demeura à Saintes* Il y avait division 
entre les magistrats sur l'application des peines. La 
sévérité était odieuse; on laissait souvent dormir le^ 
iHlits, ou bien on les interprétait avec douceur. Les 
juges de Saintes poussèrent la tolérance jusqu'à dé- 
sirer qu'on ouvrit au captif les verrous de sa prison^ 
pourvu qu'ils n'en sussent rien, et ils se chargeaient 
volontiers de ne i ien voir. 

Tout était disposé pour une évasion. Un avocat 
avail acheté le geôlier troi^ cents livres. On ne pou- 
vait faire plus. Hamelin refusa de fuir. Les juges, 
hésitant entre leur compassion pour l'obstiné et les 
devoirs de leur charge, car les édits étaient formels, 
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s'avisèrent qu'il élait prêtre, et qu'en pareil cas, 

c'était à un tribunal supérieur que ressorlissait la 
cause. Ils renvoyèrent à Bordeaux. 

Le parlement montra plus de rigueur à son égard. 
Ayant un jour renversé les objets destinés à la messe 
qu'on voulait célébrer dans sa prison pour essayer 
de le ramener une autre fois au culte culholique, 
llanieliu fut condamné à mort; le 18 avril 1557, il 
périt par la corde, et son cadavre fut bnilé. 
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La liéfoniie dans l'ile d'OlcTon. — Tristan de liizet, êvèque do 
Saintes. — André de Mazière. — Scènes à lu Uodiellc. — Quelques 
miracles. — Claude de la Itoîssîére. — Prédications publiques. — I 
l.a Réforme à Talmont. — Curieuses itihibilions. — L'idylle aux ' 
bords de la Charente. — La musique dans la Réforme. — Harot et 
Théodore de Bèze. — Le chant des psaumes. 

A l'époque ou llameliu périssait à Bordeaux, les 
calvinistes de l*ile d'Oiéron se soulevèrent, 14 no- j 
vembrc 1557. Déjà, en 1348, ils avaient pillé cl saccage 
les églises ; celle de la Péroche avait été particulière- 
ment profanée. Leur audace croissant avec leur nom- j 
bre, ils ne gardent plus de mesure. Ils prennent la , 
grosse cloche de Tégiise Saint-Pierre et la l'onl ven- î 
dre à la Rochelle ; avec le produit ils achètent quatre \ 
pièces d'artillerie. L'année .suivante, 1559 , Charles j 
de Clermont^ dit la Fontaine^ ministre de Marennes, ' 
et de la Roclielle en 1557, Léopard^ ministre I 
de lafiochelle en 1562 et 1572) Michel Mulot, pas* 
teur de Soubiso, envoyé à Pons en mai 1559 par la 
compagnie des pasleurs de Genève à son retour de 
Lyon, et Aleicandre Guiolin, de Genève, viennent i 
successivement prêcher dans l'ile le dogme nouveau ; 
et un ministre spécial pour Oléron; Bouquin, est 
expédié de Geucve en mai 1560. En 1561^ un moine 
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apostat, nommé Jean Boisseau, natif de Cliiron en 
Poitou, organise un consistoire au bourg de Saint- 
Pierre, et s'y marie avec une veuve de Mareniies, 
Marie Renaudin, dont le iils Abraham Compagnon 
oliliiit le titre de diacre. Toutes ces prédications n'é- 
taient pas faites pour calmer les passions. Aussi les 
protestants d*Oléron, appelant à leur secours leurs 
coreligionnaires de Marennes et d'Arvert, niassa- 
crent, sans provocation aucune, le prieur de Saint- 
Trojan à Tautel, les religieux de rauniùiu.ric deSainl- 
James, ceux de Samt-Nicolas, ceux de Ivotre-Dame et 
les cordeliers du Château. A la fin, les catholiques, 
las de tant d'avanies, effrayés de ces meurtres, se 
réfugièrent avec treize prêtres dans l'église de Saint* 
Aiidrc à Dolus ^ Assiégés bientôt par des forces 
supérieures, ils consentirent à se rendre, sous la pro- 
messe qu'il ne leur serait fait aucun mal. Une fois- 
iiors du lieu saint, ils furent tous uiassacrés, à Tex- 
ception de Pierre Colié^ marchand de Dolus, et Jean 
Sciiné de la Gasconniôre. Encore ne durent-ils leur 
salut qu'à rintervention de quelques-uns de leurs 
parents qui se trouvaient parmi les égorgeurs *. 

A Saint-Pierre^ raconte de Thou % les catholiques, 
qui s'étaient emparés du Château, furent bientôt 
chassés avec perte, « et il y eut un horrible carnage, 
quoique Jean Bouquin et Jean Bruslé, ministres, ne 
cessassent d exhorter les habitants de Tisle à épar- 

< Théodore de Bè^e» Iît, IX, t. H, page 822. 

^ Abrégé hUtarique de rétablissement du èalvinUme en Chle 
d^Olleran, par Harc^Antoine le Bertôn, baron de Bonncmic, colonel 
général des milices de risle. — la Roclielle, 1660. 

s Tome IV, page 262 
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gner le sang de leurs concitoyens. » Ces excès ne 
furent pas les derniers dont Uléron eut à gémir. Tous 
les biens des églises furent confisqués et partagés 
entre les protestants. Aidés des Ilochelais en 1584, 
ils se rendirent maîtres de toute Tlle et mirent gar- 
nison au Château, sous le commandement du sieur 
d'Âubigné, qui fit démolir le reste des édiOces reii* 
gieux. Le sieur de Saint-Luc, gouverneur de Brouage, 
reprit le Château, et, par ordre du roi, en fil démolir 
les fortifications. Les vexations n'en continuèrent pas 
moins. Le 28 mars 1595, Laurent Baudier et Louis 
Morpain, vont au nom des papistes, supplier Saint-Luc 
de les protéger contre « les insolences, malversations, 
injures et batteries que leur faisoientles dits religion- 
naires. » Pius tard, les malheureux catholiques virent 
encore profaner ce qui restait de leurs églises , 
ravager leurs marais salants et leurs blés. Partout 
où ils furent les plus forts, les calvinistes furent op- 
presseurs. 

L'évéque de Saintes faisait tout son possible pour 
arrêter les ravages de l'hérésie. C'était, en ce temps- 
là, Tristan de Buet, né en Champagne, 1499, et de 
moine à Clairvaux devenu aumônier de Henri 11. 11 
avait assisté au concile de Trente, convoqué en 1545 
par le pape Paul 111, et y avait pris la résolution de 
combattre les erreurs nouvelles. En 1550, il avait 
succédé au cardinal de Vendôme, nommé archevêque 
de Kouen. il parcourait son diocèse, exhortant, ras- 
surant par sa présence les âmes fermes, raffermis- 
sant les chancelantes et arrêtant la hardiesse des 
huguenols. Efforts impuissants! au siège même de 
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son évéché, Palissy rassemblait dans sa maison quel- 
ques dévots, et, en l'absence de tout ministre, prê- 
chait et lisait la Bible. C'est ce qui Ta fait mettre 
par Agrippa d'Aubigné au nombre des ministres 
de l'Eglise réformée à Sainles. « Cette réputation, 
dit Gobet (page 21), lui causa beaucoup de chagrin. 
On croit effectivement entendre un quaker vertueux 
qui va monter en chaire, lorsqu'il laisse enU evoir ses 
sentiments religieux. » 

Palissy lui-inèijie donna lieu à cette erreur. Voici 
ce qu'il raconte (page 106) : « 11 y eust en ceste ville 
un certain artisan, pauvre et indigent à merveilles 
lequel auoit vn si grand désir de l'auancement de TK- 
vangile, qu'il le démontra quelque iour à vn autre 
artisan aussi pauure que luy et d'aussi peu de sauoir ; 
car tous deux n'en sauoyent guère : toutesiois le pre- 
mier remonstra à l'autre que, s'il vouloit s'employer 
à faire quelque forme d'exhortation, ce seioil la 
cause d'vn grand fruit ; et combien que le second se 
sentoil totalement desnué de sauuir, cela luy donna 
courage : et quelques iours après , il assembla vn 
Dimanche au matin, neuf ou dix personnes, et parce 
qu'il étoit mal instruit ès lettres, il auoit tiré quel- 
ques passages du vieux et nouueau Testament, les 
ayans mis par escrit. Et quand ils furent assemblez, 
il leur lisait les passages ou authoritez. > 

Il est probable que le narrateur se désigne lui- 
même par ces mots : « un artisan, pauure, indigent à 
merveille, qui avoit vn grand désir de l'avancement 
de l'Évangile. » Et, comme l'a remarqué Gobet, il a 
conservé dans ses ouvrages quelque chose de cette 

10 
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manie de citations bibliques, caractère général, du 
rester des écrivains huguenots du lemps« Les psaumes 

faisaient le plus clair de leur nouveau savoir reli- 
gieux. 

Un pasteur, André Mazière, de Bordeaux, qui se 

faisait appeler Pierre de la Place, vint de Paris rele- 
ver Palissy de ses fonctions intérimaires de ministre 
in partibns. A ce uiomeiil, Pliilebert Ilamelin clail 
encore en prison à Saintes. Cette captivité d'un frère 
ne plut pas au nouvel arrivant, et Teffraya même un 
peu. 11 laissa donc là Saintes, Hanielin et Palissy, et 
se dirigea vers Arvert, où il pensait trouver plus de 
sécurité. L'évôque y avait passé avniit lui. Il ne trouva 
sur la cote qu'un seul huguenot , Jean Baudoin , 
procureur. Il se mit en roule vers sa ville natale. 
Mais Palissy lui lit tant d'instance qu'il consentit à 
revenir à Saintes. 

Pierre de la Place n'était guère propre à atlirer et 
à convertir, a Censeur sauvage, zélateur outré, plein 
de ses idées et brûlant du feu qui domine dans sa 
patrie, dit Arcère, la Place était entliousiaste; » et 
la France protestante Bjonle: «La conduite qu'il tint 
envers La Noue n'est mallicure iseuient que trop 
propre à justitier ces reproches. C'est lui, eneftet, qui, 
à la Rochelle en 1575, dans un conseil où Bras de 
fer tlémoutrait la folie d'une résistance au roi contre 
des minisfres qui poussaient le fanatisme jusqu'à 
prêcher dans des temples chrétiens « qu'il ne l'allail 
accorder aucun quartier aux papistes , » s'exalta 
juscpi'à la fureur, et, irrité des avis pleins de modé- 
ration du brave et tidèle capitaine que Charles IX 
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avait nommé gouverneur de la Rochelle, s'emporta 
contre lui, et alla jusqu'à lui donner un soufflet. On 
comprend qu'un tel énergumène devait avoir peu de 
succès auprès de la placide population de Saintes. 

Le zèle cependant ne lui manquait pas. Pour le 
seconder, il fit venir Cliaiies de CIci mont ou de la 
Fontaine, qui, nous Pavons déjà vu, était ministre â 
la lioclielie. Us se mirent tous deux énergiqueraeut à 
foeuvre. 

Pendant ce temps, un ancien ( arme et docteur de 
Paris envoyé de Genève, Pierre Richer ou Richier dit 
de risle, qui revenait du Brésil (1501);, prit à la 
Rochelle la direction du troupeau que laissait tem- 
porairenieiil Charles de la Fontaine. L'année précé- 
dente, février 1558, avait passé dans la capitale de 
rAunis, le roi de Kinarrc, Antoine de Bourboiu alors 
calviniste entre deux professions de foi catholiques. 
Accompagné du prince de Condéet de plusieurs autres 
personnages, il conduisait à Paris Jeanne d'Albret, 
en ce moment papiste fervente. Le roi Ht prêcher 
sans surplis dans Téglise Saint- Barthélemi un moine 
apostat, Pierre David, qui depuis imita Antoine de 
Bourbon et revint à rorthodoxie. Les Uoclielais, pour 
remercier et réjouir leurs hôtes illustres, et achever 
de renverser le vieux dogme, donnèrent une repré- 
sentation scénique qui dut amuser beaucoup. Des 
médecins cherchaient à rappeler à la vie une femme 
débile, presque mourante. Us y perdaient leur latin : 
cnr c'était l'Église romaine. Lors un quidam s'appro- 
chait sans bruit, déposait un livre entre tes mains 
de la malade. 0 prodige ! la moribonde reprenait ses 
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couleurs, pleine de fraîcheur et d'embonpoint. Mora- 
lité : prenez In f'ible. 

Les miracles s'en mêlaient, moyen plus efficace, 
pour propager le culte évangélique, que la momerie 
rochelaise. Mal en prenait à qui voulait molester les 
néo^nvertis. Ainsi à Cognac, l""' novembre 1558, 
arrive un des premiers pasteurs qu'ait eus celte ville. 
Le premier avait été Pierre Combes, envoyé de Ge- 
nève, le 24 juillet 1556. Le soir même, une statue de 
la Vierge au portail de l'église de Saint-Léger est 
abattue. Quatre huguenots soupçonnés sont arrêtés. 
Mais voilà, raconte un ministre, que deux des persé- 
cuteurs, Odet, juge et prévôt de Cognac, et le prieur de 
Saint-Quentin, sont saisis de la fièvre et meurent, le 
premier huit jours après révéïiement, et le second au 
bout de trois jours seulement. Devant cette évidente 
et immédiate manifestation de la colère divine, les 
deux détenus furent mis en liberté. 

L'année suivante, quelque chose de semblable se 
passe à Arvert ^ Au mois de mai, une jeune fille, 
Marguerite Baudouin, accusée d'avoir, avec Jean 
Lhoumeau, François Lacouche et autres, empêché la 
procession de la Fête-Dieu, répondit à un témoin qui 
menaçait de déposer contre elle : « Quelque jour 
je déposerai contre vous devant le juge des juges. » 
Ce mot causa le trépas du témoin. De ce pas il s'alla 
mettre au lit. Le lendemain on l'enterrait. 

Lu dernier exemple. A Saint-Just, près de Maren- 

* Histoire des liglise^ réformée*, par M. Crottel, pasteur à Genève, 
mort en IR64. 
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nés, ea 1560, Charles Léopard veut, le jour de Pâ- 
ques, célébrer le culte dans l'église. Jean*^ Arquesson, 
callioiique fervent, s'y oppose, et bal même le sacris- 
tain qui s*obstinait à sonner les cloches. Dieu venge 
les protestants. Une attaque d'apoplexie frappe Ar- 
quesson. La nuit suivante, il n'existait plus. Ce que 
voyant, ses enfants embrassèrent la religion do Char- 
les Léopard. On comprend quel parti durent tirer les 
prédicants de ces moris plus ou moins somlaiiu s, 
et comment ils les transformèrent en miraculeux 
châtiments. 

Ces prodiges pourtant ne facilitaient pas la propa- 
gitude de Pierre de la Place. U élail à Saintes dans 
une situation fort délicate. Aussi jugea-t-on à propos 
de le remplacer par Claude de la Boissière. 

La Roissière sortait, le 28 niai 1558, tout frais 
émoulu des cours de Ihéolo^'ie (|uë Calvin professait 
à Genève. C'était un gentiliioniine du Dauphiné. Il 
avait été quelque temps ministre à Aix. On a de lui 
deux lettres citées par M. A. Crottel*. La première 
adressée de Saintes à Calvin, le 6 mars 1561 , apprend 
au réformateur genevois qu'il y a plus de tienle-huit 
pasteurs en Saintonge, et qu'il en faudrait bien cin- 
quante. Il parle du synode provincial tenu à Saintes 
le 1^' mars de cette année. Il y en avait eu un autre, 
le 25 décembre 1561, à Toimay-Charente. La seconde 
lettre adressée à M. de Collonges, nommé aussi Fran- 
çois de Morel, et datée de Saintes, le 12 juin 1501 , 
demande pour Cognac un pasteur instruit, parce que 

* Hiêtaire dett ÉglùeH réformées, page 57. 

10. 
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« en lu ville de Coignac sonl gens de bonnes lectures, 
et qui s'urrèlent bien souvent à Thomme. 

Avec la Boissière arrivait enSaintonge^pour Saint- 
Jean-d'Angely, Lucas de Vcdoque, originaire de la 
Bresse, plus connu sous le nom de Du Mont. Il avait 
été ancien à Paris. De la Fonlaine lut placé à Maren- 
nes, avec la peimission de prêcher dans Fîle d'Ole- 
ron et lieux circonvoisins. 

Pierre de la Place avait liayé avec la noblesse de 
Saintonge. Â ce commerce il trouvait plusieurs, avan- 
tages, entre autres celui de dîner : car enfin il fallait 
vivre. La sœur de François V avait bien, quelque 
temps avant sa mort (1549), envoyé quatre mille 
(Vancs a Calvin. La duchesse de Ferrare^ Renée de 
France, lui avait bien fait parvenir aussi une forte 
somme. Plusieurs seigneurs, des marchands, des 
dames y ajoutaient bien de temps en temps legs et 
dons. Ce n était guère suffisant. Quant à la petite 
église de Saintes, en parlieulier, elle était pauvre. 
Ce n'était pas Palissy qui pouvait traiter un minis- 
tre, lui qui élait contraint d'emprunter sa nourriture. 
Eh bien, malgré cette indigence, le parasitisme de 
Pierre de la Place auprès des grands avait déplu. Son 
successeur dut y renoncer : les fidèles craignaient 
« que cela ne fust le moyen de corrompre leurs mi- 
nistres » (page 107). Aussi la Boissière, c est Palissy 
(pii le raconte (page i08), « bien souvent mangeoil 
des pommes, buvoit de 1 eau.ù son disner, el par faute 
de nappe, il mettoit bien souvent son disner sur une 
cheuuse... » 

Bien plus, pour Tempècher de trop fréquenter les 
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gentilshommes , on imposa* au pasieur l'obligation 

de solliciter de son troupeau un congé poui s ;ibscii- 
ter, et encore lallait-îl qu'il y eût urgente allaire. 
« Par tel moyen, ajoule matlre Bernard, le panure 
homme étoit reclos comme vn prisonnier. » Tenu 
en char (re privée par ses ouailles, menacé par ses 
ennemis, et avec cela des pommes et de Teau 
pour tout potage, la Boissiére n'avait certes pas à 
Saintes une position commode. Pourtant il y resta 
plusieurs années ; il y était encore en 1565. 

A la faveur de la tolérance pour le protestantisme 
qui suivit la mort de François 11, 5 décembre 1560, 
au inilieu des compétitions rivales pour la régence 
el des luttes d'influence au début du régne d'un roi do 
dix ans et demi, lef^ huguenots, qui augmentaient de 
nombre , s'enhardissaient chaque jour. Les réu* 
iiions jusqu'alors s'étaient tenues dans les mai- 
sons particulières , ou en des lieux retirés , «t le 
plus souuent à plein minuit. » On entendait bien 
« passer par la rue » ceux do la religion; mais on 
laissait faire. Claude de la Boissiére le premier osa, 
en 15G1, prêcher publiquement sous la balle à Sain- 
tes. Grande rumeur! le maire accourt; c'est Pierre 
l.ainoureux, médecin, sectateur non encore déclaré 
de la Béforme. Le grand vicaire raccompagne : c'est 
Geoffroy d*Ang1iers , chantre et chanoine de Saint- 
Pierre. Déjà dans son prieuré de Mortagne-sur- 
tnrotide, il disposait les esprits à accueillir favorable- 
ment les idées calvinistes qu'il leur fit entendre 
l'année suivante par Jean de Chasteigner, ministre de 
S a i n t-Se ur i n- d' Uzet . 
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« Deux des principaux clii Is » — sans doute l'é- 
véque ou le gouverneur pour le roi et le lieutenant 
ci iniinel, — étaient en ce moment à Toulouse, où ils 
restèrent deux ans, ajoute Palissy (page 109); « les- 
quels n'eussent voulu permettre nos assemblées 
estre publiques; qui l'ut la cause que nous eusmes la 
hardiesse de prendre la halle; ce que n'eussions seu 
faire sans grands scandales, si les dits chefs eussent 
esté en la ville. » 

Le maire et le vicaire général, plus débonnaires, 
demandent des explications. Le prédicant expose qu'il 
enseigne la bi divine, qu'il exhorte le peuple à vivre 
dans la crainte de Dieu, du roi et des autorités. Satis- 
faites de sa réponse, les autorités municipales et 
religieuses se retirent. La Boissiére continua ses 
proues, et ses confrères l'imitèrent dans toute la 
contrée. 

C'est ce qui se fit notaiiiiiientà Saint-Seurin-d'Uzet, 
sur les bords de la Gironde, Le luthéranisme y avait 
été importé en 1546 par un jeune homme, Jean 
Frèrejean,* qui, ayant achevé son stage, y venait 
exercer le notariats 11 commença par décider son 
père à supprimer le service funèbre qu'il faisait, 
chaque année, célébrer par les curés de Saint-Seurin 
etdeChenac, pour ses parents défunts. Sommé par 
le vicaire Chabaunes de dire s'il croyait au purga- 
toire, il écrivit à l'évéque de Saintes un long réqui- 
sitoire contre les ecclésiastiques, qu'il accusait de 

' M. Crotlet l'appelle frère Jean et lui donne ainsi un air tout i 
Aiii monastique qui n était point dans ses goûis. J*ai vin^t acies de 
lui où il signe : Frbrbian, notaire royal. 
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mauvaises mœurs. Un jour, à Chenac, il fait descen- 
dre de chaire un jacobin qui prêchait sur les prières 
dues aux morts. Le père et le fils, arrêtés, lurent 
emprisonnés, le 8 janvier 1546, à la conciergerie de 
Bordeaux. Après six mois, on relaxa le père; le iïh 
ne fut mis en liberté qu'au mois de décembre, après 
avoir été condanuic a payer cent livres d'amende et à 
entendre en Tèglise de Chenac un sermon sur le 
purgatoire. La somme était forte; mais le sermon 
était excellent. Car le parlement de Bordeaux avait 
poussé la gracieuseté jusqu'à lui envoyer « un nota- 
ble prescheur. » 

Maître Jean Frèrejean se tint coi un mumeni. Mais 
bientôt avec son père il se remit, discrètement 
cette fois, à semer la doctrine de Calvin. Voilà même 
qu'un jour le seigneur du lieu, Gabriel de laMolhe- 
Fou quel, qui voulait, l'épée eu main, pénétrer dans 
une réunion tenue contre ses ordres, s*étant vu 
reluber la porte par le père Frèrejean, fut si ému, 
raconte H. Crottet, que deux ou trois jours après il 
était, non pas décédé de mort violente, comme le 
témoin d'Arvert, le dévot Arquesson de Saint-Just 
ou le prévôt de Cognac, mais bel et bien converti 
au protestantisme. Il y convertit sa femme Susanne, 
fille de François Bouchard, vicomte d'Aubelerre, 
seigneurdeSaint-Martin-de-Ia-Couldre, et manda pour 
prêcher Charles Léopard, ministre d'Arverl. L'au- 
dacieux Léopard s*enipara du temple catholique 
et constitua Féglise de Saint-Seurin. Le tabel- 
lion et garde-notes, maître Jean Frèrejean fut élu 
diacre. 
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Près de la, à Mortagne-sur-Gironde, la Réforme 

levait aussi la tôle. Geoffroy d'Angliers, qui favorisait 
Claude de la Boissière à Saintes, avait envoyé à Mor- 
tagne un ministre de Montrichard, réfugié à Saintes, 
Jean de Chasleigner. Le pasteur prêcha la première 
fois au château, le 2 août 1562. Il fut bientôt inquiété 
])ar les papistes de Talmont. Mais un dos prolecteurs 
de Palissy, le comte de Burie, par égard pour Tépouse 
du seigneur de Saint-Seurin, Susanne d'Aubeferre, 
sa petite-nièce, lit cesser les courses des catholiques. 
La peur cependant prit Jean de Chasteigner, maître 
Jean Frèrejean et autres, à la nouvelle que Monlluc 
avait battu Duras, et que le duc deMontpensier mar- 
chait contre les réformés de Pons. Ils se mettent en 
roule pour TAngleterre, fuyant leur ingrale patrie. 
Arrivés à Marennes, ils se prennent à méditer, et, de 
réflexioiîs en réflexions, s'en retournent à Morlagne. 
Le voyage avait duré quinze jours. Quand l edit 
d'Amboise, du 19 mars 1565, permit aux seigneurs 
le libre exercice du culte nouveau dans l'étendue de 
leur juridiction, Gabriel de la Mothe-Fouquet fixa 
Chasteigner à Saint-Seurin. Le ministre stipula une i 
certaine somme pour son traitement, et qu'on irait 
lui chercher sa femme à Montrichard. Frèrejean, 
diacre et notaire rojal, se dévoua avec zèle. 11 partit 
avec Léon Martinaux, et, à travers la ïouraine, le 
Poitou, la Saintonge, il ramena « heureusement » j 
l'épouse à son pasteur, le 5 mai. La Mothe logea le | 
ministre et sa femme au château. Ainsi les assem- i 
Idées, jadis secrètes, avaient lieu en plein jour, et 
jusque dans les. édifices du culte catholique. 
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Bernard Palissy nous a laissé de Saintes soui» 
Claude de la Boissiëre un petit tableau plein de frai- 
cheur et d'innocence* On pourrait rappeler l'idylle 
aux bords de la Charente. Son imagination poéliquo 
a doré le paysage* Or, dans ce môme temps, en 
Béarn, Jeanne d'Albret, pour se dédommager de î>a 
ferveur catholique passée et pour la faire oublier, 
interdisait, sans doute au nom de la loirrancc, l'exer- 
cice du cuUe romain d'une manière absolue, expul- 
sait violemment tous les ecclésiastiques. De plus, 
elle soutenait devant la duchesse de Ferrare, qui le 
rapporte à Calvin, « qu'il étoitpei iHis de menlii* pour 
soutenir la religion, et que le mensonge étoit bon et 
i^alulaii e en cel endroit, » fraudes pieuses que les cal- 
vinistes n'ont pas le droit de reprocher aux casuiste» 
du catholicisme. A Saintes, bUivanl Uernard Palissy, 
la petite église, toute confite en dévotion, menait 
une vie pure, chaste, immaculée. Plus de procès. Dès 
qu'un de ceux de la religion en voyait poindre l'om- 
bre chez son voisin, il arrangeait les deux partis* 
Plus de jeux, plus de danses, plus de rondes, plus de 
banquets! Adieu la joie et les plaisirs! La cite sem- 
blait, à en croire maître Bernard, devenue une espèce 
de grand couvent huguenot, on la psalmodie du chant 
grégorien était remphicée par les strophes d^Marot* 
Les écoliers eux-mêmes, c'est l^alissy qui parle, ou- 
bliaient de faire des grimaces à leurs camarades ou 
des cornes à leurs maîtres. I>es iemmes avaient pies- 
que renoncé ù la coquetterie. Aucunes ce supertluilez 
de coillures et dorures. » Les magislrals aussi, voyant 
(ju'on réformait, réformèrent. « Us auoient, raconte 
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rhislorieu , policé plusieurs actions mauvaises qui 
dependoyent de leurs authoritez. Ilesloit défendu aux 
llubleliei s de ne tenir jeux, ni de donner à boue et à 
manger à gens domiciliez, afin que les hommes dé- 
bauchez se relirasseal en leurs iamilles. » Je n ai pas 
Jes ordonnances des magistrats de Saintes à ce sujet, 
. qui reproduisaient vraisemblablemeul le célèbre édil 
d'Orléans (5i janvier 1561 ), proscrivant les maisons 
de jeu et de prosliliition, Tusage des dorures sur 
bois, sur plomb et sur fer, des émaux, de Torfévre- 
rie et de divei s objets de luxe étrangers, pour les 
manants et habitants des villes. J'ai celles de Saint* 
Seurin-d'Uzet, où, coumie je Tai dit, le lutliéranisme 
avait de bonne heure pénétré. 

Le oseptembre 1550, le juge de la seigneurie, Cliar- 
lesRigaud, licencié es lois, avocat au siège de Saintes et 
à lu cour de Bordeaux, publia des a inhibitions géné- 
rales » dont voici le texte inédit : 

« Inhibitions et défenses ont esté laictes à tous les 
inanans et habilans ilehi présente chaslellenie de non 
jurer et blasphémer le nom de Dieu et de non jouer à 
jeux desl'enduz durant h; divin service, les jours de 
Testes, tant le jour que la nuit. 

« Aussi est faicle iuhibilion et défense aux hostes 
de la présente seigneurie, à peine de cent solz d'a- 
mende ne souffrir lesdits jeux en leurs maisons. 

<x Aussi est tàicte inhibition et défense aux habi- 
lans de la terre et seigneurie de quelque e^^lat ou qua- 
lité qu'ilz soyent, de ne tenir en leurs maisons fem- 
mes mal famées et paillardes de quelque manière que 
ce soit, et ce, à peine de dix livres pour la première 
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foys. Et enjoignons auxdites femmes mal famées et 

paillardes que, incontinent après la publication de 
ces présentes, elles ayent à vuyder et bouter hors la 
présente chastellenie. Et ce sous peine du fouet... » 

Pour( an t, comme il fallait des distractions, le mi- 
nistre de Saintes permettait la promenade et le chant 
des cantiques. On s'assemblait par troupes, niais en 
observant avec soin la séparation des sexes. Les prai- 
ries de la Chareule c(aicnt le Pré-aux-Clers des réfor- 
més saintongeois. La musique, devenue lascive, avait 
failli être proscrite des églises parle concile de Trente 
(1545-1563,) elsansPalesli iua qui, à la prière de son 
illustre protecteur saint Charles Borromée, fit une 
messe, la célèbre messe dilc du rAri: Mapxel dans un 
sens profondément chrélien, les Pères et Pie IV eus- 
sent définitivement expulsé delà maison du Seigneur, 
comme licencieux et immoral, Part des Haydn, des 
Mozart, des Grétry, des Chérubini, des Choron. Au 
quinzième siècle, en effet, les coinpositeiirs écrivaient 
un Kyrie^na Credo ^ un Gloria^ sur les motifs de ponts- 
neufs ou des arieltes de taverne. François P"", qui con- 
sacrait 2,596 livres par trimestre, soit environ 4 50,000 
ou 1 40,000 francs par an de notre monnaie, à sa cha- 
pelle de musique, et seulement C5G livres à sa cha- 
pelle de plain-chant, peupla la première de gros Pi- 
cards dont les voix de basse-taille ressemblaient à 
des voix de taureaux, taurinx vous. On imita ce ca- 
price royal. Mais on ne pouvait partout avoir de ces 
gros Picards. Un chanoine d'Auxerre, pour y sup- 
pléer, inventa le serpent^ instrument qui, ayant com- 
plètement depuis perdu sa forme de reptile, continue 

li 
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pourtant à s'appeler serpenty mais en se cachant sous 
le nom grec d'ophicléide, serpent à clefs. 

Les premiers chrétiens avaient emprunté ou impro- 
visé leurs cliâuls* La préface de la messe était la mé- 
lopée ou récitatif de la tragédie grecque. Le Nœjiia 
du bûcher funèbre, chez les Romains, était devenu le 
Libéra. Prêtres et fidèles/ dans les occasions solen- ' 
nelles, entonnaient divers chants chacun comme il 
pouvait, prout quisque poterat. Les réformés firent 
comme eux. Clément Marot, par sa traduction des 
Psaumes en français y leur fournissait les paroles. 
Les chansons des rues et Timagination de chacun 
donnèrent des airs. Ces vers de maître Clément, nous 
dit Florimond de Bémond^ a ne furent pour lors mis 
en musique, comme on voit aujourd'huy, pour estre 
chantez au presche ; mais chacun y donnoit tel air 
que bon lui sembloit, et ordinairement de vau-de- 
ville. x> La cour les avait très-bien accueillis. Fran- 
çois P"" accepta la dédicace des trente.preniiers, tra- 
duits avec le secours de Valable et publiés en 1541. 
Vingt autres parurent en 1545, imprimés par les soins 
de Calvin à Genève, où le poète s'était réfugié par 
crainte de la Sorbonne. Théodore de Bèze, pendant 
son séjour à Lausanne, acheva de traduire le reste du 
psautier, qui fui terminé en 1555. Le tout parut à Ge- 
nève en 1556, in-12, sous ce titre : Setantmeuf Psau^ 
mes mis en rithme française. Franco i ^ T ' engageaJc poêle 
à les adresser à Charles-Quint. L'Empereur envoya à 
Mai ot deux cents doublons, elle pria de lui traduire de 

« Oav. d^à cité, Uv. VUI, p. 1043. 
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même le psaume ConfUemiui DominOy qnonunnbonusy 
qu'il aimait. Les musiciens de ces deux princes mi- 
rent en musique les vers du rimeur. Claude Goudi- 
mel, célèbre artiste du temps, composa la plus grande 
parlic de ces airs avec Guillaume Franc et Bourgeois. 
Henri H les goûtait fort. Us eurent une vogue singu- 
lière. Ce fut une lutic pour avoir en propre un de 
ces cantiques. Le roi en distribua à tout le monde, 
a Le roy Henry aymoit et prit pour sien le pseaume : 

Ainsi qu'on oyt le, cerf bruire, 

lequel il chantait à la chasse* )» Malade à Angoulème, 

il IVedonnait le cxxvm : 

fiienheureux est quiconque 
Sert h Dieu volontiers, ' 

dont il avait lui-même composé la musique. Et les 
«( lues, viols, espinettes, fleustes, les voix de ses chan- 
tres parmi » l'accompagnaient. «Madame de Valen- 
tînois qu'il aymoit prit pour elle : 

Du fond de ma pensée, 

qu'ellechaiitait en volte. I.a royne avait choisi : 

Ne veuillez pas, ô sire, 
avec un air sur Je chant des bouffons. D'autres fois 
elle redisoit : 

Vers rEternel, des nppi p-sez le pèro, 
le nfeii iray, lui moiitraut 1 iinpropère 
Oiio Ton me faict, lui feray ma prière 
A baulte voix, qu*it ne jette en arriére 
Mes piteux cris, car en lui seul i'espére. 

Ps. C\LI. 

« L<* roi de Navarre, Antoine, prit : 
RevaDge*nioi, prends la querelle» 
qu'il chantoit en bransle de Poitou. Ainsi les autres. » 
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Le peuple, cuimue la cour, créa ses airs. Le diman- 
che « les compagnons de mestier i» s'allaient a pour- 
mener par les prairies, bocages ou autres lieux plai- 
sans, chantans par troupes pseaumes, cantiques et 
chansons spirituelles. Vous eussiez aussi veu Icsliiles 
et vierges assises par troupes es iardins et autres 
lieux qui, en cas pareil, sedelectoyent à chanter toutes 
choses saintes* d 

Les chanteurs n'étaient pas toujours habiles. 11 
arrivait parfois qu'au prêche une partie chantait ce 
verset-ci, Tautre ce verset-là, si bien, raconte Flori- 
mond, a que le pauvre ministre Malo, quoiqu'il tem- 
pestast en chaire et baltist de la main, ne les pouvoil 
remettre à la mesure ^ i> 

Bernard Palissy s'est plu à ces harmonies de voix 
mâles et fraîches. Il aimait à les entendre; il aime à 
nous en parler. Voilà le chœur de nos jeunes Sain- 
tongeoises , gratix décentes^ comme dit Horace, sous 
l'ombrage des aubiers, louant, exaltant le beigueur 
Dieu dans ce magnifique élan de David: BenediCy anima 
mea^ Domino. Elles disent : 

« Bénissez le Seigneur, ô mon âme! Seigneur, 
mon Dieu, vous avez fait paraître votre grandeur 
d'une iiianière bien éclatante ! 

« Environné de majesté et de gloire, revêtu de lu- 
mière comme d'un vêtement, vous étendez le ciel 
comme un pavillon. 

« Vous marchez sur les ailes du vent. Vous con- 
duisez les fontaines dans les vallées pour abreuver 

* uuv. déjà cité, liv. VUI, p. 1010. 
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les butes des champs, les aniaiaux sauvages, les oi- 
seaux de Pair. 

« Vous faites sortir le pain de la terre et le vin (jui 
réjouit le cœur de Thomme, et Ttiuile qui répand la 

joie sur son visage. 

« Un regard de vous fait trembler la terre ; vous 
touchez les montagnes, et les flammes et la fumée en 
jaillissent. 

« Je chanterai les louanges du Seigneur, tant que je 
vivrai. 0 mon ame, bénis le Seigneur ! » 

Et les oiselets font chorus. Ils célèbrent aussi le 
Seigneur Dieu! Et les chevreaux sautent, et les 
agneaux bondissent, et les conils font mille tours et 
détours. Toute la création semble réunie pour adres- 
ser ses louanges au Créateur. Ne demandons plus où 
sont les sommets foulés par les vierges de Laconie ; 
où est le Sperchius ; où sont les grands arbres qui 
écartent les rayons du soleil. Tout cela vaut-il les 
filles de Saintes chantant les vers de Marot sous les 
aubarées de la Charente? Tout cela est-il plus grand 
que cette pastorale? Et si Palissy n'est pas Virgile, 
pourquoi les prairies de laSainlonge ne vaudraient- 
elles pas les vallées de THémus ? Un écrivain i*a dit : 
Si Galliam omm statuas^ Santones ovi vitellum mnto; 
et Sully a répété : « Si la France était un œuf, la Sain- 
tonge en serait le moyœuf . » ^ 
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CHAPITRE XI 

Édît de pacification. — Synodes calvinistes. — Prise d armes. — 
Pillage à la Rochelle. — Massacre à Saint-Jean-d'Angely. — Siège 
de Cognac. — Prise et sac de Saintes. — Réaction catholique. — 
L'atelier de Palissy est dévasté. — Le duc de liontpensier déclare 
sa maison lieu de franchise. — Le doyen Charles Guitard, - 
Palissy en prison. — liontpensier, Jarnac, Burie, Pons, la Roche- 
foucauld iniercèdent pour lui. — Palissy à Boideâux. — Montmo- 
rency Teniéve à ses juges. 

L'édit de pacification donné à Saint-6ermain-en- 

Laye, le 1 7 janvier J 562, par Charles IX, sous Tin- 
spiration du chancelier de THospital, n'était guère I 
propre à rabaKre l'audace toujours croissante des 
huguenots.^li les forçait à rendre aux cattioliques les 
églises, maisons, (en es, biens dont ils s'étaient em- 
parés a en une infinité de lieux^ » leur enjoignant | 
de ne plus renverser à l'avenir les croix, images et 
statues. 11 leur permettait, pourvu que ce lût hors 
de l'enceinte des villes, de tenir des assemblées que 
devaient protéger les officiers royaux ; de prêcher ce 
qu'ils voudraient, à la condition qu'ils n'avanceraient 
rien de contraire au symbole du concile de Nicée» I 
qu'ils s'abstiendraient d'invectives contre les catholi- 
ques et les céréuiuuies de leur culte ; enfin de convo- 
quer des synodes, colloques et consistoires auxquels 
assisteraient des officiers du roi. L odit de Nantes fit 
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plus tard disparaître cette clause de la présence des 

oilicieis royaux aux assemblées des réformés. 

Les parlements refusèrent de publier Tédit de jan- 
vier, ou ne s'y décidèrent qu'après une longue résis- 
tance. Les catholiques furent irrités de ce que cet acte 
« approuvait deux religions. » De leur côté, les calvi- 
nistes ne furent pas pleinement satisfaits ; ils avaient 
espéré davantage. L'édit fut donc lettre morte. Dans 
cette situation, le moindre incident pouvait mettre 
les armes aux mains des protestants. Le mal* 
heureux événement qu'on a nommé le massacre de 
Vassy, l""' mars 1562vfut le signal de la guerre 
civile. 

François III, comte de la Rochefoucauld, iils de 

François H el d'Anne de Poli^tiac, qui commandiût 
pour le prince de Coudé, Louis de Bourbon, chef des 
huguenots en Guienne, Saintonge et Poitou, lève des 
troupes et met garnison à iSaint-Jean-d'Angely. Mais 
avant d'aller rejoindre son général à Orléans, il con- 
voque, le 25 mars, à Sainl-Jeau-d'Angely, un synode 
où le plus fougueux des minisires d'Ârvert, Charles 
Léopard, alors et en 1572 pasteur à la liochelle, et 
les autres pasteurs de la Saintonge et de F Aunis déci- 
dent, en faveur des gentiishoninies encore retenus par 
leur serment de lidélitéau roi, que l'Écriture permet 
aux vassaux de lever la lance contre leur seigneur 
pour cause de religion. Le 5 avril, barons et chevaliers, 
délivrés de tout scrupule par cette déclaration, s*as- 
serabient en armes à Brioux, entre Saint-Jean-d'An- 
gely etMelle, et, sous le commandement de Jeand'Au- 
belerre, seigneur de Sainl-Marlin-de-la-Gouiclie, se 
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dirigent vers Orléans , rendez-vous général des 
forces du parti. 

La Rochefoucauld, avec son lieutenant François de 
Pons, baron de Mirambeau , marche contre Antoine 
sire de Pons. La ville de Pons est prise, 2 octobre, 
et livrée au pillage. Antoine, retiré dans la grosse 
tour carrée, fut forcé de se rendre h composition. 
Heureusement le duc de Montpensier vint le délivx'er. 
Palissy était-il en ce daoger auprès de son protecteur? 
On ne sait. Le 2 novembre 15G8, nouvelle prise et 
sac de la ville après une longue résistance. Pendant 
le siège, les protestants avaient ruiné le couvent des 
cordelîers, tué ou dispersé les religieux. Les catholi- 
ques, redevenus les maîtres peu de temps après, leur 
firent payer cher leurs dévastations et leurs massa- 
cres. En juillet 1570, reprise de la ville par les calvi- 
nistes, qui la gardèrent deux mois. Quatre ans plus 
tard, les réformés la livrèrent, le 25 février, a Pou- 
tus de Pons, seigneur de la Gaze et à Jean de Pons, 
seigneur de Plassac. La boucherie fut épouvantable. 
Le prieuré fut détruit : réglise Saint-Sauveur, ren- 
versée ; celle de Saint-Martin, ruinée de fond en 
comble. 

De leur côté, les Rochelais, affranchis désormais 
de tous scrupules de conscience, s'éprennent d'une 
exaltation fanatique ; ils mettent, pour soutenir la 
guerre, à la disposition du prince de Condé, une 
somme de huit cents livres par mois, qui fut doublée 
peu de temps après. Ils ne s'en tinrent pas là. 
Le 1^' mai 1562, après la cène publiquement célébrée 
en grande pompe, sur la place de la Bousserie, ils se 
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ruent dans les églises, pillent reliquaires et vases sa- 
crés dont plusieurs s'eaikhiieiit, renversent les au- 

tels^ ^brisent les images, fouillent les tombeaux et . 

dispersent au vent les cendres des morts. Les reli- 
gieux sont contraints de fuir. Vingt ou trenté qui re- 
vinrent furent massacrés. 

Six ans plus tard, toutes les églises elles-mêmes, 
excepté la seule chapelle debainle-Marguerite, furent 
démolies ; les clochers, qui pouvaient être utilisés 
comme moyen de défense, subsistèrent seuls. Il en 
fut de même dans toute la province. « La maladie d'a- 
battre les images, dit Thilippe Vincent, ministre à la 
Rochelle, était quasi universelle et se communiqua 
par contagion à ceux de cette ville. » A peine resta-l-il 
quelques églises délabrées, des pans de murs noircis 
par la fumée de l'incendie ou lézardés par le choc des 
toits. Des quatre-vingt-sept églises du pays d'Aunis, 
celle d'Ësnandes seule conserva ses voûtes. 

Ces exploits des Rochelais n'étaient malheureuse- 
ment pas des faits isolés. Que de ruines accumulées 
par toute la France I Les mille figures du grand por- 
tail de Saint-Etienne de Bourges furent criblées d'ar- 
quebusades. Le chœur splendidc du Saint-Jean de 
Lyon, construit de marbre, jaspe et porphyre, fut 
démoli, et aussi les basiliijues vénérables de Saint- 
Just et de Saint-Irénée. Les fonts baptismaux étaient 
livrés aux plus vils usages, les vases sacrés profanés, 
les images du Christ et de la Vierge traînées dans la 
boue. Les tombeaux ne furent pas à Fabri de cette 
rage sacrilège. A Sainte-Croix d'Orléans, on brûle 

le cœur du roi François il; à Bourges, on profane les 

if. 
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restes de Jeanne de France; à Cléri, le tombeau de 

Louis XI; à Rouen, ceux deRollon, de Guillaume Lon- 
gue épée et de Richard Cœur de lion. Les reliques 
de saint Irénèe et de saint Martin de Tours furent 
jetées au ilhône et à la Loire. La slalue de Jeanne d'Arc 
fut renversée du haut du pont d'Orléans. <t Hélas 1 
s*écrie dans sun Discours du sacagemenl des Églises 
de France S le bénédictin Claude de Xaintes, tant de 
barbares, tant d'enneaub de Dieu ot de la France out- 
ils passé parmi nous et pardonné à ces morts, atin que 
les instruits et convertis à Jésus jetassent leurs cen- 
dres, plus de dou^e cents ans après leur mort, au feu 
et au vent. » Il est fâcheux qu'on ne trouve pas, chez 
Palissy, un regret semblable, un mot pour lletrir ces 
excès. Il en avait été le témoin, et puisqu'il les racon- 
tait, il les devait blâmer. 

A Fléac» un prieuré de Chanceladais fut complè- 
tement ruiné, et, dit Floriniond de Rémond, « on 
joua au rampeau avec des testes de prostrés. » A 
Angoulènie les sépulcres furent ouverts; les cadavres 
qui avaient encore quelques restes de chairs furent 
poignardés, et les os dispersés. Dans la cathédrale re- 
posait le corps du grand-père de t lauçois V\ Jean d'Or- 
léans, comte d'Angoulème, mort, ranl467,en odeur 
de sainteté. Le plomb de son cercueil servit à laire des 
balles d'arquebuse, et ses restes furent mis en lam- 
beaux*. A Saiul-Jean-d'Angely, quelques juins avautla 

féte patronale (24 juin), maître Arnauld Rolland, 
maire et capitaine de la ville, suivi d'une troupe en 

* Arehit't's cnrit'iuses, IV, 398. 

• Vurillas, HUlutt e de Cliarles IX ; tieTliou, lY, 261. 
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démence^ eavaliit Tabbaye^ saccage 1 église; brise 
chaire, autels, stalles, pupitres, croix, statues; brûle 
livres, bannières, images^ orneiuents, reliques, la 
riche bibliothèque des bénédictins et les archives du 
monastère; dètonce les tonneaux des caves el enivre 
la populace. Ce fut pendant quelques jours une or- 
gie dégoùlante«»A pleines voilures on chargea tout ce 
qui put être enlevé : blé, vin, cloches, linges, meu- 
bles et ustensiles. Des religieux, les uns lurent liés 
comme des esclaves et livrés à d'infâmes tortures, les 
autres lurent massacrés. L'abbaye devint le théâtre 
d'une vériUible boucherie. Le curé delà ville, garrotté, 
fut promené par la ville au milieu des huées. Puis 
on 1 étendit sur une couche de poudre; il expira dans 
les plus affreux supplices. Ënfm son cadavre fut jeté 
dans les fossés de la ville, ^près avoir subi les plus 
indignes mutilations ^ 

Quel châtiment lut infligé à l'auteur de toutes ces 
atrocités? L'année suivante, Arnauld Rolland fut con- 
daniné à mort par seutence du sénéchal deSaintonge 
Charles Guitard. Mais on trouva moyen de lui éviter 
la pendaison; etuieiue, grâce à la protection du pj ince 
de Condé, qui attesta qu'Arnauld Rolland avait agi 
par sou coiuiiiaiuh ment et pour le service du roi, il 
fut réhabilité. Ainsi les chefs du protestantisme ac-> 
ceptaient lu complicité morale des violences et des 
crimes de leurs partisans. Près de là, en Angoumois, 
rabbayc de Saint-Etienne de Bassac , éprouva le 
même sort. Celle de Ciiastres fut complètement rui- 

* Hechercfirs iopugrapliiques et historiqueji sur SidiU-Jeun-d Augely t 
par Guilloimcl-Merville. 
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née. Cognac fut livré au pillage par le prince de 
Gondé. 

A Saintes, les faits ne se passèrent pas autrement. 
Palissy nous a bien redit toutes les misères qu'eurent 
à subir ses coreligionnaires. Pourquoi n'a-t-il pas 
été un historien impartial? pourquoi nVt-il pas 
fait une mention quelconque de ce qu'avaient eu à 
supporter ses adversaires religieux ? Nous allons le 
voir s^indigner contre la réaction catholique et trom- 
per ses biographes, qui n'ont point assez contrôlé 
ses afiirmations. Mais pas un mot dans son récit des 
excès huguenots de 1562 ; ils expliquent pourtant 
les vexations dont lui-même fut la victime. Je m'é- 
tonne, et regrette pour son caractère qu^il n'ait 
pas au moins indiqué quelques-uns des faits dont les 
calvinistes se rendirent coupables. On voit trop que 
la passion Fanime, ce qui doit nécessairement nous 
mettre en garde contre lai. 

Pour suppléer à son mutisme, heureusement nous 
avons riûstoire. M. Massiou a pai lù, d'après les archi- 
ves manuscrites de Saintes, des événements si mal à 
propos passés sous silence par le potier historien. 
Corroborons son témoignage par le récit inédit d'un 
contemporain,! laiiçois Tabouriu,clicinoinede Saintes. 

Ceux de la religion prétendue réformée, ainsi du 
reste qu'il résulte du a procès verbal du 7 février 
1564, pénétrèrent à Saintes en juin 1562. La trahi- 
son de Laraourèux leur avoil ouvert une porte, qu'on 
appeloit la porte MoncUer^ située entre la tour de Mai* 
tre Bernard et l'ancien pont. Il est d'ailleurs à remar- 
quer que trois fois la ville fut prise, trois fois par 
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trahison, a On estoit n la veille de la Pentecôte; et à la 
cathédrale on faisoit de l'eau bénite... Feu M. de 
Périgiial, de la maison de Pons, archidiacre de Xain- 
tonge et chaitoine de la dite église, iaisoit ce jour-là 
la bénédicliou qui fust abandonnée de tousmessieurs, 
fors de M. Goumard et du diacre et soubz-diacre, 
mesme jusques aux choristes qui s'enfuirent à cauze 
delà grande alarme qui estoit en la ville, et quittèrent 
là le dit Pérignat qui ne bougea de parachever la dite 
eau bénite et de dire la grande messe. » 

Les assaillants u avaient pour aunes que des bâ* 
Ions ferrés. Us s'en servirent ; plusieurs prêtres fu- 
rent assommés. La plupart des églises éprouvèrent 
des dévastations. Les portes de la cathédrale fermées 
furent enfoncées; les autels furent renversés, les ta- 
bleaux déchirés ; les livres qui <( esloient tous garnis 
d'argent, le couvercle et le dedans esloient escritsen 
velin, » les papiers, les litres du chapitre, brûlés. On 
avait eu soin de cacher les reliques ; elles purent 
échapper cette fois. Saint-Eutrope et Saint -Pierre 
furent transformés en temples; à l'entrée du chœur 
de Saint-Pierre, on dressa une estrade où vinrent 
pérorer les principaux de la troupe. C'est sans doute 
ce qui a donné lieu à cette assertion de Théodore de 
Hèze, que les deux cultes «en plusieurs lieux » delà 
Saintonge et de PAn^oumois vécurent fraternelle- 
ment dans le même édifice, et que « les catholiques 
quivenoient d'ouïr chanter la messe, rencontrèrent 
les réformés qui se rendaient à Pexhor talion. » Cela 
eut-lieu à la Rochelle. Les papistes se servirent de 
la seule église dont on leur laissait la disposition 



Digitized by Google 



194 BERNARD PALISSY. 

après le prêche pour ne ^joint manquer de célébrer 
le jour du Seigneur. On voit ce que devient cette en** 

lente Iraterneiie. 

m 

Le premier moment de stupeur passé, les catholi- 
ques relevèrent la lôle. « La fureur des huguenots, dit 
M. Henri Martin % fournit à leurs ennemis de cruelles 
armes; la soif du sang et de la vengeance dévorait 
les populations catholiques à Taspect ou au récit de 
tant de sacrilèges; Tindignation gagnait les hommes 
les plus étrangers aux superstitions, les plus dispo- 
sés naguère ù seconder les novateurs contre les abus 
de rÉglise; une partie des gens du peuple, qui avaient 
participé aux prolanations par entraînement et par 
esprit de désastre, eurent bientôt horreur de leur 
ouvrage. La masse r^tlioiique, d abord étourdie et 
surprise, commençait de s'organiser à son tour. » Les 
habitants de Saintes firent comme partout; ils rejetè- 
rent les apôtres armés qui prêchaient la liberté en op- 
primant et la tolérance en massacrant. La Rochefou- 
cauld avait mis dans leur ville une garnison; ils la 
forcèrent bientôt à déguerpir, et ouvrirent leurs 
portes aux gens du sieur de Nogarct qui occupaienl 
le château fort de Taiiiebourg. 

C'est ulors que Louis de Bourbon, duc de Montpen- 
sier, qui avait succédé à Antoine de Navarre, mort le 
17 novembre 1502 aux Andelys, dans le <(ouvernenienl 
général des provinces maritimes d'Aquitaine, parut 
en Saintonge. Il avait l ejoinl à Bei>;erac son lieute- 
nant général Charles de Concis, comte de Burie, qui 

* Hiiiaire de France^ IX, page 126. 
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venait de remplacer dans cette charge Frédéric de 
Foix, comte de Caudale et baron d'Eslissac. De Lar- 
bezieux, où il avait espéré trouver Duras, il poussa 
jusqu'à Saillies avec l iiitealiuii de remettre cette ville 
au pouvoir de ses habitants. C'était fait. 11 rendit 
(octoljie 15G2) au culte romain leb églises de Saint- 
Pierre et de Saint-Ëutrope, confisqua les biens des hu* 
guenots, et mit garnison dans la place. 

C'est de la joie triomphante des papistes que parle 
Palissy quand il dit (p. \ \ : c< 11 sorûl certains dia- 
bletons du chasteau de Taillebourg qui faisoyent plus 
de mal que non pas ceux quiestojenl diables d ancicn- 
nelë.Ëux entrans en la ville, accompagnez de certains 
prestres, ayans Fespée nue au point, crioyenl : Où 
sont-ils? Il faut couper gorge tout à main. Toutefois, 
il ne périt qu^un Parisien qui auail bruit d^auoir de 
Targcnt. » 

On reconnaît bien Fécrivain huguenot dans cette 
mise en scène. Ces cris ne Feffrayaient pas pour ses 
coreligionnaires, car ils s'étaient tous eninis, mais un 
peu pour lui-même. Deux mois, il se tint prudemment 
à l'écart, caché dans son atelier, travaillant à perfec- 
tionner l'émail déjà trouvé, et fort épouvanté, ce voyant 
que les portefaix et belistrenux osloyent deuenus sei- 
gneurs aux dépens de ceux de FÉglise reformée. » 

Ce qui parut lui causer la plus grande inquiétude — 
et qui ne pouvait pourtant être bien terrible — ce fu- 
rent les simulacres de combat que, chaque jour, sur 
)a place près de laquelle était sa maison, se livraient 
deux ti oupes de petits drôles ; « ieclans des pierres les 
vns contre les autres, ils iuroyent et blasphemoyent 
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le plus execrablement que iamais homme ouyt 
parler. » 

Ces blasphèmes, dont se plaignait maître Bernard 
avec tant de frayeur, étaient sans doute quelque ex- 
presi>iou populaire. Ainsi on lit daub VHistoire ecclé* 
siastique des églises réformées du royaume de France^ 
par Théodore de Bùze (II, 828), ce passage qui 
contient le terme dont se troublait l'âme timorée du 
pauvre Palissy : « Cette défaite et le soudain despoi- 
tement de la Rochefoucauld estonnèrent merveilleu- 
sement tout le pays et notamment la ville de Xaincles, 
de laquelle estant sortis ceux de la religion et s'étant 
écoulés çà et là, un nommé xXogaret, tenant aupara- 
vaut garnison à Taillebourg, homme très-détestable, 
portant en sa devise ces mots : Dovble mort Diev a 
vAiNcv CERTES, entendant par ces mots ceux de la re-* 
ligion qui condamnent ces iurements et blasphèmes^ 
y entra... ce qui fut cause de la mort de plusieurs, 
s'y employant entre autres le lieutenant particulier 
nommé Blanchard. » 

Bernard Palissy ne dit pas, comme Théodore de 
fièze, que l'entrée de Nogaret à Saintes « fut cause de 
la mort de plusieurs. » L'un était témoin oculaire; 
l'autre était loin. Si ce massacre eût eu lieu, nul 
doute que i'historien-potier n'en eût parlé. Sur ce 
point, il faut donc récuser le témoignage de Théo- 
dore de Bèze. 

Au milieu de l'effervescence qui suit toujours la 
victoire, on se souvint que latelier de maître Ber- 
nard avait servi aux réunions politico-religieuses. 
Quelques propos menaçants lurent sans doute profé- 
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rés contre lui. Aussitôt, avec une généreuse sponta* 

néité, le duc de Muulpensier lui dunua une sauve- 
garde et de plus déclara son atelier lieu de franchise. 

Les derniers excès des protestants en Saiutonge 
avaient excité encore la sévérité du parlement de Bor- 
deaux. En juin 1559, peu de temps avant sa mort, 
Henri II à Écouen, chez le connétable de Montmo- 
rency, dans le château décoré par Palissy, avait 
adressé aux magistrats des provinces des lettres pa- 
tentes pour leur recommander la plus grande sévérité 
envers les hérétiques, leur abandonner sans appel la 
vie des accusés, et leur défendre de faire gnke ou 
modérer la peine. On avait laissé dormir cet édit ; il 
fut tiré de son sommeil. Le parlemeiU de iiordeaux 
ordonna qu'il serait exécuté dans tout son ressort. 
Les juges de Saintes durent obéir. Palissy s'est dé* 
chaîné contre eux ; il les accuse d'avoir apporté de 
Tanimosité dans son procès « parce qu'aucun desdits 
luges (p. 8) estoyent parens dudit Doyen et Chapi- 
tre, et possèdent quelque morceau de beneiice, lequel 
ils craignent de perdre, parce que les laboureurs 
commencent à gronder eu payant les dixmes à ceux 
qui les reçoyvent sans les mériter. » 

La passion égare Palissy et il a tort d'attribuer aux 
poursuites dirigées contre lui un molif aussi misé- 
rable. La vénalité des charges de judicature, s| elle 
avilit de grands incouvcnients, avait au moins cet 
avantage de mettre le magistrat dans une complète 
indépendance. L'accusation, peu fondée en thèse gé- 
nérale, est dans l'espèce tout à fait fausse* 

Le doyen du chapitre était Louis Guitard. Reçu 
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dans cette dignité le 5 décembre 1555, il avait deux 

fois représenté le clergé de Sainloiige auprès du roi, 
et plaidé les intérêts de là religion romaine. Le zèle I 
qu*il avait déployé dans ces missions lui valut la 
haine des dissidents ; plusieurs fois ils tentèrent de i 
le faire périr. 11 avait vu massacrer le neveu de son 
èvëque, Jacques de fiizet, vicaire général, dans la ; 
surprise de 1562 ; lui, avait été assez heureux pour 
échapper à leurs coups. 11 mourut le 24 avril 1584. 
Les registres du chapitre faisaient de lui le plus 
grand éloge. Peut-être la pensée du péril évité avait- 
elle augmenté sa haine de l'hérésie ; mais ce senti- 
ment est trop naturel pour être blâmé, et rien ne : 
prouve qu'il ait entraîné le doyen à un acte tant soit , 
peu regrettable. Ce parent du doyen, juge au prési- 
dial de Sauites, dont parle Palissy, était sou frère, . 
Charles Guitard, seigneur des Brousses, dont les des* 
cendants subsistent encore à Saintes et en Angou- 
mois. Charles Guitard, né en 1519, sénéchal de robe 
longue, était alors lieutenant criminel. En 1572, il ' 
devint lieutenant général et rendit à la province d'im* 
portants services. Après avoir exercé quarante ans la 
magistrature, riche, aimé de ses nombreux amis, il 
renonça au niuiide, se consacra tout entier à Dieu, et, 
pendant onze ans qu'il vécut encore, remplit avec la 
plus sincère piété les fonctions de doyen dans la ca- 
thédrale de Saintes ^ 

1 Quand il mourut, à l'ftge de soixante-dix-neut ans, 10 noveni- 
bre 1598, le chapitre, pour reconnaître ses services et ceux de son 
frère, décida que la chapelle Saint-Thomas, aujourd'hui Saint-Micbelf 
servirait désormais de sépuilure à la famille, d'inscription i^ui rap- 
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• 

Faut-il croire, d'après cela j à ce que mattre Bernard 
insinue sur la complaisance ialéresséeciulieuteuaiit- 
criminel? Et combien ne s'est-on pas trompé^ lorsque, 
sur la foi de Palissy, on appelle ses juges <k des juges 
prévaricateurs! i» Palissy est juge et partie dans 
la cause. Les lois étaient mauvaises; le tribunal , ! 
fut juste. Le magistrat ne crée pas la loi; il rap- 
plique. I 

Malgré la sauvegarde de Louis de Bourbon, Palissy 
fut appréhendé au corps. 11 n'avait pas voulu fuir; il 
espérait que, le sachant chargé de commandes pour 
le connétable de Montmorency, et protégé par le gou- 
verneur général de TAquitaine, on lespeclerait son 
œuvre et sa personne. Il n'en fut rien : les archers 
le saisirent ; il lut jeté en prison. Mais son arrestation 
fit voir encore plus clairement l'admiration que Ton 
avait pour sou génie. 

Dès que son emprisonnement est connu, tout ce 
que la province comptait de personnages influents 
s'émeut, lis hâtent leurs démarches. C'est le lieute- 
nant général pour le roi en la ville de la Rochelle et 
pays d'Aunis, maire perpétuel de Bordeaux et capi- 
taine du château du Hâ, Guy Chabot, baron de Jar« 

pelle ses titres est en liiliii ; elle cbt longue. Voici en français les deux 
distiques grecs (jui la teriuinent : 

Les biens dont on a jotii mon luMirousc existence, 
Mourant, à mes parents je les ai tous laissés; 
Et cette tombe, abri de mes membres glacés» 
Kprés tant de riehesses est ma seule opulence. 

C'est aux libéralités de Cliai les Guitard (ju'est due la luiRlitlioii du 
collej^e de Samtcs, qui possédait encoi^e trente mille livres de rente 
en 1789. 

* M. Camille Duplessy, Étude sur la vie e( les travaux de Uernard 
Palimyt p. 455 « 
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naCjSeigiieui (IcSaint-Gelais, Montlieu,Sainle-Aulayc, 
etCM chevalier de l'ordre du roi, capitaine de quatre* 
vingts lances des ordonnances, premier gentilhomme 
delà chambre; Guy Chabot, que son duel avec François 
Vivonne de la Chasleigiieraie, à Saint-Germain-en- 
Laye, a rendu célèbre, avait favorisé secrètement les 
pi otestanls. Puis, mieux éolaiic ^ur leurs intentions, 
il écrivait, le 8 juin d 561, de son château deJarnac, à 
Catherine de Médicis etl'infoi laait « qu il est intervenu 
grande mutinerie et sédition pour la diversité des 
opinions différentes les unes des autres touchant la 
religion et jusqu'à s'eniretuer ; » qu'en sa « terre de 
Jarnac, les ministres preschent publiquement. » Son 
liis Léonor Chabot avait abjuré devant trois mille 
personnes, et brisé les statues de l'église de 
Jarnac. 

C'est ensuite François III, comte de la Rochefou- 
caud, gouverneur de Guienne, Saintonge et Poitou, 
pour Louis de Bourbon, prince de Condé, chef de la 
réforme dans les provinces de l'Ouest. La Rochefou- 
cauld supplia pour le protégé du connétable de Mont- 
morency, son ennemi. C'est Louis II de Bourbon, pre- 
mier duc de Moulpensier, prince de la Roche-sur- Yon, 
tige de la deuxième branche des Montpensier, et neveu 
du fameux connétable de Bourbon* Montpensier, au 
milieu des guerres qui remplirent sa carrière, ne né- 
gligea pas les arts. Il acheva la Sainte-Chapelle de 
Charopigny, chef-d*œuvre commencé en 1508, par son 
père, Louis de Bourbon, et qui, seul reste au- 
jourd'hui du château magnifique des Montpensier dé- 
truit par Richelieu, montre encore des vitraux de 
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Robert Pinaigrier, regardés comme les plus beaux 

de tous ceux que nous a laissés la Renaissance. Il est 
très-probable qu'il y employa l'artiste saintongeois. 

C'est le valeureux comte de Bui ic, Cliarles doCoucis, 
lieutenant général en Saintonge, que Charles IX qua- 
liflait de cousin. Il fit valoir sou constant dévoue- 
ment au roi et ses longs services militaires en Italie 
et en France. C'est Tun des plus puissants yeutils- 
hommes du pays, Antoine, sire de Pons, comte de 
Marennes, baron d'Oléron, seigneur de Pôrignac, et 
autres lieux. Son épouse, Marie de Montchenu, dame 
de Massy et de Guerclic ville, qui avait ramené au giron 
de l'orthodoxie Antoine de Pons, un moment gagné 
à l'hérésie par la beauté et la science de sa hugue- 
note première femme, Anne de Parthenay-i'Arche* 
vêque, joignit ses instances aux siennes. Malgré lanl 
de sollicitations et de recommandations, le présidial 
fut sourd, il ne se laissa pas fléchir par les prières et 
par de si hautes influences. Mais, peut-être pouréchap- 
per à une pression qui aurait entravé Tactiou de la 
justice, on fit, de nuit et par des chemins détournés, 
partir le prisonnier. Il arriva à Bordeaux. 

Le maitre absent, on courut à sa maison. La cu- 
riosité poussait la foule ; elle voulait voir Tatelier où 
s'élaboraient des chefs-d'œuvre jusqu'alors inconnus, 
surprendre peut-être dans le four le secret de la fa- 
brication de ses splendides émaux. Les portes étaient 
fermées ; on les brisa. Toutefois à l'intérieur rien ne 
fut endommagé. Palissy se confenle de dire: (p. 9) 
a Ils tirent ouuertureet lieu public de partie de mon 
hastelier. d 
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Le corps de \iUe fut plus rigoureux. Il décida que 

râtelier du potier qui avait servi de réunion clan- 
destine serait jetc bas, quoiqu'il eût été construit en 
partie aux li ais du comiélable. 

Il serait bien intéressant d^avoir cette délibération 
de l'échevinage de Saintes. Mais les registres munici- 
paux du milieu du seizième siècle ont pourla plupart 
disparu* Les autres archives, sous prétexte de clas- 
sement, ont été transportées à la Rochelle, où les 
termites les dévorent K 

Nous sommes donc forcés d'en croire Palissy sur 
parole. E( cependant à la tête de Tédilité sainlaise se 
trouvait alors Pierre Goy, seigneur de la Besne, déjà 
maire en 1553. PierreGoy, avocat, « bourgeois et éche- 
vin de cette ville de Xaintes, » mais poète latin et 
français, était un ami de Palissy. C'est lui qui donna 
un jour à l'artiste (p. 38) des ammonites trouvées 
a sa métairie. Enfin Pierre Goy était zélateur de la 
Réforme. lime paraît difficile qu'il ait pu consentir à 
laisser détruire ainsi Tatelier de son ami et coreli- 
«îionnaire. Toutefois la délibération, si elle fut prise, 
n'eut aucun eit'et. Antoine de Pons et son épouse, 
Marie de Montchenu, pricLent le maire et les éche- 
vins de a n'exécuter leur intention. » 

Les protecteurs du potier, en préscrvaiiL son atelior 
de la ruine, ne négligeaient pas le soin de son pro- 
pre salut. Le connétable Anne de Montmorency, ap- 
prenant que son artiste aimé, le décorateur habile de 

^ En i865, vingt-quatre liasses attaquées ont dû être, le oonseil 
général ra constaté» brûlées pour préserver le reste. — « liéllbéraiiom 
dvL conseil général^ page Wl^ séance du 20 août 1^65. 
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son chàleau d'Ëcouen, était détenu dans la prison de 
Bordeaux, employa son influence auprès de la reine 
mère. A sa recommandation , Catherine, aimant les 
arts comme uneMédicis, fit délivrer à inailre Bernard 
le brevet « d'inventeur des Ru^^iftie^ figulinesdu roi, » 
titre fort semblable à celui de faiseur des rustiques 
figulines du roi, qu'un continuateur de Palissy obtint 
plus tard sous la minorité de Louis XIII. Désormais 
le potier faisait partie de la maison du roi ; il échap- 
pait ainsi à la juridiction du parlement de Bordeaux. 
Son procès était indéfinimentajourné. Son art le sauvait 
une première fois. « El vraiment, dit M. Duplessy, le 
connétable avait paré sa protection de toutes les grâ- 
ces délicates d'une flatteuse attention en rendant à 
Palissy sa liberté au nom même et sur la prière de 
son talent. » Le potier fut reconnaissant. 

La paix d'Amboise, du 19 mars 1563, acheva d'en- 
lever toute crainte à rémailleur délivré. 11 put de 
nouveau cuire ses vases, et reprendre ses promenades 
sous les aubarées et dans les prairies delà Charente. 

Ici s'arrêtent l'épisode de la persècutionreligieuse 
que Bernard Palissy ^ut à souiïrir en Saintonge et 
le récit des commencements de la Réforme, dont il 
a été l'historien. Une de laits lamentables il y aurait 
encore à raconter, si l'on avait du goût pour le ta- 
bleau rétrospectif des fureuis de celle sanglante 
époque ! Mais évitons les récriminations inutiles et 
les déclamations intempestives. Elles iomentent les 
haines , aigrissent les cœurs, entretiennent l'antago- 
nisme, sans prolit pour la charité. Aussi n'ai-je dit 
que ce qui était strictement nécessaire pour la clarté 
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du récit et la l)iographie de mon personnage. La vérité 
a ses droits, si la modération a ses règles. Et puisque | 
Palissy s^esl fait complaisamment rhislorien des dé- 
buts de la Réforme à Saintes, il importait d'abord de 
rechercher si tous les torts étaient du côté de ses 
c( haineux, » comme il les appelle, et ensuite, s'il 
avait été narrateur fidèle, impartial, blâmant le mal 
paiiuut, n'exagérant pas les méfaiU des catholiques, ! 
et ne dissimulant pas soigneusement les crimes des , 
calvinistes. Mais Palissy a souffert; dès lors son 
récit est passionné. Puis, c'est une apologie, il a été 
mis en prison ; il sent que c'est là une tache ; il 
veut la laver, a le vous ai escrit , dii-ii, toutes ces 
choses afin que n'eussiez opinion que l'eusse été 
prisonnier, comme larron ou meurtrier. » lie là à 
montrer qu'on n'a aucun tort , et que les vrais cou- 
pables sont ceux qui arrêtent et condamnent, il n'y a 
qu'un pas. Maître Bernard le lait. Témoin sincère, | 
mais aigri, il faut discuter sa thèse, contrôler, éclai- 
rer son témoignage. C'est ce que nous avons voulu 

laire. 
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CHAPITRE XII 

Palissy et ses amî$. — Nicolas Alain. — Pierre Goy. ^ Samuel 
Vcyrel. — Pierre Sauxay. — Pierre Lamoureux. — François Baui- 
douyn. — Louis de iaunay et Tantimoine. Jacques Imbert. ^ 
Publication de la Recepte véritàble, — PovBEri empescbe les bons 
ssraiTSDE FARVEiua* Division de l'ouvrage. — Prolégomènes. 

Bernard Palissy, de retour en sa maison, put se 
livrer, tranquillement désormais, au perfectionne- 
ment de son art. 

Il serait injuste de croire que, dans la capitale de 
la Saintonge, iiernard Palissy ne Irouva que des per- 
sécuteurs ou des indifférents. Tant qu'il chercha, il 
eut le sort de tous les hommes qui marchent en 
avant de leur siècle ; il subit les déboires de tous les 
inventeurs. Dès qu'on put croire qu'il ne s'acharnait 
pas à la poursuite d'un réve, que ses travaux n'é- 
taient point les eflbrls d'un esprit malade, et que, 
sous ce mépris apparent des lois de la société, il y 
avait au contraire un désir sincère d'être utile, alors 
on apprécia sou caractère et on admira son talent. 

Bernard Palissy, après sa découverte de Fémail, 
fut protégé et palroné. Tout ce que la province com- 
ptait d'hommes illustres, de seigneurs puissants, 
tinrent à honneur de lui pi ôter appui. 

13 
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Pendant que s'élendaient sur sa téte la main puis- 
sante de Catherine de Médicis et l iulluence du con- 
nétable et du maréchal de Montmorency, les plus 
grands persoiniafios de la Saintonge, le comte de la 
Rochefoucauld, le baron de Jarnac, le sire de l^ons, 
le seijrneur de Rurie, lui témoignaient une bienveil- 
lance qui lui dut être une agréable c-onsolation. 
même temps, des amis plus voisins de sa modeste 
condition, et ainsi plus près du cœur, s'attachaient 
à lui procurer les douceurs d'un commerce familier 
et d'une intimité que ne troublaient pas les diver- 
gences d'opinion religieuse. 

Là, dans son atelier paisible et agrandi, pendant 
qu'il pétrissait l'argile, modelait ses plantes, mou- 
lait ses médailles, dessinait ses reptiles cl ses pois- 
sons, cuisait ses vases, ses amis venaient se ranger 
autour de lui, pour le voir à Fœuvre, et Tencourager 
de leurs conseils et de leur approbation, tous lettrés 
dont le goût s'était développé par l'étude des chefs- 
d œuvre antiques. 

Il serait intéressant de faire revivre ce petit 
cercle qui eut aussi son jour de célébrité, et dont, 
hélas I les érudits seuls connaissent l'existence. Et 
encore! .C'est d'aljord un avocat fameux du temps. Ils 
s'appelait Babaud ; peut-être Pierre iiabaud, maire de 
Saintes en 1524. Palissy a. écrit de lui (page 39): 
c( Vn advocat, homme fameux et amateur des lettres 
et des arts. » En sa qualité d'amateur, Babaud était 
ignorant. 11 prétendait que les lossiles étaient faits 
de main d'homme; Palissy lui démontrait qu'ils 
étaient bel et bien naturels. Il soutenait le contraire. 
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Mais Bernard ne se fâchait pas trop de lui voir sou- 
tenir une mauvaise cause : il élait avocat. 

Près de l'avocat^ le médecin Nicolas Alain est un 
peu plus connu. Il a écrit un livre curieux et raris- 
sime : de Santonvm regiane et illvstrioribvs famUiis^ 
item de factura salis^ petit in-4° de 49 pages, imprimé 
à Saintes, en 1598, avec la marque Nicolas Pelletiec» 
de Poitiers, par François Audebert, ou peut-ùtre 
Aubert, Franciscus Audeberius^ typoyrapkus. L opu- 
scule de Nicolas Alain est précieux; il cite les 
grandes familles de la Saintonge, les Vivonne , les 
Jamac, les Pons, les la Rochefoucauld, les Parthenay- 
SoubisCi les Polignac, les Genuuiilac^ les Breniond, 
les Goumard , les Saint-Mégrin, etc. Parmi, que de 
noms éteints ou tombés! Parfois, d'un mot il ca- 
ractérise le représentant de la maison dont il parle. 
Les productions de la province, les mœurs de ses 
habitants, ses curiosités uatureiies, ses édifices, il 
passe tout en revue, mais assez brièvement. 

Nicolas Alain et sou ûls, Jean Alain, éditeur du 
de Santomm regionej trouvèrent des poètes pour les 
louer : Dominique Du Bourg, médecin et maire de la 
ville; Grelland, conseiller du roi et échevin de Sain- 
tes; Merlat, conseiller au parlement de Bordeaux; 
Turmet, Pierre -Goy, Le Comte, tous trois avocats, et 
Jacques Regnaull, de Saintes. Plusieurs de ces poêles 
dont quelques-uns étaient aussi en relations litté- 
raires avec André Mage de Ficfmelin, autre écrivain 
saintongeois de ce temps, furent sans doute des amis 
de Bernard Palissy . 
Pierre Goy en fut un certainement. Pierre Goy, 
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Gaiusy OU mieux peut-être Gay, dont nous avons déjà 
parlé, serait, d'après Gobet, qui se trompe, l'auteur 
des deux quatrains signés P* G. et placés entête delà 
Déclaration des abus qui n*cst pas de Palissy. 

On a dit — cesl Faujas de Saint-Fond (p* 674), et 
après lui les autres — que iSainuel Yeyrel, le savant 
aj)othicaire et archéologue, mettait à la disposition de 
maître Bernard son cabinet d'objets antiques recueil- 
lis à Saintes dans les démolitions du Capitole. C'éiait 
assez difllcile. Sauiuel Vcyrel iVa publié qu'en 1655, 
à Bordeaux, chez P. de la Court, son volume in-4'' : 
Indice du cabinet de Samuel Veyrel^ apothicaire à 
Xaintes^ et observations sur diverses médailles. Déplus, 
né en 157o, il ne pouvait guère montrer à Palissy en 
1562 des antiquités réunies seulement en 1609 et 
plus tard. On a donc évideinuical confondu le père 
et le fils. Samuel Veyrel, l'antiquaire saintongeois, 
avait pour père Samuel Veyrel « maislre apothicaire 
de la ville de Xaintes, n auquel il succéda. 11 est fort 
a croire que ce Samuel Veyrel faisait partie du petit 
cercle de Tartisle émailleur. 

Pierre Sauxay était encore un des plus fidèles de 
la société. C'est lui qui mit à la fin de la Recepte véri- 
table les stances dont voici quelques-unes : 

Un Arcliitas Tareiilin 
Fit la colombe volante. 
Tu fais en cours argentin 
Troupe de poissons nageante. 

Le lizanî sur le buisson 
IS'a point vn plus nayf lustre 
Que les tiens en ta maison 
D'œuure nouveau tout illustre. 
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Les herbes ne sont point mieux 
l'ar los ( iinmps et verdes prees, 
D'vn Obuiail plus précieux 
Que les tiennes, cÛaprees. 

La Grèce a reccu I hoiineur 
De quelques Cariatides ; 
L'Egypte pour la grandeur 
. De ses hautes pyramides. ^ 

Mais cela n'approche point 
Des rustiques Figulines, 
Que tant et tant bien -à poinct, 
Et dextremement imagines. ' 

Le froid, Thumide et le chaud 
Fait ilestrir tout autre herbage. 
Tout ce qui tombe d'en haut 
Le tien de rien n'endommage. 

Je me tayray donc, disant 
Que la meilleure nature» 
D^vn thresor riche à présent 
Nous donne en toy ouuerture. 

A Dieu. 

Pierre Sauxay, poêle, était apothicaire camme Sa- 
muel Veyrel, et même pasteur ainsi qu'on Ta vu, 
run sans doute n'ernpôchaal pas Tautre, à moins 
que de pharmacien il ne se soit fait ministre. Ën 1568, 
il avait passagèrement exerce à la Rochelle. Sa fille 
Suzanne reçut le baptême d'Yves Rouspeau, poète 
de Pons et pasteur de Saujon. Sauxay ligure sur di- 
vers actes religieux à Saintes... « Le 50® iour de may 
15725 a été baptisé par M'- Pierre Snuxay, ministre 
de la parole de Dieu, Daniel, fils de Nicolas Vallée, 
du Douhel... » Le 5 janvier de la même année a lieu 
le baptême de Pierre Veyrel « Tait par Monseigneur 
Sauxay, ministre. « En lo7(}, le 8 avril, il signe encore 

12. 
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sur un acte semblable, où fut marraine «c Jeanne de 

Gonlaulx de Biron, dame deBrisambourg. » 

J'ai nommé Pierre Lamoureux; il était un des ha* 
bituésde ce modeste cénacle d'esprits cultivés. C'est 
à cause de lui que Palissy (p. 55) serait marri de 
médire des médecins : a Car il y en a en ceste Ville, 
ajoute-t-il, à qui ie suis grandement tenu, et singu- 
lièrement à M. l'Amoureux lequel m'a secouru de ses 
biens et du labeur de son art. » 

Gobet écrit : « 11 est bien glorieux à ce médecin, 
dont le nom est d'ailleurs ignoré, d^avoir été un des 
Mécènes et des amis de Palissy. » Lamoureux cepen- 
dant n'a pas manqué d\me certaine notoriété. Maire 
de Saintes au commencement des troubles, il avait 
livré la ville aux huguenots, comme nous l'avons vu. 
En 1569, il fut condamné à mort par le parlement de 
Bordeaux. L'arrêt ne reçut pas d'exécution. Laiaou- 
reux aurait du se tenir tranquille. £n 1574, a il 
eut, dit la France protestante^ copiant YHhtoire et 
vray discours des guerres civiles^ de Pierre Brisson, il 
eut la mauvaise pensée d'écrire à Plassac, gouver- 
neur de Pons, pour lui faire connaître combien il se- 
rait facile de sui prendre la ville de Saintes. Le valet 
qui portait sa lettre fut arrêté. Mandé en présence du 
gouverneur, Lamoureux n^hcsita pas à recouuaitre 
son écriture et fut jeté en prison. Après une longue 
détention, ie lieuleuaut-criminei qui était son beau- 
frère, le condamna à être pendu. L'arrêt fut exécuté 
en 1574. 

Tels sont quelques-uns des familiers de Bernard 

Palissy, ceux dont il nous a conservé les noms. Aces 
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figures restées dans 1 unilue, et effacées par le teuips, 
se joindront plus tard celles de personnages célè- 
bres et historiques, galerie intéressante où se cou- 
doient les talents les plus divers, les noms les plus 
opposés. Quand il sera tout à fait illusUc dans la ca- 
pitale, le potier de Saintes se souviendra de ses mo* 
desles amis demeurés là-bas au milieu des campa- 
gnes de la Saintonge. Il conservera leur souvenir, 
r inscrira dans ses ouvrages, les sauvant peut-être, 
sans s'en douter, d*un complet oubli. 

Ce fut sans doute à l'instigation de ses doctes amis, 
éloignés ou voisins, que Palissy se décida à publier 
quelques-unes de ses idix^s. Il chercha donc un im- 
primeur et le trouva à la Rochelle. On en a voulu 
conclure que maître Bernard avait habité la capitale 
de TAunis. 

Palissy eut de nombreux amis à la Rochelle , peut- 
être autant qu'à Saintes. On en connaît quelques- 
uns. D abord François Bauidouyn, sieur de 1 Uuaille, 
conseiller du roi au présidial, pair et échevin. C'était 
un des hommes les plus honorés de son temps. 11 
jouissait d'une telle réputation que le médecin Olivier 
Poupard, dans son Traité de la peste (loëô) lappeile 
« un grand luminaire de littérature. » 

Puis un bourgeois nommé TUerroite, qui .avait 
donné à Palissy « deux coquilles bien grosses. » Un 
autre bourgeois, t raiiçuis iiarbol, marchand, qui lui 
prêta de l'argent. Il y connut certainement Louis de 
Launay, médecin pensionnaire de cette ville, dont les 
cures au moyen de Tantimoine l'avaient émerveillé, 
tellement qu'il se iil partisan de la drogue proscrite. En 
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1564, un an après la Reeepte véritable^ Louis de Lau- 

nay publia un Irailé in-i^ de la F lu allé admirable de i 
Vaniimoim. C'était un peu la thèse soutenue à la fin du 
quatorzième siècle par cet alchimiste anonyme qu'on a 
appelé le bénédictin Basile Valentin, dans son Currus 
triumphalis antmonii. La riposte ne se fit pas attendre. 
L'année suivante, Jacques Grévin, médecin de Paris 
et poète galant, imprima à Anvers un Discours contre 
l'usage derantbnoine et contre Launay , Voilà la guerre 
allumée. Barthélémy fierton s'en réjouit : car il édita 
en 15GG la Piéponse de Louis de Launay au Discours 
de Jacques Grévin quil a écrit contre son livre : De la 
Faculté de l'aîstimoine. Grévin ne se tint pas pour 
battu. 11 revint à la charge par une Apologie sur les 
vertus et les facultés de Vantimoine. Le parlement de 
Paris intervint; et, en 1566, par un arrêt motivé, con- 
damna Pantimoine à être et à rester un poison. L'em- 
ploi en fut défendu. Paulmier fut même, en 1579, 
exclu de la Faculté pour avoir contrevenu à cette dé- | 
cision ; et, plus tard, Guy Patin ne se gênait pas 
pour appeler empoisonneurs ceux qui se servaient en 
secret du remède prohibé. Palissy et de Launay ont 
appelé de ce jugement ; la postérité leur a donné rai- 
son. 

Un autre bourgeois de la Uochelie qui eut cer- 
tainement d'intimes relations avec Palissy fut Jacques ; 
Imbert, seigneur de Boislambert, avocat. Une de ses 
filles, Esther, fut aimée du roi de Navarre, dont elle 
eut un fils à la Rochelle. Henri voulut le donnera 
élever à d'Aubigné, qui refusa K Le prince, pour ce 

* Mémoires t pago 80. 
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scandale, dut, le 29 oclobre, avant la balaillc de 
Coulras, promettre, sur les observations du ministre 
Chaudieu, qu'il réparerait ^a faute. En effet, son 
beau-père de la main gauche fut nommé grand bailli 
du fief d'Aunis. Mais les satisfactions accordées ne 
furent pas grandes. Jacques linbert, plus tard, privé 
de sa charge et voyant sa fille abandonnée avec son 
enfant, partit avec elle en 1592 pour la Bourgogne, 
où se trouvait Henri de Navarre devenu roi de France. 
Esther fut, dit-on, empoisonnée par Gabrielle d'Es- 
trées, et Jacques Imbert alla périr de misère, à 
Sain! -Denis. Sur son journal de dépenses pour l'an- 
née 1564, on trouve, à la date du 11 août : « Quatre 
escus ])aillcz cii prcst à Palissis. » Maître Bernard eut 
hâte de s'acquitter de la dette : car en marge Jacques 
Imbert a écrit : «( Receu le 30 aud. moys. » 

Mais les amis ne font pas le logis, s'ils le remplis- 
sent. Je ne crois pas au séjour de Palissy dans la 
Rochelle. On objecte que s'il y imprima son livre, 
c^est qu'il y habitait. Ce n'est pas sûr ; il a pu faire 
dans celte ville de fréquents voyages; mais pou- 
vait-il abandonner son atelier ou le transporter en 
Aunis? 

La Rochelle avait un typographe protestant; à 
Saintes, François Audebert, calviniste, n'avait pas 
encore installé ses presses ; et comme Touvrage con- 
tenait un assez bon nombre de pages huguenotes, 
l'auteur tenait à employer un coreligionnaire, à 
défaut d'autre qu*il ne trouvait peut-être pas. Enfin, 
à quelle époque placerait-on son séjour à la Rochelle? 
U quitta les bords de la Charente en 1565 ou 1566. 
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Or, son livre lui-même en 1565 dit : « Demeurant en 

la ville de Xaintes. » 
C'est en 1565 que parut chez Barthélémy Berton le 

preaiier ouvrage authentique de maître Bernard. En 
voici le litre : 

Rkcepte véritable par laquelle tous les hommes de la 
France pourront apprendre à multiplier et à augmenter 
leurs thrésors. Item^ ceux qui n'ont jamais eu coynuis- 
sance des lettres^ pourront apprendre une philosophie 
nécessaire à tous les habitants de la terre. Item^ en ce 
Hure est contenu le dessein d'un tardin autant délecta* 
ble et d ville inuention qui en fut oncques veu. Item^ le 
dessin et ordonfiance d'une ville de forteresse^ la plus 
imprenable qu homme ouyt iamais parler^ composé par 
maistre Bernard PALissv^otttiH^ de terre etinuetUeur des 
rustiques fiyuliues du Roy^ et Monseiyneur le duc de 
Montmorancij ^ pair et connestablede France, demeurant 
en la ville de Xainles. La Rochelle^ de l imprimerie de 
Barthélémy Berton^ 1565 \ 

A l'exemple des grands imprimeurs d'alors, de 
Jean de Marncf, de Poitiers, par exemple, qui avait 
un pélican, ou d'Élienne Bichon^ de Saintes, au dix- 
septième siècle, qui avait une biche mettant bas ses 
faons, Barthélémy Berton a placé pour marque une 
vignette sur le titre de ce livre. Cette vignette repré- 
sente un homme dont le bras droit est lié à une lourde 
pieri e qui le relient au sol, et dont le bras gauche, 
orné de deui ailes, semble voler vers Dieu, qu'on 
aperçoit dans un nuage. La légende est ainsi conçue : 

* il existe de cette édition un exemplaire à la Bibliothèque impé* 
riaie et à la Bibliotlièque de l'Arsenal. 
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K>VR£TÉ BMPESCHE LES BONS ESPRITS DE PARVENIR. 

Elle fait songer aux vers de Juvénal, satire m : 

Haud facile emergunl, quorum virtutibus obstat 
Res angusta domi. 

<£ Ce n'est pas facilement qu'ils s^èlèvent, ceux dont 
le mérite trouve pour obstacle la pauvreté *• » 

laRécepte véritable^ volume in-12 d'une centaine 
de pages, dont le titre énonce clairement le contenu , 
était certainement écrite quelques années avant sa 
publication* Elle doit avoir été retouchée sous Tin- 

* De reîtr» lég-enilo on a fait In rîovisf do Palissy, et son rmhlôiiip dc 
cette marf|ue d iiupriiiieiH- Mnis ni lune ni i'aiitro no lai appaiiien- 
nont. Ellos ne sont pas (Javantapre à Barthélémy Hei-ion. (V'iiii-ri se 
los était tont bornicment appropi'iéps. I,e véritable inventeur reste 
piicorc inconnu. Cette marque iigure sur les Kmblèmes d'Alciat, 
édition de 1555, antérieure par conséquent de Iniit années A la pu- 
hlication Annisienne. L'exemplaire' (pie j ai eu entre les mains est de 
1589. Au cbapitre Emblema cxx, page 455, on la ce titre : 

Paapertalem suinmis itigeniis obesse ne proveliantur, 

dont la traduction exacte est : 

VnHvretc rmpéche les ùona rsprils de juiriunir; 

puis ces deux distiques qui sont la description de lu iigure : 

Dextra tenel lapidem; mamis altéra suslinetatas; 

Otroe pluma levis, sic grave mergit onus. 
Ingenio poteram saperas volitare per arces» 

Me Dîsi paupertas invida depriineret. 

Vois i aile à ma main gauche; à ma droite, une pi >rre! 
L'aile m'emporterait; le poids m'attache à terre. 

Jpvoiulrnis jusqu'au ciel in'rlever; mais en vain : 
La dure pauvreté m'accable sous sa main. 

J'ai constaté coite marque à la fin du tome I" (page 505) de VHiS" 
toire universelle du 9ieur â^Aubigne, imprimé à Sïaint-Jean-d'Angely 
avec la marque de Maillé « par Ican Movssat, imprimeur ordinaire du 
dît sievr, » en 1610. M. B. Fi lion la signale avec la devise : SpensoUt 
dai vires — > U espoir seul donne des /brces, — au revers de la médaille 
de Jérôme de Yîllars, archevêque de Vienne, de 1601 à 1625, et sur un 
plat à relief de la fin du seizième siècle, provenant de la collection de 
madame de la Fayette. 
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Iluence des persécutions que venait de subir Tau- 
teur* 

L'ouvrage se compose de deux parties. La dernière, 
delà Ville de forteressej n'a que quelques pages. La 
première est de beaucoup plus considérable. Aussi 
Faujas de Saint-Fond l'a-l-il cru pouvoir diviser ea 
quatre livres : VAyricuUurey VHistoire naturelle^ le Jar- 
din délectable^ avec un appendice intitulé Histoire ; 
le quatrième livre est formé de la seconde partie de 
l'ouvrage Ville de forteresse. 

Mais celte division, fort exacte comme plan ou 
analyse, a le tort d'être arbitraire. Palissy écrit un 
peu au gré de son imagination. L'ordre lui fait com- 
plètement défaut ; c'était du reste dans les livres une 
qualité fort rare au seizième siècle. L'intérêt est va* 
rîé, trop varié. Les idées s^y suivent et ne s'y enchaî- 
nent pas. Elles ressemblent à des ombres chmoises, 
à ces fantômes des panoramas dioramatiques ; à peine 
commencent-elles à prendre forme que déjà elles s'é- 
vanoulsseiii, vag^ues, confuses, pour laisser la place à 
d'autres qui ne feront de même qu'apparaître et dis- 
paraître. M. Duplessy , plus indulgent (p. i77j, a 
comparé Touvrage de maitre Bernard « à ces cause- 
ries litléraires si fort en vogue de notre Icnips. Lui 
aussi a fait une sorte de causerie scientifique. L'ima* 
{j^iuation seule l'a conduit au milieu de ce dédale d'ob- 
servations dont le décousu est encore un agrément et 
une ressource contre Taridilè de certaines dénioa- 
strations. Le caprice et la fantaisie lui ont tracé le plan 
de cette mosaïque agréable, quoique un peu confuse, 
^ans ce pèle* mêle de pensées, justes pour la plupart, 
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el plus d'une lois poétiquement éloyueales, est, je le 
répète, Foriginalité en même temps que le défaut de 
la Recepte véritable. 

Puis, l'écrivain cherche à se reconnaître dans ce dé* 
dale : « On finit cependant, dil-il, par trouver un en- 
chaînement possible, quoique un peu arlificiel sans 
doute, dans ces explications sans ordre et sans lien. 
C'est un cadre fictif, je Favoue, mais qui a du moins 
ce mérite de s'adapter parfaitement au livre de Pa- 
lissy. » Et il voit dans ce volume, si complexe et si 
mêlé, trois parties. La première, réservée à la science, 
nous offre des conseils divers surragricullure, Tex- 
plication de quelques problèmes de chimie théorique 
ou appliquée ; la seconde, la description de son fa- 
meux jardin, qui semble le sujet réel du livre entier. 
La troisième enfin renferme l'histoire de TÉglise 
réformée de Saintes, et, comme corollaire, le plan de 
la ville de forteresse. 

, En tête de Topuscule se lisent des vers. l)'aboi*d un 
liuilaiii (Icdié par : « F. B. à M. Bei iiard Talissy, son 
singulier et parfait ami. Salut. » Puis vient un dizain 
qu'un biographe, sans plus de preuves , a mis sur le 
compte de Palissy. Je le crois du même auteur. 

Quel est ce poëte qui se cachait discrèteiueul sous 
ces deux lettres F. fi.? C'est sans doute François fiaul- 
douyn, qui prêtait volontiers le secours de sa [ihiiuc 
aux écrivains de son temps. Dans le livre d'André 
Mage de Fiefmelin, limage liun mage^ à la page 71, 
il compose, en l'honneur du poète oléronais, une 
ode à la manière antique, avec strophe, anlisirophe 
et épode, signée F. BaMouyn^ sieur 4e V (Mille; et à 

15 
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la page 75, il insère un sonnet, au bajj duquel ^oni 
CCS seules lellres : F, B. s. de L. 

Mais plusieurs poètes s'appelaient F. B. Aussi Gobel 
a-l-il mis eu note à la page 462 ; «Peut-être François 
Béroalde, sieur de Verville, contemporain et amateur 
de scieuces comiue Palissy. » Cap dit de même sans 
plus de fondement (page 4) : « Probablement Fran- 
Ko'is Béroalde de Ver ville, » son contemporain, auteur 
du Moyen de parvenir. 

François Béroalde, né le 28 avril 1558, avait cinq 
ans à l'époque où parut la Recepte véritable. Si précoce 
qu'on suppose le sieur de Verville, il est peu probable 
qu'il ait à quatre ans composé des vers pour recom* 
mander Palissy au public, ef qu'il se soit lui-même 
appelé « son singulier et parlait ami. » Il vaut mieux 
sous les initiales F. B. voir François Bauldouyn. 

La part de la pose dans les préliminaires du livre i 
est alors considérable. C'est d'abord une Epistre 
dédicaloire au (ils du connétable de Montmorency, 
chevalier de l'ordre du roi, capitaine de cinquante 
lances, gouverneur de Paris cl de rUe-dc-France, 
plus âge de vingt-six ans. L'auteur lui expose les 
idées principales de son travail, et s'excuse d'oser, 
modeste artisan, lui oiirir ses services pour la con- 
struction d'une forteresse. Car, « s'il a plu à Dieu de 
lui distribuer de ses dons en Part de terre, qui voudra 
prouver qu'il ne soit aussi puissant de lui donner 
(rentendre quelque chose en Part militaire, lequel 
est plus apprins par nature au sens naturel que non 
pas par pratique? » 
Ensuite c'est une lettre <x à Ma très-chère el hono- 



L.iyui<-Od by Google 



DEKNâKD l'ALISSY. m 

réc dame la Reyne Mère, i> pour la remercier d'avoir 
bien voulu à la rcquéledu connétable employer Tau- 
torité du roi, afin de le tirer des prisons de Bordeaux. 
Il aurait voulu aller lui-même lui témoigner sa 
gratitude; son « indigence ne Ta voulu permettre, » 
et aussi dédier son livre au roi : il a craint de pa- 
raître solliciter une récompense qu'on n'eût pas 
manqué de lui accorder puisqu'on le fait à tous les 
autres écrivains ou artistes; mais il a une façon de se 
montrer reconnaissant, c'est de publier son livre, 
qui tend à « multiplier les biens et vertus de tous les 
habitantsdu royaume, » et de s'offriràelle pour édifier 
son jardin de Chciionccaux. Les mêmes senliiiienls de 
dévouement sont exprimés dans la troisième épltre, 
« à Monseigneur le duc de Montmorency, pair et con- 
nétable de Fiance. » Ëntin il y a un avertissement au 
lecteur. 

Dans ces quatre pièces , où sont racontés avec 
aigreur plusieurs faits relatifs à sa captivité momen^ 
tunéc, se montre le plus vif désir d'être ulile. « Que 
les simples, dit-il, soient instruits par les doctes, afin 
que nous ne soyons redarguez à la grande iourncc 
d'avoir caché les talens en terre. » Dans ces dédicaces 
où ordinairement la flatterie se duiiiic cai i iùre, Pa- 
lissy montre son caractère : finesse de paysan, rudesse 
et botihomic, austérité du croyant et habileté d'un 
homme qui connaît ses gens. 

L'ouvrage est en forme de dialogue. Le style est 
•remarquable. 11 est clair en des matières abstraites, 
énergique sur des sujets souvent mëtapliysiques. Le 
ton est naturel; le choix des termes toujours heureux. 
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« Un acoiii|>aré, écrit M. Cap (p. 26), leslyle dePaiissy 
à celui de Montaigne. Son expression, en effet, est 
presque toujours vive, primcsautièrc, couime celle 
du célèbre sceptique. 11 Tégale souvent par son tour 
ingénieux, par une certaine verve de logique, par 
une liberté de pensée et de langage qui n'exclut pas 
lalinesse el la malice. » 

Cet éloge di\jà suffisant ne suffisait pas à M. de La- 
martine. «11 est impossible, dit il^ il est impossible 
après avoir lu ses écrits, de ne pas proclamer ce 
pauvi e ouvrier d'argUc un des plus grands écrivains 
de la langue française. Montaigne ne le dépasse pas 
en liberté, J.-J. Rousseau en scve, la Fontaine eu 
grâces, Bossuet en énergie lyrique. Il rêve, il médite, 
il pleure, il décrit el il cliante comme eux. » 

^ Dans le CivUi$aiê»r, juillet 
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CUÀPiTRË Xlil 

Idées de Palissy sur l'agriculture; — Sur la physique du globe. — 
Le Jardin Délectable, — Palissy satirique. — Son plan d'une forto- 
resse de réfugie. — Ses projets de publication. — l a déclaration 
des abus ost-ellede lui? — Palissy àFontenay-le-Comte. — Sébas- 
tien Collin. 

La première partie de la Recepte véritable^ comme 
Ta remarqué Faujas de Saint-Fond, est consacrée à • 
Tagricullure. L'auteur y émet d'excellentes idées sur 
les enfrrais et la nianiéro de les employer. Il faut res- 
tituer à la terre par les engrais les sucs que la végé- 
tation lui enlève; autrement Thumus, bientôt appau- 
vri, deviendrait complètement stérile. Employez les 
détritus des végétaux, les matières animales. Rien 
n'est plus propre à accroître le développement des 
plantes. 

Ce sont des idées que nos agriculteurs modernes 
savent parfaitement mettre à profit. Se doutent-ils 
qu'ils les doivent à Reniai d Palissy? 

Il recommande expressément de bien recueillir les 
eaux pluviales qui, passant i\ travers les fumiers, sont 
chargées des principes les plus fertilisants, et qu'on 
laisse perdre au grand détriment des récoltes, et aussi 
de la santé publique. Aujourd'hui les agronomes in- 
telligents reçoivent avec beaucoup de soin, dans des 
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réservoirs spéciaux ou des fosses disposées ad hoc^ 
le purin des étables el les eaux des fumiers; ils en 
connaissent toul le prix. iMais dans combien de nos 
villages iio voit-on pas ces cloaques infecis, ces ma- 
res langeuses et stagnantes, où vont s amonceler les 
débris du ménage et les litières des animaux, et 
d'où s'exhalent des miasmes fétides et empestés ^ 
foyer perinaiiiiiit d'épidr mies et d'épizooties ! L'ex- 
ploitation des forêts, la coupe des arbres Toccupent, 
et ici je ne l égiste pas au désir de citer quelques li- 
gnes remarquables et par le style et par le sentiment. 

a Va, dit-il (paye 20), va à vu cliirargien et luy 
fay vn interrogatoire, en disant ainsi : Maistre, il est 
advenu a ce iourd'huy, que deux hommes ont eu 
chacun d'eux vn bras couppé, et y en a vn d'iceiix à 
qui on l'a couppé d'vu glaive tranchant, d'vnbeau pre- 
mier coup tout nettement, à cause que le glaive était 
bien esguisé; mais à l'autre, on luy a couppé d une 
serpe toute esbrechée, en telle sorte qu'il luy a falu 
doiiuer plusieurs coups, devant que le bras iusl coup- 
pé : dont s'ensuit que les os sont froissez et la chair 
meurtrie, et lambineuse, ou serpilleuse à l'endroit où 
le bras a esté couppé. le vous prie me dire, lequel 
des deux bras sei^ le plus aisé à guérir. Si le Clii- 
rurgien entend son art, il te dira soudain, que celuy 
qui a eu le bras couppé nettement par le glaive tran- 
chant, est beaucoup plus aisé à guérir que Tautre* 
Semblabiement ie te puis assurer qu\ne branche 
d'arbre couppée par science, la playe de l'arbre sera 
beaucoup plus lost guérie que non pas celle qui par 
violence sera inconsidérément froissée. » 
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Dans la seconde parlie, que Faujas de Saint-Foml, 
mt\tn\e Histoire natur elle ^?s\hsy entre Anm d*inl('To.s- 
sants détails sur les sels végétaux qu'on peut extraire 
par combustion ou par enfouissement; et il émet sur 
l'action des sels dans la végétation, une idée iécoiide 
et hardie, dont la pratique servira dans la suite. 
C'est là qu'il essaye de montrer que la terre c< produit 
continuellement des pierres. » Plus tard, dans ses 
conférences, il Iraitera plus loiigueinent celte ques- 
tion* Mais il ne réparera pas son erreur; et son génie, 
trompé lui-même par l'énorme quantité de pierres 
chaquejour détruites, gâtées, réduites en poussière,et 
croyant que la nature doit fournir sans cesse à Fiin- 
mense destruction de l'homme, trompera dans la 
suite un de ses compatriotes, Jean Bitaud, de Sain- 
tes, puis Etienne de Clave, dorteur en médecine, et 
Antoine de Villon, dit le Soldat philosophe. 

Leurs thèses devaient être soutenues à Paris, le 
24 août 1624. Mais les partisans d'Aristote, dePara- 
celse etdes calialisles s'émurent. La faculté de tliéo- 
logie de Paris présenta requête au parlement contre 
les auteurs, le 18 août. La cour décida que les écrits 
des trois aspirants au bonnet de docteur seraient dé- 
chirés; que de Clave, Bitaud et Villon quilleraienl 
Paris sous vingt-quatre heures ; défense leur fut faite 
d'habiter ou d'enseigner dans les villes ou lieux du 
ressort. On voit que Teneur était pouisuivie avec 
presque autant d'ardeur que la vérité. 

Cependant Etienne de Clave, après avoir vu déchi- 
rer ses thèses, le 8 septembre 1624, reparut quelques 
années après. On se radoucit à son égard. En 1055, 
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il publiai Paris, avec ragrément dugarde des sceaux» 
Seguier, zélé protecteur des lettres, ses Paradoxes ou 
traités philosophiques des pierres ou des pierreries coih 
treV opinion vulgmre. « Il était obscur dans ses écrils, 
ajoute Gobet après ces détails; mais ses sentiments 
sont les mêmes que ceux de Palissy, qu'il ne cite 
point, quoiqu il paraisse que lui et ses couipagnous 
aient clé ses disciples. » 

Ensuite Palissy explique Porigine des fontaines, et 
examine avec délail les pierres cnlcahes, clierche 
comment se forinent les cristaux, les, pierres pré- 
cieuses, les métaux, cl disserte un peu sur les 
marnes. Tout cela se suit sans beaucoup s'en- 
chaiiici . Maiti c Beniard laissait un peu , comiiie 
madame de Sévigné, sa plume courir, la bride sur le 

C'est dans ce premier essai que se trouvent en 

germe ses principales découvertes, en minéralogie, 
en chimie, en physique. La réflexion et Pexpërience 
les mûrirent et leur firent porter des fruits. 

a Bernard Palissy, dit M. Chevreul, est tout à fait 
au-dessus de son siècle par ses observations sur IV 
gricullure et la physique du globe. Leur variété prouve 
la le( ohilitédeson esprit, en même ten'ips que la ma- 
nière dont il envisage certains sujets, montre en lui 
la faculté d'approlontUr la connaissance des choses. 
Enfin la nouveauté de la plupart de ses observations 
témoigne de l'originalité de sa pensée. » 

L'amour de la nature, le goût de la solitude, une 
certaine mélancolie causée par ses malheurs et ses 
souffrances^ lui inspirèrent le dessin d'un lardin 
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iléleeiahle ; cl c est la description de ce chef-d'œuvre 
qui occupe la Iroisicmc parlie de son livre. 

« le veux, dit maître Bernard (page 58) , ériger 
iHoii iardin sur le Psonnme cent quatre, là où le 
prophète descnt les œuvres excellentes et merveil* 
leuses de Dieu, et en les contemplant, il s'humilie 
devant luy, et commande à son à me de louer le 
Seigneur en toutes ses merveilles, le veux aussi édi- 
iier ce iardin admirable, aiiu de duuiier aux hommes 
occasion de se rendre amateurs du cultivement de 
la tcrrc> et de laisser toutes occupations, ou délices 
-vicieux, et mauvais trafics pour s'amuser au cultive- 
ment de la lerre. » 

Ce psaume civ , sur lequel Palissy revient sou- 
vent, se lit dans le psautier de Clément Marot et de 
Théodore de Bèze ; c'est le cui" des recueils calholi- 
q\ies , un des plus beaux de ces chants, qui le sont 
tous: 

BBHBOIC, ARfHA MCA, DOMINO ; DOMINE, DE1J8 MEUS, HAGiaiFlGATCfî 

VEHBHENTBR. 

On y retrouve toutes les merveilles de la création : 

le ciel, tente d'azur; les nnées, char rapide; les 
vents, messagers prompts; les bêtes sauvages qui 
viennent éfancher leur soif dans les sources des val- 
lons; les oiselets qui « font résonner leur voix sur 
les arbrisseaux plantez aux bords des ruisseaux 
, courans; » les ruisseaux qui « passent et murmu- 
rent aux vallons et bas des montagnes, les chèvres, 
(lanns, biches et chevreaux des dites montagnes, les 

15. 
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conils iouaus, saulausel penadans^ le long de la mon* . 
lagne. » Mais c'esl dans les vers de Marot qu'il faut 
chercher les expressioas dont se sert Palissy : 

Tu tis descendre aux vallées les eaux, 
Sortir y ils ibnlaines et ruisseaux. 
Qui vont coulant, et passent, et niurinurent 
Entre les monts qui les plaines emmurent. 

Ët c'est afin que les bestes des champs 
Puissent leur soif estre là estanchans, 
Beuvant à gré toutes de ces breuvafçes, 

Toutes, je dis, jusqu'aux a^ues sauvages. 

Dessus et près de ces ruisseaux courans 

!.( s oiselets du ciel sont deraeurans, 

Oui, (lu milieu des feuilles et des branches. 
Font résonner leurs voix nettes et franches. 

Par la bonté les monts droits et bauliiins 
Sont le refuge aux chèvres et aux daims ; 
Kt aux conils - et lièvres qui vont viNtcs 
Les rochers creux sont ordonnez pour gistes. 

La strophe de Marot est la paraphrase du verset 
de David ; le jardin de Palissy en veut être la tra- 
duction vivante. 

11 règne dans toule cette description, un charme 
indéûnisbable. L'écrivain qui dessine son jaidia en 
' comprend toute les beautés. Pendant que sa main en 
lrac(i les allées, soii cœur s'émeut à la vue des arbres 
et des animaux. c< Taperceu, dit-il (page 84), cer- 
tains arbres fruitiers, qu^il seinbloit qu'ils eus- 

^ Penadans, peuader, prcndro ses ébats. Ce mot s'est transformé vu 
pauader au siècle suivant. 

Puis parmi d'autres paons tout fier se panada, 

dit la Fontaine du geai. Le verbe a encore ( hangé au dix-ueuvièinc 
siècle; mais les geais se pavanent toujours. 
* CouU, GOunU^dn latin uîniculus, lajuii vulgaire. 
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sent quelque cognoissaiice : car ils esloient soi- 
gneux de garder leurs fruits, comme la femme son 
petit enfant, et eatic les aulres, i'apperceu la vigne, 
les concombres et poupons qui s estoient fait certai- 
nes feuilles, desquelles il couvroyent leurs fruits, 
craignans que le chaud ne les endomageast....'. 
lesquelles choses me donnaient occasion de' tomber 
sur ma face et adorer le viuans des viuans, qui a 
fait telle chose pour Tutilité et service de l'hom- 
me... le surtois du iardin, pour m'aller pourmener 
à la prée, qui estoit du côté du Sus ; ie uoyois iouer, 
gambader et penader certains agneaux, moutons, 
brebis , cheures et cheureaux, en ruant et saute- 
lani , en faisant plusieurs gestes cl mines eslran- 
ges; et mesmement me sembloit que ie px*enois 
grand plaisir à voir certaines brebis vieilles et 
morueuses, lesquelles sentent le temps nouveau, 
et ayant laissé leurs vielles robbes, elles faisoyent 
mille sauts et gambades en la dite prée.» 

Dans ce jardin seront neuf cabinets,- ornés d'ou- 
vi'ages en terre cuite et émaillé. Les dispositions na- 
turelles du sol y seront encore embellies par des 
plantations d'arbres, et l'architecture y jettera ses 
merveilles. Partout des inscriptions, tirées de l'Écri- 
ture, y rappeireront la pensée du Créateur, au milieu 
des œuvres de l'homme ; car il ne faut pas que, dans 
ce nouvenu paradis terrestre, l'exilé puisse oublier 
la patrie véritable. 

« Le jardin de Palissy, ajoute M. Duplessy , est une 
véritable œuvre d*art..... c est le rêve d un sensua- 
lisme grandiose et déliccd, et qui, de la nature lanl 
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admirée, ne foi l à l'âme qii^un marchepied pour 

s'élancer jusqu'à Dieu. » 
Le réve se fit-il réalité? 

Palissy ne demandail pas mieux que d'exécuter 
sur le sol le plan de son jardin si poétiquement tracé 
sur le papier. 11 proposa au maréchal de Moiitiuoreiicy 
de lui en construire un à Ëcouen; il offrit à Catherine 
de Médicis d'aller lui transformer eu jardin délec- 
table son parc de Chenonceaux. On dit que les jar* 
dins du château de Chaulnes, en Picardie, furent 
dessinés sur le modèle de celui de Bernard. M. Du- 
' piessy prétend, mais sans preuve, qu'il en fut tout 
en semble « le dessinateur et Fentrepreneur. » Les 
allées du parc de Chaulnes ont été chantées par Gres- 
set au début de sa Chartreuse : 

Je ne suis plus dans ces bocages 
Où» plein de riantes images» 
J aimais souvent à nf égarer... 

Elles virent aussi rimer l'abbé de Boismonf, pré- 
dicateur du roi. 11 ne leur manque plus que d'avoir 
été tirées au eordeau de Palissv. 

Aiailre Bernard semble avoir ambitionné tous les 
genres de gloires. Jardinier ici, il va devenir là 
presque phrénologue. Après avoir devancé Le Nôtre, 
il aiiiumcera Lavater, Gall, Spunlu iin et le docteur 
Broussais. Ën ce génie se réunissent les contrastes 
les plus surpreuaiils. Nous avons entendu l'idylle; 
écoutons maintenant la satire; Lucien après Théo- 
crite; Juvénal après Virgile. Tout à l'heure il ad- 
mirait la nature; il va s emporter contrôles hommes. 
Peut-être avail-il tant de compassion pour k-s ani- 
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maux qu'il ne lui en restait plus guère pour ses 
semblables. 

La première fête qui lui tombe saus la main est 
celle d'un Limousin un peu Iripon. Il achetait trente- 
cinq sous la livre de bon poivre à la Rochelle, et 
la veadail dix- sept à la Ibire de Niort, et encore ga- 
gnait-il beaucoup à ce petit commerce* Ce n'est donc 
pas d'aujourd'hui que des sophislicaùoiis se prati- - 
quent. Peut-être ne serait-il pas mal, disait le spiri- 
tuel auteur des Guêpes^ ne lùt-ce que pour iMre eu 
progrès, de revenir à la vieille méthode; à savoir, 
do laisser faire le vin aux ceps, Teau-de-vie au vin, 
le pain au blé, le moka au caiéier, le lait aux vaches 
et le miel aux abeilles. Qui sait si, comme autrefois, 
elles ne s'en acquitteraient pas aussi bien que nous ? 

Le Limousin trompait sur la qualité de la marchan- 
4lise; mais celait uniquement pour devenir riche: 
car il prétendait « que les panures n'estoyent en rien 
prise/, et qu'il ne vouloit estre pauure, quoi qu il en 
deust aduenir. » 

Palissy semble aussi avoir entrevu nos travers de 
costumes. Quelle élégante ne pourrait-on pas recoii- 
naitre dans cette femme d'un sénéchal de longue robe 
à qui il reproche d'avoir « pruis une verdugale pour 
dilater ses robes en telles sortes, que peu s'en faut 
qu elle ne monslrast ses honteuses parties. » 

Dans son Discours sur l'extrême cherté. Jean Bodin 
écrivait: « En matières d'habits, on estimera toujours 
sot et lourdeau celui qui ne s'accoustera a la modo 
qui court. Laquelle mode nous est veiuie d'Espagne, 
tant ainsi que la vertugade que nousavons euipruniée 
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des Mauresques,' avec tel avantage que les portes sont 
trop étroites pour y passer; qui est Lieu loin de Van- 
cienne modestie de nos pères qui portaient des accous* 
licmeiits unis et pressés sur lecoips, rapportant la 
beauté et la proportion des membres. >i On voit com- 
bien le puliiîciste ressemble au critique. 

L'expérimentateur prend ensuite en main la tète 
du mari, et la palpe : voleur et pillard ! d'un jeune 
homme : vaniteux et insensé ! d'un chanoine : hypo- 
crile et guuruiaad ! d'un juge : cupide et prévarica- 
teur! Tous passent par Tétamine. Paiissy est bien le 
contemporain de Rabelais: il a sa malice, saliaiaedes 
moines et sa bonhomie gauloise. 

Or, après avoir vu la folie et la méchanceté des 
hommes, et avoir montré les persécutions que les 
calvinistes eurent à subir à Saintes au commence- 
ment, il imagine un plan de ville et forteresse où ses 
coreligionnaires pourraient se retirer en cas de dan- 
ger. C'est la quatrième partie de son travail. 

Cette forteresse imprenable ne nous parait qu'une 
bicoque. Nos canons rayés feraient bon marché de ces 
murailles construites à si grands frais d'imagination 
sur le papier. Rien n'est brutal comme un boulet; îl 
renverse réciiataudage des plus belles inventions et 
emporte, hélas! sans pitié les rêves du pauvre uto- 
piste, parfois l'utopiste lui-même. 

Celle première publication se termine ( page 122 ) 
par ces lignes qu'il iaut citer : « Si ie cognois, ce mien 
second Hure esireapprouué pai gens à ec cognoissans, 
ie mettra y on lumière ce troisième liure que ie feray 
ey après, lequel li aillera du palais et plate-forme de 
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ref iigo, de cUuerses cspiîces de terres, tant des argi- 
leuses que des autres : aussi sera parlé de la merle 
( marne) qui sert à fumer les autres terres. Item, sei a 
parié de la mesure de vaisseaux aaliques, aussi des 
esmails, des feux, des accidents qui surviennent par 
le feu, de la manière de caiciuer et sublimer par divers 
moyens, dont les fourneaux seront figurez au dit liurc. 
Après que i'auray érigé mes fourneaux alchimislals, 
ie prendray la ceruelle de plusieurs qualUoz de per- 
sonnes, pour examiner et sçavoir la cause d'vn si 
gi and iioiubi c de folies qu'ils ont eu la leste, aiiii do 
faire vn troisième liure, auquel seront contenus les 
remèdes cl receples pour guérir leurs pernicieuses 
folies. » 

Voilà où eu était de ses projets littéraires uiaitre 
Bernard en 1563. 

Ce livre sur la plate-forme de refuge, destiné à 
compléter son traité de-la ville de forieressey nous est 
inconnu. L'opuscule sur la mesure des vaisseaux an- 
tiques n^a pas vu le jour, non plus que celui qui de- 
vait indiquer les ruauicres de subliiiier et de calciner. 
Enfin les recettes, qu'il devait révéler pour guérir la 
tolie dûment constatée par Texamen des cervelles, se 
sont bornées aux quelques paroles dont j'ai donné 
un résumé succinct. Ku retour, nous avons sou tra- 
vail sur la marne et les terres argileuses dans les 
Discours admirables* 

Ce n'est pas le compte de Gobet. Ce <( mien second 
livre, n qui n'est autre chose que le traité de la Ville 
ie farter ense^ complètement indépendant de la Reeepte 
véritable^ a induit en erreur l ediieur de .1777. U a 
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réuni en un ces deux opuscules, puis s'est mis en 
quête (la premier livre. Il Ta cru rencontrer dans un 
pamphlet intitulé : 

Déclaration dtsubus et ignorances des Médecins^ com- 
posé par Pierre Braim4er, marckand apothicaire de L§on; 
pour réponse contre Lisset Bmancio^ médecin à Lijon^ 
pour Michel Jove. 

Cet assez médiocre ouvrage est dédié, le 1*' janvier 
1557, à « noble seigneur Claude de Gouffier, comte 
de Caï uaz et de Mauleurier, seigneur de Boisy el 
grand écuyer de France, » nommé aussi mjarquis de 
Cararaz, d'où le dicton populaire : Marquis de Cara- 
bas. Claude Gouflier est un des constructeurs du ma- 
gnifique château d'Oiron, où son père, Artus Goi!fljer, 
et sa mère Hélène de Hangest, tous deux protecteurs 
inlelli{,^en(s des arts, avaient établi celle célèbre fa- 
brique d'où sont sortis ces splendides pièces nom- 
mées improprement faïences de Henri IL C'est peu!- 
être ce goût éclairé des Gouffiers, et en particulier 
de Claude, qui appelait alors à son château d'Oiron, 
pour le décorer, tous les artistes, sculpteurs, peintres, 
céramistes, qui aura fait établir entre lui et Bernaitl 
Palissy des relations, probables mais non prouvées, 
et qui aura donné l'idée d'attribuer au potier saia- 
tongeois un opuscule dédié au comte de Maulevrier. 

Il y a entre la Déclaration et la Recepte des ressem- 
blances typographiques qui peuvent d'abord faire il- 
lusion : mêmes caractères italiques ou romains , 
mômes vignettes , mêmes manières d'imposer les 
sommaires et les lins de matières, même papier. £n 
faUl-ii plus pour montrer (jn? Michel Jove n est que 
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Barihélemi Bcrton, et que Lyon est mis pour In Ro- 
chelle? Le nom de l'auteur Pierre Bradlier (\sl iinn 
nouvelle supercherie; p. b« sont les initiales de Ber- 
uard Palissy, interverlies pour mieux dérouler les 
recherches et ajouter créance au pseudonyme. 

GobeL n u pas remarqué ies diiiereuces entre les 
deux ouvrages. Qu'importent quelques analogies dans 
la forme 1 Les ressemblances malérielles, qui sont 
incontestables, prouveraient une origine commune. 
iMais de ce que les deuxlnres sont sortis des mémos 
presses, faut-il en conclure qu'ils sont du même au- 
teur? Palissy est vif, serré, pressant. BraïUier es! 
lourd. Le style et les idées sont tout à fait contraires. 
Bernard ne s'en rapporte qu'à Texpérience, et veut 
voir pour croire ; Pierre admet comme démontrés les 
phénomènes les plus apocryphes. Un lecteur habile,un 
observateur attentifnese trompera pas; il rendra bien - 
à Palissy ce qui lui appartient, et à Braiilier ce qui 
est à Braiilier, ou à quelque autre. 

Si ces preuves ne suiiisaient pas, il en existe d'au- 
tres. Au commencenieiil du trdi\\è Pour trouver et co- 
finoistrela terre nommée Marne (page 525 ), Palissy met ' 
dans la bouche de Théorique ces paroles : 

« il me souuient avoir veu vn petit traité que tu 
fis imprimer durant les premiers troubles, auquel 

sont contenus plusieurs secrets naturels, et mesme 

de l'agriculture ; toutefois combien que tu ayes am- 
plement parlé des fumiers, si est-ce que tu n'as rien 
dit delà terre qui s'appelle marne : bien scay ie que tu 
as promis par ton liure de regarder s'il s'en pourrait 
trouuer en Xaintonge et autres lieux. » 
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Ce pclil tiailc imprimé cluianl les premiers trou- 
bles n'esl autre chose que la Recepte véitable, publiée 
en 1565, après le massacre de Vassy, 1562, d'où Ton 
fait dater les guerres de religion, et la prise de Sain- 
tes par les huguenots, à laquelle peut-être il fait al- 
lusion. Recuiàl-on, avec le président liénault, les pre- 
miers troubles jusqu'à Tannée 1558, sous Henri II, 
ce qui va contre l'opinion commune, la Déclaration 
des abus^ qui est de 1557, n'aurait pu dire qu'elle a 
été imprimée durant les troubles de 1563 ou méiuc 
de 1558, date extrême. Ensuite, dans le premier ou* 
vrage de Fauteur et d'après lui, il est question d agri- 
culture et d'engrais. La Déclaration n'en parle pas. 
Ce « preuiier ouvrage » promet encore de chercher 
de la marne en Saintonge. La Déclaration n'en souille 
mot. Tout cela, au contraire, se trouve dans Ivl Recepte 
véritable. 

En 1557, Palissy vient de trouver Témail ; il s'oc- 
cupe de perfectionner son art et de gagner un peu 
d'argent pour réparer ses perles. Il travaille pour le 
connétable. Eu outre, il fait de la propagande calvi- 
niste, réunit chez lui ses prosélytes et dirige les pas- 
teurs. A-t-il le temps, a-t-il la liberté de se lancer 
dans une polémique étroite, dans une guerre de li- 
belle, dans une discussion de boutique? 

Qu'est-ce que cette dispute ? Un médecin de Fonte- 
nay-le-Gomte, en Poitou, imprime une' diatribe san- 
glanle contre les apothicaires et barbiers de sa con- 
trée. 11 signe Lisset Benaneio. Grand émoi chez les 
apothicaires! L'un d'eux, Pierre Baillier, de Lyon, 
répond et attaque les médecins. Pour preuve de sa 
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victorieuse répliqua, son imprimeur, Miclie) Jode^ 

nom imaginaire, se représente sous la figure d\m 
Jupiter lançant le tonnerre. 

L'année suivante, Jean Surrelli, de Langeac, en 
Auvergne, médecin, apothicaire lui-même, publia à 
Lyon une Apologie des médecins contre les calomnies et 
(jrmids abus de certams apothicaires^ qu'il dédia à Jac- 
ques de Puy, châtelain de Saint-Galmier. Réplique 
foudroyante sous ce titre : Les arUculations de Pierre 
Brailler j apothicaire de Lyon^ sur Tapologie de Jean 
Surrelhy médecin à Saint-Galmier, Ce Pierre Brailler 
est-il l'auteur de la Déclaration des abus ? Il se disait 
«élève du Collège de Monsieur maitrc lean de Cana- 
pés 1» Tun des plus renommés médecins de Lyon, 
Peut-êlre élail-ce Jean de Canapés lui-même. Qu'im- 
porte ? Quelle place y avait-il pour Bernard Palissy 
dans cette querelle de ménage? « Purgon et Fleurant, 
dit M. Duplessy, ont fondé une maison anonyme 
pour Pexploitation en commun du public, cet Argan 
universel, dupe facile et éternelle des charlatans. Tout 
à coup Pun des deux, entraîné par je ne sais quel ca- 
price jaluux, s'avise de rompre ce touchant accord, et 
de dévoiler les fourberies de son associé.» Le complice 
use de représailles, et dénonce son collaborateur. La 
colère les emporte Pun et Poutre ; et pour se porter des 
coups réciproques, ils foulent aux pieds leurs vérita- 
bles intérêts* Qu'on lise, si Ion peut, cette élucubra* 
tionqu'onose attrihutii à Palissy, et l'on verra (|u'clle 
ne peut être sortie que de Tofficine d'un apothicaire. 

A trois reprises diffôrentes Pierre Bl^aillier parle 
de la pharmacie comme de a Pestât où Dieu Pa ap- 



Digitized by Google 



BKRNARI) PALISSY. 

pelé. » Palissy aurait pu peut-être dissimuler, mais 
non lijeiilir. Lui qui d ailleurs no ménage guère les 
apothicaires, eût-il pu prendre ici leur défense? El 
puis il dit qu il ne médira pas des médecins : car il en 
existe plusieurs à Saintes, et notamment Lamoureux, 
à qui il a de grandes obligations. S'il n'a pas voulu 
dire du mal des médecins à cause de Lamoureux« 
pouvait-il publier un pamphlet contre le médecin 
CoUin, qui, à son titre de docteur, pouvait ajouter ce- 
lui d'ami de maître Bernard ? On a cru, parce que 
Sébastien CoUin avait publié à Poitiers un opuscule : 
Bref dialogue contenant les causes^ jugements y couleurs 
* et hypostases des vrines^ lesquelles admennent le plus 
souvent à ceux qui ont la fièvre, que c'était lui que dé- 
signait maître Bernard par ce médecin charlatan qui 
se vantait de découvrir le mal du patient à Texamen 
de ses déjections. On sait que le médecin aux urines 
était Baptiste Galiand, de Luçon; ce qui montre sur 
quels fragiles fondements les éditeurs ont construit 
leur hypothèse. 

Sébastien Collin, médecin, s*adonhail à l'étude des 
simples. £n 1557, impatienté de Tignorance et des 
fraudes des apothicaires et barbiers, il fit imprimer 
chez Ënguiiberl de Marnef, à Poiliers, bien que le 
livre indique Tours et Mathieu Chercelé, ime diatribe 
sanglante intitulée : Déclaration des abuT^ et tromperies 
que font les apothicaires^ fort vtile et nécessaire àvnfi 
cliascun studieux et curieux de sa santé^ par maistre 
L'ii^set Benoncio, 

Lissel Benancio est Tanagramme de Sébastien Col- 
lin; on peut s'en assurer. 
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Curieux et savant comme Palissy, Collin élail en 
outre calviniste comme lui et comme lui lié avec 
Antoinette d'Aubeterre, dame de Soubise, à qui il 
dédia en 1558 son ouvrage imprimé par Marnef : 
V ordre et le régime qu^on doit garder ei% la cure des 
fièvres. Des relations amicales s'établirent bientôt 
entre eux. Maître Bernard était allé en 15&5 à Fou- 
tenay-le-Conile, à l'époque où la foire c(''lùl)re de la 
Saint-Jean y rassemblait la foule de toules les pro- 
vinces de l'Ouest, Sans doute, il y allait pour vendre 
ses iaïences, qui étaient alors une nouveauté. On sait 
positivement qu'il y fut alors caution d'un certain 
Pierre Regnaud, marchand à Saintes. 11 rencontrai 
Fontenay le sénéchal Micliel ïiraqueau, liis du cé- 
lèbre André Tiraqueau, et grand amateur d'objets 
d'art, d histoire naturelle et d'antiquités. 11 se lia 
avec lui et, quelques années plus tard, reçut Flios- 
pitalité dans sa belle demeure de Belestat. Sébastien 
Collin, dans les entretiens qu'il eut avec le potier 
saintongeois, songea sans doute à Timiter et à profiter 
de sa découverte. 

« Palissy, dit M. Fillon \ impénétrable pour tous 
quand il s'agissait des secrets de son industrie, fit-il 
une exception en laveur de Collin, ou se cont.enla-t-il 
de lui transmettre des procédés déjà répandus parmi 
les potiers des environs de Saintes? Toujours est-il 
que le médecin fontenaisien se mit à la tète d'une 
fabrication de vaisselle de terre. >i L'acte d'associa- 
tion, .passé à Fontenay-le Comte le 28 septembre 
1558, montre « sire Benoist Durand, maisfre polier 

* Art 4e terre chez les PoUevitu, page 155. 
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en leiTtsel sire Gilles Cardin, niaistre lanncur, pleige 
el caution dudict Durand; Abraham Yalloyrc, potier 
d'eslaing et Didier de Maigiiac, painclre verrier, nalif 
de la paroisse de Bourganeuf, en la Marche, et de pré- 
sent eslably aiulicL Fontenay, d'une part, et honora- 
bles hommes, M. Sébastien Colhn^ docteur en méde- 
cine, et Jacob Bonnet, physicien, d'auUe part. » Nous 
y trouvons encore le notaire, Nicolas Misère, comme 
daiis Tacle transcrit aux pages 13 et 14, 

Est-il possible que Palissy, hdte probablement de 
ColUn eu loôo, ail, en 1557, attaqué son ami, son 
coreligionnaire, un médecin, peut-être son élève? 
Non sans doute. La Déclaration des abus ne peut doue 
être de l'écrivain saintongeois. 
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CHAPITRE XIV 



Situation pénible de Palissy. — Cliarles IX et Catherine de Ncdicis 
parcourent les provinces Réception à la Rochelle. Entrée à 
Saintes. — Palissy présenté au roi. — Il est appelé à Paris. — 
État de la capitale. — Il perd son protecteur, tué à la bataille de 
Saint-Denis. 

Malgré le siiccùs de ses émaux, Bernard PaJissy 
était toujours besoigneui. Le H août 1564, il em- 
pruiileiiLiatre écus à Jacques Ijiiberl, bourgeois de la 
Rochelle, et les lui rend le 50. A ce moment un évé- 
nement imporlaiil allait le tirer de la gène, l'arraclier 
aussi à la demi-obscurité de la province, et le jcler 
sur un plus vaste théâtre. Je veux parler du voyage 
de Charles IX en Saintonge. 

La cour partit, le 15 mars 1564, del outainebleau. 
Ualherine de Médicis voulait montrer aux populations 
le jeune rui, étudier par elle-même la situation des 
provinces, rétablir l'autorité, et effrayer Tauda ce des 
calvinistes. Le 11 avril, la cour est à Troyes en 
Ciiampagne: pn y signe le traité par lequel Élisahelli 
d^Vnglelerre renonce h Calais. A Bar-le-Duc, 
Charles IX tient sur les fonts baptismaux le fils de sa 
sœur Claude et du duc Charles de Lorraine; de là on 
se dirige vers la Bourgogne. A Dijon, on apprend la 
mon du grand réformateur Calvin. A Lyon, Catherine 
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remplace le gouverneur comme iavorable aux réfor- 
més, et construit une citadelle. Une ordonnance du 
24 juin défend rexercice du culte prolestant dans 
toutes les villes où le roi séjournerait. Au château 
de KoussiUon en Dauphiné, fut donné, le 4 août, un 
nouvel édit qui retirait aux huguenots une partie des 
concessions accordées par l'édit de pacification, mal- 
gré les efforts du chancelier de rUospital. Le 9 no- 
vembre, la cour est à Marseille. Le 1*' février, elle 
entre à Toulouse; le roi y tient un lit de justice. Le 
9 avril, il se rend à Bordeaux, où un nouveau lit de 
justice est tenu, le 12. Llluspital, au milieu du parle- 
ment, prononça d'énergiques paroles pour le maintien 
de6 promesses royales, La présence du roi était né- 
cessaire en Guienne pour calmer les esprits des 
catholiques et des calviiii.sles, prêts à en venir aux 
mains, malgré les efforts de Charles de Concis. Après 
un assez long scyour à Bordeaux, le roi part pour 
Bayonne. Le 14 juin, il se rencontre sur la Bidassoa, 
avec sa sœur Elisabeth, reine d'Ëspagne, et le duc 
(l'Albe. Puis il rentre en Gascogne, passe par ÎSérac, 
résidence habituelle de Jeanne d'Albret, et y rèta-* 
blil le culte catholique que la reine de Navarre pro- 
scrivait rigoureusement. Au mois de novembre, la 
cour est en Saintonge. . 

Depuis 1561, les protestants rochel^is avaient pu 
exercer librement leur religion. L'édit de janvier 
1562 leur avait xetiré l'autorisation de le faire dan^ 
Penceinte de la ville. Mais Guy Chabot de Jarnac, 
leur gouverneur, s'élant fait calviniste, ils purent re- 
prendre les églises Saint-Barthélemy et Sainl-Sau* 



UËUNAUD PALISSY. 211 

veur. Bientôt ils en furent chassés de nouveau* Irri- 
tés, ils tiennent, le 12 mai, une assemblée où les 

ministres Kicher, Magnen, de Nort et de La Vallée, 
les oxcitent encore. Ils se répandent en invectives 
contre le roi^ la reine mère, le conseil; ils crient 
contre le voyage de Bayunne, Tenli evue avec la reine 
d^Kspagne qui ne leur présage rien que de Tucheux. 
La sédition est flagrante; la révolte prochaine. 
Ciiaries IX et Catherine de Médicis changent leur iti« 
iici aii e, et passent par la Rochelle. 

Le jeudi 15 septembre, après avoir diné à la Jarrie, 
le roi, accompagné de son frère I^douard-Alexandrc 
duc d 'Orléans, depuis Henri ill, et du jeune prince de 
Bèarii, plus taid Henri lY, arriva au J'aubourg Saint- 
Eloy, où Tattendaient le gouverneur Jarnac, le clergé, 
le corps de ville. Le maire Michel liuy lui présenta 
les clefs ; 1 echevin Jean Blandin le harangua. 
Charles IX remit au lendemain Tcnlrée solennelle, 
parce que Catherine et la princesse iMarguerite n'é- 
laieiil pas encore arrivées. Le connétable deMunlnio- 
rency était depuis la veille dans la ville. Le 14 sep- 
tembre, le brillant cortège du 1 5 alla prendre le roL A 
In porté deCougnes, il trouva le cordon de soie tendu 
selon l'usage. Montmorency le lit voler en Tair avec 
son épée. Le maire n'arrêta pas moins le cheval du 
roi, priant Sa Majesté de respecter les franchises de 
la cité. Charles répondit . « Soyez fidèles et loyaux 
sujets, et je vous serai bon roi; » et il passa outre. 

La réception fut splendide : ai c de triomphe re- 
présentant les douze travaux d'Hercule, théâtres dé* 
coiés de riches tapissei ies, d'écussons, d'armoiries, 

i4 
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(1 caibièiiics, d'inscriptions latines, bosqucU de 
fleurs et de verdure où se tenaient douze jeunes 
filleS) a les plus belles qu^on eût pu trouver dans la 
ville. » 

Le 15, le roi assiste à la messe dans l'église 
Saint-Barlhëlemy* Un lui fit des présents. Les fêles 
coutinucreiil \ Le 18, Charles quîila la Rochelle, et . 
alla coucher à Mauzé; le 19, il dina à Fonlenay, et 
lugoaàNiort. 

La splendeur et TécLat de cette réception ont attiré 
. Fattention des historiens locaux, et leur ont fait pen- 
ser que c'était bien à la RoclieUe qu'avait eu lieu la 
présentation de Bernard Palissy au roi et à la reine- 
mère pai' le connétable de Montmorency. Ils ignorent 
que la cour séjourna à Saintes ; j'en ai la preuve par 
ce passage inédit du chanoiiic François Tabuunii. 

c(Ën l'an mil cinq cent soixante^cinq^ le roy Charles 
lit son entrée en cette ville. Toutes les relicques fu- 
rent tnizes tant sur le grand autel que aux chapelles. ^ 
Lequ el M . de Xaintes, Tristan de Bîzet, et tout le chœur 
du chapitre furent iceluy recevoir en procession jus- 
quesà la tour de Monfrouble et le conduisirent jusques 
au canton de Saint-MicheL et puis le roy s'en alla tout le I 
long de la grande rue, et M. de Xaintes et le chapitre 
s'en alla [)asscr parla porte de l'ciglize qui estoit vers 
le simeti^rc de l'eglize, el puis s'en allèrent rendre 
à la porte ««ui est vers réveschc, la où il y auoit un 
grand tapis tendu par le dehors et l'autre par le de^ 
dans, et là luy fut présenté par M. le doyen une chape 

* On en peut voir les détails dans les hphvmet idcs hUtoriques de 
la HocheUe, pur M. E. Jourdan. 
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qui lui auoit l'ié préparée ilcvuut le grand aulel 
au-dessus duquel siège il y auoit ung voile, et 
n'y auoit point de bareaux ni d'entre-deux entre le 
chœur et le dit grand autel, et auo^ent esté hostés 
pour voir tout le long où le roy esloit agenouillé. » 

Puisque Charles IX passa quelques jours à Saintes 
avant de se rendre' dans la capitale de TAunis, pen- 
dant lesquels Michel de THospital alla visiter à trois 
lieues le curieux aqueduc romain du Douhel, il est na- 
turel de supposer que c'est là, et non à la Rochelle, 
que Palibsy attendit le cortège royal pour lui oli'rir ses 
émaux, et que le connétable de Montmorency le pré- 
senta à Catherine de Médicis. Il ne pouvait abandon- 
ner la ville au moment où la cour y arrivait, et la 
devancer à la Uoclielle, où elle ne devait pas aller 
primitivement. 

A Saintes, le potier pouvait bien plus facilcmcnl 
montrer ses belles faïences émaillées. Catherine do 
Médicis , en voyant ses œuvres, comprit mieux le 
génie de l'artisan, qu'elle n'admirait que par ouï- 
dire, et dès lors résolut de mettre à protil ses laienls 
de céramiste. 

Ce dut être à Saintes que maître Bernard présenta 
è la reine un premier projet de grotte. M. Fillon 
a trouvé sur ce sujet un manuscrit qui parait ijien 
authentique, en 1861, à la Rochelle, chez un reven- 
deur de vieilles ferrailles. La forme est celle du dia- 
logue : 

« La Royne mère m'a donné charge entendre si 

vous lui sçauricz donner quelque devis ou poriraiet 
ou modelle de quelque ordoniàance et façon estrange 
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d'une grollo qu'elle a vouloir faire construire on 
quelque lieu délectable de ses terres» laquelle groltn 
elle prétend édifier, enrichir et aorner de plusieurs 
. jaspes estranges, et de marbres, pourfires, courais 
et diverses coquilles en la forme et manière de celle 
que monseigneur le cardinal de Lorraine a faict con- 
struire à Mudoii. 

— « S'il plaist à la Royne me commander luy fere 
service à tel cliose, je luy donneray la plus rare 
invention de grotte que jusques icy aye eslé inventée, 
et si ne sera en rien semblable à celle de Mudon. » 

C'est exactement le ton et le style de Palissy. Il dit 
de même dans sa lettre à CaLheriae de Médicis : 

fit II y a des choses escrites en ce livre qui pounront 
beaucoup servir à l'édification de votre iardin de 
Chenonceaux: et quand il vous plaira me com: 
mander vous y faire service, ie ne faudray m'y em- 
ployer* Et s'il vous venait à grè de ce faire, ie feray 
des choses que nul autre n'a fait encore iusques 
ici, » 

L'nult ur des Lettres écrites de la Vendée qui a pu- 
blié ce Devis d'une grotte pour la Royne^ mère du Roy, 
estime qu'il dalc de 1561, elesl la rédaction première 
du chapitre de la Reeepte véritable, consacré au k des* 
sin d'un iardin autant délectable et d vtile invention 
qu'il en fut oncques veu. » Il croit on outre que les 
mois Devis d une grotte^ qui se lisent sur la feuille 
servant de couverture, sont de la main de Catherine 
de Parthenay ; hypothèse gratuite ! et que Jean d'Au- 
beterre, oncle de Catherine de Parthenay, servit à 
maître Bernard d'intermédiaire auprès de la reine : 
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car, en 1561 , Jean d^Aubeterre, un des chefs des 
hugiienois, eut de nombreuses entrevues avec Ca- 
therine de Médicis, qui ieignait de vouloir embrasser 
le calvinisme pour endormir la vigilance du parti. 

Jean d'Aubeterre a pu recommander son protégé 
et son coreligionnaire à la reine mère ; mais je crois 
que le connétable de Montmorency eut plus d'in- 
fluence sur l'esprit de cette femme artiste et catho- 
lique pour la décider à prendre à son service Bernard 

Palissy. £n 1561, la grotte d'Ëcouen n'était pas 
achevée, puisque le potier y travaillait encore en 
1563. Catherine n'a dû faire une commande à l'é- 
mailleur saintongeois qu'après Tavoir vue complète 
et réussie. La Recepte véritable adresse une prière 
timide et donne une description détaillée. Le Detfis 
de la grotte^ postérieur à cet ouvrage, devait agir 
plus fortement sur l'esprit de la reine, qui n'avait 
peut-être pas été frappé une première fois. L'artisle 
rassemble en quelques pages les traits épars dans le 
livre ; il résume ses idées, il accumule en une seule 
grotte ce qu'il avait réparti entre plusieurs, atin d'é- 
biouir et de séduire Timagination. 

li ne parait pas que Catherine de Médecis ait cédé 
aussitôt. Des occupations plus urgentes lui firent- 
elles différer son dessein, et remettre à des temps 
plus heureux l'exécution du projet de l'artiste ? Peut* 
être. Pour employer Palissy, il fallait qu'elle fut à 
Paris. Elle n'y rentra qu'en décembre. Le 24 Janvier 
suivant, elle en reparlait pour tenir la célèbre assem-' 
blée de Moulins, qui dura jusqu'en mars. 

Dès que Catherine de Médicis put donner quelques 

14. 
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instants carrière à ses goûts favoris, elles songea 

acliveaieul au palais des Tuileries, son œuvre de 
prédilection. ËUe se souvint de Palissy, sans doute 
sur la reccominandaliuu nouvelle ou du connétable, " 
ou du duc de Montpensier, ou peut-être du chancelier 
derHospilal qui avait pu connaître Palissy à Saintes. 
Lo potier fut mandé à Paris. Celte année même, I5669 
ou au plus tard au comuiencemenl de loOT, il quitta 
pour toujours la Saintonge où il avait pensé Unir ses 
jours, 11 laissait la province illustrée par le long 
séjour qu'il y avait fait, par la découverte de l'émail, 
trouvé enfin au prix de tant d'efforts, de déboires 
qu'il y avait essuyés. Il laissait son cher secret, qu'il 
cacliait si soigneusenienl, le secret de ses faïences, 
avec les ouvriers qui l'avaient aidé dans son œuvre et 
qui, privés de rinllueuce fécondante du maître, firent 
promptement dégénérer et périr son art merveilleux ; 
il y laissait un très-grand nombre de pièces rustiques 
qu'on rencontre encore çà et là religieusement con- 
servées par des familles, pour ainsi dire, aulocU- 
thones, et fabriquées toutes avec cette terre de 
Saintonge qui devait porter sa statue. Il laissait la 
contrée ravagée par sés coreligionnaires, foulée aux 
pieds des combattants, divisée par deux ennemis 
rrécoMciliables, loujours prêts à s'égorger. Dans son 
voyage de Saintes à Paris par le Poitou, il put voir 
es églises ruinées, les eliamps incultes, les paysans 
en armes, les villes fermées et gardées militaire- 
*m( liL II put entendre le cris de désolation poussés 
par les haliitants. Partout 1 image de la guerre civile 
et les signes hideux dont elle marque son passage. 



Digitized by Google 



BERNARD PALlSîiY, 247 

Comprit-il que la nouvelle religion dont il s'était fait 
le prosélyte, coûtait à la France bien des larmes, des 
ruines et du sang? Sans doule. Je constate, en effet, 
que, dans son second ouvrage publié en 1580, on ne 
li ouve pas un mot pour les protestants, dont, en 
1563, il célébrait les vertus avec tant d'empresse- 
ment et d'amour. 

L'aspect de Paris n'était point fait pour modifier 
les idées que Bernanl Palissy avait pu concevoir en 
Saintonge* Là encore tout était trouble et inquiétude. 
Catherine de Médicis, toujours louvoyant, avait 
blessé tour à tour catholiques et protestants. Les pro- 
testants surtout étaient irrités contre elle. Un mi- 
nistre, qu^on croit être Sureau du Rozier, osa pu* 
blier, au commenceuient de 1565, un livre où il 
avançait que : « il est loisible de tuer un roi et une 
reine qui résistent à la réformation de FÉvan- 
gile \ » 

Catherine était assaillie de lettres menaçantes. Un 
lui annonçait le sort du duc François de Guise et du 
président Minard. Si la reinc-iuére dissimulait, le 
jeune roi laissait clairement voir son indignation. 
A la vue des exigences chaque jour plus grandes des 
reformés, il disait à Tamiral de Coligny : a Vous vous 
contentiez d'ôlre soufferts par les catholiques ; vous 
demandez maintenent à être égaux; bientôt vous 
voudrez être seuls et nous chasser du royaume. » 
Et, exaspéré par le silence de l'auiiral: « Le duc 
d'Albe a raison; des téte si hautes sont dangereuses 

1 Lacroix du Niiinc, BlblU^hêque^ p. 173. 
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dans nn Klal ; Taclrcsse n'y sert plus de rien ; il faut 
en veuii' à la force ^ » 

La veille, aux envoyés des provinces luthériennes 
d'Allemagne, qui venaient, au nom et sur les instances 
des calvinistes de France, réclamer quelques nouveaux 
privilèges il répondait, choqué de celle intervention 
étranaère : « Je conserverai volontiers l'amitié de vos 
princes, quand ils ne se mêleront pas plus des affaires 
de mon royaume que je ne me mêle de celles de 
leurs États; » puis, il ajoutait: a Je suis vraiment 
d*avis de les prier aussi de laisser prêchei les calho- 
liques et dire la messe dans leurs villes, x» C'étaient 
les bruits sourds précédant Toiage. Les huguenots 
amassaient de Largent et fourbissaient leurs armes, 
La cour, pour élre en mesure, arma six mille Suisses. 
Elle prétextait le passage sur ses frontières du duc 
d'Albe, qui allait châtier les Pays-Bas, révoltés contre 
rinquisilion espagnole* ies princes donnent le signal 
des hostilités. Tout était d'avance arrêté. On devait 
s'emparer du roi, le déclarer déchu du trène et 
mettre à sa place le prince Condé. La duchesse de 
Ferrare, Renée de France, écrivait, en mars 1564, à 
Calvin une lettre conlidentielle, qui prouve ses pro- 
jets de jcévolution dynastique, dont Biaise de Montluc 
accusait lesrélorniés gascons avant 1562 ; elle y parle 
de ces prédicants sanguinaires qui criaient qu'il 

fallait « exterminer un pupille jusqu'à exhoiL«*i' 

les simples femmelettes à dire qu'elles voudraient 
de leurs mains tuer ou étrangler » ces ennemis de 
l'Êvangile. Il y aurait même eu un monument de ces 

> Davila, liv. IV. 
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dessins révolutionnaires; c est un Acu d or h l'écus- 

son de France, à l'effigie du pnuce de (londc, avec 
cette légende : Ludovtem XIII Dei gratia Franeortm 
reœ primus christianm K 

Le 27 septembre, Condé, Ooligny, d'Andelot, la Ro- 
chefoucauld sont, à Rosay entre la Seine et la Marne, 
avec un parti de gentilshommes à cheval, et s'avan- 
cent pour surprendre la cour, qui était à Monceaux eu 
Brîe. Le roi, averli, partit précipitamment ; et, sous la 
proteclion des Suisses, il se dirigea, le 29 septembre, 
vers Paris, harcelé en route par la cavalerie de Condr. 
Charles IX, furieux de se voir ainsi attaqué par ses 
su jets, voulait se mettre à léte des Suisses et charger. 
Le souvenir de cette retraite se grava profondément 
dans son àmc ulcérée; il ne fui ( ci les pns changer 
à la détermination prise le 24 août 1572 et à la ca- 
tastrophe qui la suivit. 

Louis de Bourbon osa avec quatre mille hommes 
bloquer la capitale. Les Parisiens dciiiaiidaient la ba- 
taille. Us oilfnrentquatre cent mille livres et s armè* 
rent. Le connéta]>le de Montmorency, qui voulait év iter 
l'effusion du sang français, fut contraint de s'avancer 
contre les révoltés. Le récit des atiocilés que comniet- 
taient les huguenots à Nimes et à Aiais, d'affreux 
massacres à Montj>ellier, exaspéraient encore les ca- 
tholiques. La rencontre eut lieu, le 10 novembre, 
dans la plaine de Saint-Denis. Condé, Gaspard Coligny, 
Fi^nçois d'Andelot et Montgomery furent défaits. 
Mais Tarméc royale paya cher un mince succès. Le 

în iiic, Traité historique des Monnaies de France ^ p. ."^r». — 
Brantôme, Vie du prince deConâé^eiù, 
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connétable Anne de Montmorency, presque octogé- 
naire, se bal tait en jeune homme et en soldai. Ea- 
touré de toutes parts, il se défendait vaillamment. 
L'Ecossais Robert SUiart, un des conspirateurs gra- 
ciés d'Amboise, lui lâcha un coup de pistolet d'assez 
près pour être lui*môme blessé par le connétable 
presque expirant. 

L'armée cathoUtiue, après avoir occupé en signe 
de victoire le champ de bataille quelque temps, rentra 
<laus Paris, rapportant le corps de son valeureux ca- 
pitaine. Les huguenots purent venir brûler les bar* 
rières. Tout entiers à leur douleur, les cliels envi- 
ronnaient le lit funèbre deM ontmorency, qui expira le 
12. On lui fit des funérailles royales. La loule suivit 
sa pompe mortuaire. Dévoué profondément au catho* 

licisme, mais dur et peu endurant, il était admiré, 
estimé, plutôt qu'aimé. On le regretta ; on ne lo 
pleura pas. 

Bernard Palissy fut témoin de cette lutte et do ce 
deuiL 11 retrouvait sur les rives de la Seine la guerre 
civile. Elle lui enlevait un protecteur puissant et dé- 
voué. Heureusement avant de mourir, le duc de 

Montmorency lavait pour ainsi dire légué à Calheriiie 
de Médicis. 
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Les Tuileries. — Palissy décore les jardins. — la grollc des Tuiieiicîî, 
— Si le plan qu'on en a est authentique. — La grotte du Veillon. — 
Nicolas et Mathurin Palissy. — Le livre de dépenses de Catherine 
de Médîcis. — Les fours de Palissy. — Où il habitait à Paris. — 
i^alissy gouverneur des Tuileries. 

Le palais des Tuileries déjà commençait à s'élever. 

L'eiiiplacemcnt, situé au delà du Louvre, avait été, 
en 1518 , acheté par François P pour Louise de 
Savoie, de Nicolas de Neuville qui reçut en échange 
le cliâteau de Chanteloup. Un lui donna le nom 
d'une fabrique de tuiles qu'il remplaçait. Ainsi on 
appelait Céramique un des plus beaux quartiers d'Athè- 
nes, parce que là s'étaient jadis installés de nom* 
breux éiablisseinenls de potiers. Catherine de Médi- 
cis, après la fin tragique de Henri II, avait pris en 
aversion les Tournelles, où son époux, le 10 juillet 
1559, avait rendu le dernier soupir. L'hôtel Saint- 
Paul, les hôtels de Bourgogne, d' Artois, le Petil-Bour- 
bon, avaient été, dès 1552, aliénés moyennantdesren- 
tes perpétuelles. De plus, par édit daté de Saint-Maur- 
les-i ossés — 28 janvier 1564 — ie roi, ayant or- 
donné que tous les lieux à lui appartenant, el qui 
n'étaient point occupés, fussent vendus, Catiierine 
profita de l'absence du roi pour faire démolir les 
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Tournelles, reiiiplir les fossés, abattre les liiuiiiUles, 
et créer à la place un marché aux chevaux. 11 fallait 
réparer toutes ces pertes. La reine mère reprit Taii- 
cien projet. Le Louvre n'était pas trop loin des lui- 
leries. Elle laisserait son fils régner au Louvre, el se 
retirerait aux Tuileries. Elle pourrait ainsi se mêler 
aux affaires, tout en y paraissant rester étrangère. 
C'est sans doute dans cette intention qu'elle songea, 
selon r historien Christophe de ThouS à réunir parune 
vaste galerie le Louvre aux Tuileries, projet gran- 
diose qui n'a été réalisé que sous le second empire. 

mic acliela dune (juelqiies bâtiments adjacents en 
1564, et, la même année, lit creuser les fondements 
du palais. La première pierre fut posée par Char- 
les IX, le H janvier 1566 — l élibien dit mais — et 
celle du boulevard des Tuileries , le 11 juillet suivant. 
Son goût artistique Uouvait moyen de se satisfaire. 
Elle allait pouvoir réaliser 'son idéal d^architecture ; 
elle qui se plaisait, comme le dit Philibert de l'Orme, 
« à esquisser les plans et profils des édifices qu'elle 
taisait construire. » La direction des travaux fut con- 
fiée à ce même de l'Orme secondé de Jean fiuUant. « Le 
palais de Catherine de Médicis% fut une des conceptions 
les plus heureuses de l'école franco-italienne. Nulle 
part les lignes n*avaient été combinées d'une façon 
plus pittoresque, les effets d'ombre et de lumière 
plus harmonieusement distribués. Cette élégante ar* 
chitecture, déjà, selon l'expression de Chateaubriand, 
« gâtée par les ouvrages lourds dont elle a été chargée 



1 Tome IV, rivreXXXVi, p. 658. 

* Oit H. llciirî Martin, tome IX, iiajj^e 385 de son BUUnre de France, 
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et écrasée » au dix-septième siècle, a été conipléleiiienl 
défigurée de nos jours, au moins du cù(é du jardin* 
Catherine de Mèdicis ne jouit pas longtemps de son 
œuvre. Ën 1572, elïrayée de prédictions sinistres, 
elle alla habiter l'hôtel de Soissons qu'elle avait l'ail 
bâtir par Pierre Lescot. 

C'est à sa nouvelle construction des Tuilcricîs 
qu'elle employa Bernard Palissy* L'architecture, la 
peinture el la sculpture élaient à l'œuvre ; Fémaille- 
vie devait avoir sa part, il fallait que tous les arts con- 
tribuassent à rembcllisseniciil de ce lua^uiliquc sé- 
jour. La reine voulait que tous réunis en tissent une 
merveille conipaial>le à Jilois, à 3Indrid ou à Chani- 
bord. Le potier dut appliquer son talent à Tornement 

du jardin. 

Ën 1570, Palissy construisit la célèbre grotte des 

Tuileries. M. Anatole de Monlaiglon a donné* la des- 
cription d'un dessin qu'il croit être celui de la grotte 
des Tuileries. L'original apparlienl à M. llippolyte 
Destailleurs, architecte, qui possède une très- 
précieuse collection de dessins d'architecture. Il est 
à la plume et légèrement lavé de bistre» Au bas, on 
lit en caractères cursiis du seizième siècle. 

« Le portrait de la grotte rustique qui sera en terre 
environ quinze pieté t le tout sera faict de rustiques 
tant les anymault que la massonerye et laquelle crotte 
a esté inventé par madame La Grand. » Suivent les 
indications diverses : « le pot pour baux, la plasse 
où l'on peult mettre des éinaiiles de lene cuite, 

^ riige 14 de lu bcplit'iac i^iutuc dij^Arciuveë Uvi url frauçam. 
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r'ascubluj6 (iiiargelle), le boys, le ras des teires, le 
puits servant de fontayne, « etc. 

Qu'est-ce <x madame La Grand? » M. de Montaiglun 
y voit un nom commun, comme qui dirait madame 
la grande écuyùre, ou la giaiide maitiesse des filleb 
d'iionneur. Ainsi appelait*on, sous Henri II, Diane 
de Poitiers « la grande séiicchahs >^ ci sous Louis Xllf 
« iMonsieur le Grande » Henri Goilikr de Kuzé, marquis 
<le Cinq-Mars , grand veneur. On trouve encore le 
nom de « Madame La Grand » donné à Françoise de 
Brosse, femme de Claude Goutlfier, grand écuyer de 
l' l ance (22 octobre 1540) qu'on appelait aussi « Mon- 
seigneur Le Grand. » 

Du resle, il n'est pas rare de voir des femmes 
cliurgées par le roi de surveiller des travaux. Par 
exemple, li^ marché passé, le 9 mai 155i, avec Ma- 
thurin *Yeimeile, Toussaint le Bleu, Jehan Pezay, 
Jehan de Boys, René Poullet cl Martin le Ifeurteux, 
maçons et tailleurs de pierres, pour construire et 
sculpter certaines parties du château de Chambord 
sous la direction de rarchiteclc Jehan de Cogneau, 
est au nom de « demoyselle AnneGedoyn, vefvede 
l'eu Jehan Breton^ seigneur de Villandry. » G'est du 
reste une dame du Pérou ^ ainsi qu'on le verra plus 
luii] 5 (j[ui ordonnance les payements pour les travaux 
de la grotte. On peut donc penser que « madame la 
Grand » si|^iiilie niadamo du Péron, ur uide surveil- 
lante ; el le moi « inventé par » serait simplemelit 
tme adroite manière d'être courtisan, en laissant en- 
tendre à la reine qu'elle a i^éellement imaginé le plan 
tie rédilice comme Philibert de POrmc qui voudrait 
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nous faire croire que Catherine de Mèdicis a élevé 
les Tuileries. 

L'écrivain de hi Monographie de l*œuvre de Pa- 
iissy a lu « Invenlée ; pour. » Dès lors la grotte de 
M. Destailleur, ne serait pas celle de la reine mère, 
mais bien d'une dame Legrand ou Lagraiid. Elle et 
la daiiic du Péron seraient deux persuimes dis- 
tinctes. Pour le prouver, M. Sauzay promet sur cette 
dernière une pièce importante qu'il ne donne pas. 
Peut-être cette dame du Péron est celle dont parle 
Branlome eu sa Vie de Charles IX. (Catherine de Pier- 
revive, dame du Perron, épouse d'Antoine de Gondy, 
mère d'Albert de Gondy, maréchal de Retz, lut laite 
par Henri 11 gouvernante des enfants de France. Le 
Discours merveilleux dMlenri Estienne donne la niéuie 
version et n'appelle Gondy que le sieur du Per* 

Selon M. de Montaiglon, la façon dont figurent dans 

lu décoration de lu grotte, et coquillages, eliioniards, 
etécrevisses, et serpents, Pimportance donnée par Par- 
liste ùleur emploi, puisqu ii met les animaux à Pégul 
de la maçonnerie, le mot de rustique prouvent, à n'en 
pas douter, que le croquis est bien celui de l'ouvrage 
de Palissy ; car, lui mort, ses héritiers furent indignes 
de lui. 

fîous ne répéterons pas ici le parallèle du dessin de 
H. Destailleurs et du livre de iuaiire Bernard. Ren- 
voyons aux Archives de Part français^ et bornons- 
nous à dire, après un examen attentif, que, s'il y a des 
ressemblances, il y a aussi des dilTérences notables. 

^ V. Champollioii, Ëlat de dépenses, p.SITi» 
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Cette grulie rustique n'est ceitaïuemeiit pas celle 
qu'avait ràvée l'artiste. Pas de Heurs, il en voulait. 
Lesauimuux ne sont pas exactement ceux qu*il dési- 
rait. L'émail ne se trouve pas partout; c'était pour* 
tant un point essentiel dans son plan, a Quand le 
cabinet sera ainsy massonné, dit-il (p. 60) Je le vien- 
dray couvrir de plusieurs couleurs d'emails depuis 
le sommet des voûtes iusques au pied et pavéd'iceluy; 
quoy fait, ie viendray faire un grand feu dans le ca- 
binet susdit, et c(*. iusques k temps que les dits esmails 
soient fonduz et liquéfiez sur la dite massonneric ; et 
ainsi les esmails en se liquéiiaiit couleront, et eu 
coulant s'entremesleront, et en s'entremeslant ils ie- 
lonl des figures et idées fort phùsanles; et le feu 
estant osté du dit cabinet, on trouvera que les dits 
rsiHciils auront couvert les joiniures deshi iqiies des- 
quelles le cabinet sera massonné ; et en telle soric 
que le dit cabiael semblera par le dedans estre tout 
d*vne pièce... » 

Au lieu de cela des médaillons ovales d*empereurs 
l'uinains, les douze Césars en cblamyde, des aigles, 
des dauphins, bien qu'en 1570 il n'y eût pas de dau- 
phin, puisque le duc d'Anjuu, frère du roi, ne porta 
point ce titre, et que Charles épousa, seulement cette 
année, Elisabeth d'Autriche. Les animaux j i>uiit plus 
rares que sur la légende. C'est une façon de boudoir, 
plulol qu'une grotte. Le mol rusrtçwe brille sur l'éti- 
quette; mais il n'est guère que là. Si Palissy a conçu 
et exécuté le plan de celte grotte, ce ne peut être que 
sous le règne de Henri 111. 11 est dans sa denuèrc 
manière, et date de 1574 au plus loi. « Ses premières 
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conceptions architecturales étaient différentes et pu- 
rement rustiques. » 

Le pendant de la grotte de M. Deslailleurs a existé. 
Sur les bords de la mer^ à quelque distance de Tal- 
mond en Vendée, s'élève encore, quoique défiguré 
sous prétexte de réparations, le manoir du Veillon, 
bâti au quinzième siècle. A la fin du dix-septième, 
le propriétaire, suivant la mode du jour, orna su 
gentilhommière d'une grotte et d'une fontaine 
rustiques. La grotte a disparu; la fonlaine subsiste eu 
partie; elle peut donner une idée de la grotte. Des 
pierres couvertes de cristaux, des cailloux de mer 
revêtus d'une couche vitreuse, des coquillages 
naturels, des fragments de poterie en revêtaient la 
façade. Deux niches contenaient Mars et Vénus, en 
terre cuite émaillée. N'est-ce pas là assez exacte- 
ment ce que représente le, dessin en question? Or, 
un débris de plat montre la lettre H couronnée, 
initiale du nom de Henri IV. Le style des ornements 
du reste indique cette époque. Il est donc bien clair 
(|ue la grotte de M. Destailleurs n'a pas été celle 
de Catherine de Médicis, et qu'elle lui est posté- 
rieure. 

Il y a plus. Les Archives de l'histoire de la Suisse ont, 
en 1864, publié à Zurich la relation latine d'un 
voyage lait en France, Tan 1555 et 1557, par des 
ambassadeurs de la nation helvétique. M. Nicard a 
t-ouimuniqué, le 15 mars 1866, à la Société impériale 
des antiquaires de France un fragment de ce récil 
que la Compagnie a transcrit page 87» de son vingt- 
neuvième volume. 
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« 1 1 mail. — Mane profecti sunl Legati ad horluai 
Reginae, dîctum la Tutllerie... x> 

Le 11 mai au matin, les. ambassadeurs se rendent 
au jardin de la Reine nommé la Tuilerie pour présen* 
ter au roi leurs lettres de créance et sollliciter la 
paix. Le jardin sans doute alors s'étendait Jusqu'au 
Louvre. Toul iiatiii ellement ils en foui la description. 
Le jardin est fort vaste et très-agréable. Une large 
\êie le parlage en deux parlies, plantJ^es derbaque 
c6té d'arbres élevés, ormes et sycomores, qui four- 
nissent de Tombre aux promeneurs. Il s'y trouve un 
labyrinliie tracé avec tant d art qu'une fois entré on 
en sort difficilement. On y voit des tables faites de 
branches et de feuilles, des lits, etc. Ce qui est éton- 
nant, c'est que ce labyrinthe est presque en enliar 
formé de cerisiers couibét>. Dans ce jardin sont plu- 
sieurs fontaines avec des nymphes et des faunes qui 
liennenl des urnes d'où Teau s'échappe, l ne surtout 
est remarquable. C'est un rocher sur lequel courent 
divers repiilos, serpcnls, limaçons, tortues, lézards, 
crapauds, gi^nouilles, et toute espèce d'animaux 
aquatiques. Eux aussi versaient de Teau. Même on 
eût dit que du rocher lui-même suintait de l'eau. 
C'est à grands frais et avec beaucoup d'habileté qu'on 
est parvenu à faire tout cela. Et pourtant, parce que 
personne n'en prend soin, la destruction en est im- 
minente ^ 

* n faut citer lo IcxU laiiu qui donne ces derniers détails : 
« Sed inter Cfeteras t u il exstructus fons instar rupis, in qua rupe 
ex opère ûgulinario erant confecta varia animalia, veluli serpentes, 
cœhlse, testndines, lacerti, crapones, ranse et omnis generis anima- 



M. Anatole de Moiilalgion a voulu voir là la célèbre 
grotte de Palissy aux Tuileries. Il oous est impossible 
de partager ce sentiment. D'abord c'est une fontaine, 
/bfi£, non une grotte. Puis, il y a des nymphes» des 
faunes et des animaux qu'un potier a façonnés dans 
Targiie, ^ o^^ere figulinario. Mais, où est le vernis 
polychrome qui caractérise les rustiques tigulines ? 
L'émail appliqué aux lézards, aux serpents, aux gre* 
nouilles, aux êtres infimes de la création, était alors 
si nouveau, que les voyageurs suisses n'eussent cer- 
tainement pas manqué de s'émerveiller, eux qui s'ex- 
tasiaient sur Tart admirable, miro artifLcio, (\m a 
formé le labyrinthe et construit les fontaines. Enlin, 
nous sommes en 1555, et 1557 au plus tard. Déjà 
l'ouvrage abandonné menace ruine. A quelle époque 
maître Bernard Taurait-il fait ? En 1565, il prie Ca- 
therine de Médicis de l'employer à la décoration de 
ses jardins, et il parle des commandes du Connétable. 
S'il eût à ce moment travaillé déjà pour les Tuileries, ■[ 
il se serait empressé de le rappeler. Ce n'est qu'après 
1560, date de la fondation du cliàleau, que la reine 
mère songea vraiment à orner le jardin. 11 est à 
croire que la fontaine, déjà en ruine vers 1557, aura 
été remplacée par la grotte émaillée. En tous cas elle 
ne peul être cette grotte elle-même. 

Mais Palissy n'a point seulemjent fait des grottes 
pour Ëcouen et les Tuileries. Les grands seigneurs 

Hum aquatilium. Quae anîmalia aquam ex ore fundebant. Quin ex 
rupe ipsa videbatur exsadare aqua. Htec maximîs impensis et miro 
artiflcio fuerant parata; nunc autem, quia nemo exeolit» ruinam 
minantur. » 
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de 1 époque lui ea demandèrent ; et tout parc à la 
mode dut avoir ce genre d'ornement. 

Philibert de l'Orme avait construit celle deMeudon; 
Les Délia Robia, avant de TOrme et Palissy , en avaient 
élevé. On sait que Pierre, fils de Cusine de Médicis, 
Tun des premiers qui aient commandé à iucca des 
terres cuites colorées, lui fit exécuter la voûte d'un 
cabinet d études pour Tété, dans le palais bâti par 
Cosme. La phrase suivante qu'ajoute Vasari prouve 
que, s'il était allé plus loin, maître Bernard avait été 
déjà devancé dans Tart de réunir en un bloc des par* 
ties diverses. « C'est assurément une merveille que, 
malgré les difficultés et les précautions qu'exigeait la 
cuisson de la terre, la voûte aussi bien que le pavé, 
tant a été parfaite Texécution, semblent être non de 
plmieitrs morceaux mais d'un seul^,y> 

Si on a conslruitdes grottes avant Palissy, ses élè- 
ves, ses imitateurs en ont pu élever après. La mode de 
la faïence dans les jardins subsista longtemps. Sous 
fjouis XÎY, le premier Trianon, pour avoir eu son cou- 
ronnement décoré de vases émaillés, ne s'appelait-il 
pas la maison de porcelaine? et les grosières statues 
de bergers appuyés sur des bêches, de bergères por- 
tant des fleurs, si abondantes au dix-huitième siècle, 
ne seraient-elles pas, demande M, de Montaiglon, Ta- 
gonie de T usage introduit parPalissy dans les Jardins 
du seizième? Lui-nu^me a peut-être conformé ses- 
plans au goût de ceux qui les lui payaient. Jusqu a ce 
que des preuves plus fortes nous arrivent, il faudra 

^ Monographie âe$ Délia hotitty traduction de M. Henri Barbet de 
Jony. 
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\)veaAve avec résme, pour relui des Tuileries, le de- 
vis de M. Deslâilleurs dont la Maiwgt aphie de H. hi- 
lissy a publié en 1866 une coupe verticale. Si "c'est 
celui de Palissy, on doit avouer que 1 artiste a bien 
iiiodilié ses plans primilils. 

En 1842, dans le Gabinei de ï^umateurj M. Cliaui- 
pollion-Figeac signala à la cuiiosilé des érudits un 
manuscrit de la Bibliothèque royale ; c'est un état 
de dépenses de la reine Callierinc deMédicisen 1570, 
dépenses faites pour Fembellissemenldeson palais et 
de sou jardin des Tuileries. Aprrs lesarlicles relalils 
à la « massonnerie, aux mathériaux, » conduits et 
robinets de cuivre qui devaient amener Teau de 
Saint-Cloud aux Tuileries, on lit le chapitre sui- 
vant : • - 
«Autre dépense faicte par ce dit présent comptable à 
cause de la grolte éinaillée. 

«(Paiement fait à cause de ladilegrotle en vertu des 
ordonnances pai liculières de la dite dame du Pérou, 
c< A Bernard, Nicolas et Malhurin Palissis, sculpteurs 
en terre, la somme de 400 livres tourn. a eux or- 
donnée par la dite dame du Pérou en son ordonnance 
signée de sa main, le vingt-deuxième jour do janvier 
1570, sur et tant moins de la somme de 2,500 livres 
tourn. pour tous les ouvrages de terre cuite émaillée 
qui restaient à faire pour parfatreet parachever les qua- 
tre poas au pourtour de dedans la grotte encommen- 
cée pour la royne en son palais, à Paris, suivant le 
marché fait avec eux, selon et ainsi qu'il est plus au 
au long contenu et éclairé en la dicte ordonnance, 
par vertu de laquelle paiement a été fait comptant 

15. 
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au dessus dicts, ainsi qu'il appert par leur quittance 
passée par devant les cUls Yassarts et Vvert, notaires 
susdits, le vingt-deuxième jour de février au dict an 
1570 , escriple au bas de la dicte oidoiuiance ci- 
rendue Pour ce cv en dépenses la dite somme de,... 
/ _ IIIÏM. » 

Voici une seconde mention ; elle est de février : 
«Aus ditls Palissis ci -dessus nommés pareille 
somme de 400 livres tourn. à eux aussi ordonnée par 
la dicte danie du Pérou en son ordonnance signée de 
sa main le vingt-deuxième jour de février 1570, et ce 
en ouire et par-dessus les autres sommes de deniers 
qu'ils ont par ci-devant reçues, sur et tant moins de 
la somme de 2,500 livres tourn., pour tous les ou- 
vrages de terre cuite émaillée qui n stenl à faire pour 
parfaire et parachever les quatre pons au pourtour 
de dedans la grotte commencée pour la royne en son 
palais lès le Louvre à Paris, suivant le marché de ce 
l'ait avec eux, ainsi ([ir il est plus au long contenu et 
éclairé en la dicte ordonnance, par vertu de laquelle 
paiement a été fait comptant aux dessus dits, ainsi 
qu'il appert par leur quittance passée par devcint les 
dits Yassarts el Yvèrt, notaires au Chatelet de Paris, 
le vingt-sixième jour de février du dit an 1570, 
écrite au bas des dites ordonnances ci-rendues. Pour 
ceci en dépense de la dite somme de... » 

Enfin, la troisième pièce n'a pas date ; comme les 
deux précédentes porli ut 22 janvier et 22 février, on 
peut croire qu'elle est du 22 mars. 

.< Autre paiement fait à cause de la dite grolte en 
vertu des certifications du dit de Chapponay, ordon- 
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nancc non rendue en quitlanccs, ci-aprcs itiiidues 
comme il s'en suit : 

« Aux dits Bernard, Nicolas, Mathurin Palissis ci- 
devant nommés, la somme de 200 livres tourn. à 
eux ordonnée être payée et ce outre et par-dessus les 
autres sommes de deniers qu'ils ont ci par-devant re- 
çues sur et tant moins de la somme de 2,500 livres 
tourn. pou]* tous les ouvrages de terre cuite émaillée 
qui restent à faire pour parfaire et parachever les 4 
poiis au pourtour de dedans de la grqtte encommen- 
cées pour la royneen son palais lès le Louvre à Paris» 
et ce en suivant It^ marché de ce fait et passé avec 
eux selon et ainsi qu'il est plus au long contenu 
et déclaré en la dite ordonnance de la dite dame 
du****» 

Ces trois mémoires, que reproduit M. de Montai- 
glon, devaient faire suite à d'autres, puisqu'il n'y est 
point question de la grotte, mais seulement de quatre 
ponts. Cesquatre^ponls, exécutés dans le même genre 
que la grotte elle-même, conduisaient de la terre 
ferme à Tespèce d'ilot où s'élevait celte rustique fan- 
taisie* ChampoUion-Figeac avait lu pans. M. de Mon- 
ta igion anil ine qu'il y a bien pons. Cela se comprend 
mieux. 

On voit par ces actes que la grotte était presque 
terminée en 1570 ; Palissy y travaillait au moins de- 
puis 1569. Ils nous révèlent en outre les noms des 
associés du maître : « Nicolas et Mathurin Palissis, 
sculpteurs^ en terre. » Qui sont ces Nicolas et Mathu* 
rin? Des frères, des neveux , des fils ? L'opinion la 
plus vraisemblable est que Nicolas et Mathurin fu- 
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lenl ses lîls. On sait que le potier saintongeois éleva 
une nombreuse famille : « Les vers m'ont fait mourir 
six euiants , » dit*il (p. 247). Mais il ajoute plus 
loin (p. 515) : « J'avois ordinairement deux enfants 
aux nourrices. » Quand les commandes arrivèrent 
avec la célébrité, maitre Bernard associa quelqu'un à 
ses travaux. Il dut prendre ses proches, et tivaul les 
autres ses entants. Ainsi faisaient en Italie les Délia 
liobia qui se transmeltaient religieusement et leurs 
secrets et leur clientèle. 

On a cherché en quel lieu des Tuileries s'élevait 
cette merveilleuse grotte. Dans le jardin assurément. 
Or, le plan de ce jardin^ par Androuet du Cerceau, 
indique deux emplacements où elle aurait pu se 
trouver; l'un au commencement de la terrasse ac- 
tuelle des Feuillants; l'autre dans uu carré de bois 
situé sur le bord de ce qui est aujourd'hui le gi*and 
massif de droite, du cùlé de l'allées centrale, et à 
peu près aux deux tiers. C'est ce dernier qu'adopte 
M. deMontaiglon : car, le premier cs\ situé prés des 
écuries, tandis que le second moins vaste est en 
outre entouré d'un petit bois. En i855, les journaux, 
notamment le Constitutionnel du 25 septembre, par- 
lèrent bien de fragments de poterie de Palissy trouvés 
dans le jardin des Tuileries, en Taisant une tranchée 
pour réparer le tuyau du jet d'eau. M. Riocreux re- 
cueillit alors et conserve au Musée de Sèvres un de 
ces débris. L'endroit où la pioche les avait rencontrés 
ne fut pas indiqué d uiit^ manière précise. Cette 
révélation ne peut donc jeter aucune lumière sur 
l'emplacement de la grotte. Des fouilles pratiquées 
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tlaiis ie sous-sol on feraienl très-pi obablemcnl dé- 
couvrir les restes. 

Le domicile de Bernai d Palissy à Paris n'est pas 
connu d'une manière certaine* Mais la tradition nous 
guide mieux que pour la jjrotte des Tuileries. Maili e 
Bernard a été muet sur ce sujet ; il invite seulement 
(p. 134) le lecteur qui désirerait de plus amples 
explications à se « retirer par deuers Timprimeur 
et il lui dira le lieu de sa demeuraiice. o Ailleurs il 
nous apprend qu'il habitait vis-à-vis la Seine. En 
1864, Tédililé parisienne a donné le nom de rut? Pa- 
lissy à la petite rue Taranne qui communique à la 
rue du Drayon. Celle jue du Dragon, au n** 24, a 
une maison, aujourd'hui pauvre hôtel d'étudiants. 
Au dessus du rez-de-chaussée, encastrée dans le 
mur, est une plaque en faience émaiilée repri'- 
sentant Samson décimant ie lion. Cette légende l'en- 
toure : Au fort Samsaii. On en a conclu, et tous les 
Guides de Paris le répélenl, que l'artiste avait t el- 
lement séjourné là. Faut-il y voir la demeure de Pa« 
lissy V Ce bas-relief est-il du maitre? Indique-t-il 
son habitation? Ne serait-ce pas plutôt une enseigne? 
Alors presque toutes les maisons en portaient une, 
et elles en eurent jusqu^en 1 768, où fut ordonné, a 
Paris, leur numérotage, qui, par Popposilion des 
grands et des marchands, blessés de se voirassimilés 
ou conlondus, n'élail encore que partiel et trés-irré- 
gulier vingt ans plus tard. 

U y a peut-être un moyen de trouver cette habitation; 
ce serait de meltre la main sur quelque proeuratioîi, 
acte d'achat ou vente qu'ont dû rédiger pour niailre 
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Bernard, Yverf el Vassart, ses notaires ordinaires. 

Mes tentatives pour obtenir de fouiller leurs minutes 
ont été infructueuses. 

Grâce a une découverte récente, on est mieux ren- 
seigné sur l'endroit où Tarchitecte de la grotte des 

I uileries avait ses ateliers. Les chantiers de travail 
établis pour la construction du palais n'avaient pas 
encore entièrement disparu sous Louis XIV. Au com- 
inencemenl de son règne, des plans manuscrits mon- 
trent dans les cours du château la place des fours et 
dos baraques en bois. Or, an mois de juillet 1805, 
une tranchée ouverte dans la cour d'honneur des 
Tuileries pour la fondation de la nouvelle salle des 
États qui lèra partie de la galerie restaurée des Tui- 
leries et du Louvre, à 20 mètres de la porte située 
à gauche de Tare de triomphe du Carrousel^ mit à 
découvert une construction eu briques, ayant l'appa- 
rence d'uii cul-de-four. La tranchée devait Teflleurer 
à peine; et comme on avait déjà rencontré deux 
autres fours sans intérêt^ on allait passer outre. 
Heureusement M. Adolplie berty, l'auteur de la Ta- 
podvaphie historiqtie du vieux Paris^ était là, suivant 
ces déblais avec l'œil inquiet et vigilant du cberclieur. 

II obtint qu'on donnât quelques coups de pioche de 
plus. Un reconnut bien un iour de potier. Des briques 
vitrifiées, des carneaux, ouvertures pratiquées à la 
voûte, des gazetf(^s, étuis dont se servait maître 
Bernard pour préserver ses pièces d'accident, ne 
laissèrent plus de doute, Enlin, pour achever Tcvi- 
dence, il y avait des fragments de moules de figures 
el de plantes. Un des creux montrait un buste de 
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fantaisie, quelques monsires composés de coquillages^ 

même les (rails du visaj^e et les veux. D'aulu > lais- 
saientvoir des membres pris sur le vif, avec les poils 
mêmes du corps, ou bien des costumes d'étoffes à 
raies. 

La trouvaille était importante. ËUe jetait cepen* 
dant un peu dans Perabarras. Quelles sont ces ma* 

Irices? apimrliennenl-elles bien àPalissy ? La question 
doTait être résolue. Pour cela il n'y avait qu'à lire le 
projet de grotte que maître Bernard avait tracé pour 
Catherine de Médicis et qu'a publié M. Beujamiu 
FiUon dans ses Lettres écrites de la Vendée. 

« S*il plaisoit à la Royne, dit l'inventeur des rus- 
tiqui' (i^nilines, me commander une grotte, je la 
voudrois faire en la forme d'une grande caverne 
d'un ruclier; mais, afin (jue la grotte fut délectable, 
je la voudrois aorner des choses qu'il s'en suyt. 
Et premièrement au dedans de l'entrée de la porte 
je Youdrois faire certaines ligures tic termes di- 
vers, lesquelz seroient posez sur certains pieds 

d'estraz pour servir de colonne ÏI y en auroit 

un qui seroit (•oiunu; une vieille estalue, mangée 
de l'ayr ou dissoutte à cause des gelées, pour dé- 
montrer plus grande antiquité... 11 y rn auroit un 
autre qui seroyt tout formé de diverses coquilles 
maritimes, sçayoir est les deux yeux de deux co- 
quilles; le nez, buiMhe, menton, front, joues, le 
tout de coquilles, voire tout le résidu du corps... 
Pour faire émerveiller les hommes jp en vouidrois 
fére trois ou quatre veslus et coiffés modes 
estranges, lesquelz habillements et coiffures seroient 



m BERNARD PAI.ÎSSY. 

(te diverses linges, loiles on substances rayées, si Irôs 
approchaas de la naliire, qu il n'y auroil homnie qui 
ne pensast que ce fut la mesme chose que l'ouvrier 
aurait voulu imyter... Je vouldrois fere certaines 
figures après le naturel, voire imitant de si près la 
nature, jusqu'aux petits poilz des barbes et des sour- 
silz, de la même grosseur qui est en la nature, se- 
roient observez... » 

En présence d'un texte aussi formel, il n'y a plus 
à douter. Les moules trouvés au Carrousel, le 'four 
qui les contenait sont bien les moules et le four dn 
potier sâintongeois. 

On a cru que Tarliste avait babité près de ces ate- 
liers. Le fait n'a rien d'impossible. Les autres ou- 
vriers ou employés pouvaient venir travailler là le 
jour et s'en retourner le soir chez eux. Palissy, lui, 
devait être sans cesse à ses fours, surveillér jour 
et nuit la cuisson de ses pièces et diriger la fusion 
de ses émaux. 11 a donc pu fort bien se construire 
une demeure provisoire, et Toccuper tout le temps 
qu'il a construit la grotte et décoré le jardin. C'est 
ce qui expliquerait le nom de u Bernard des Tuille- 
ries » qui lui fut donné. Le savant conseiller au par- 
lement d'Aix, que ses libéralités envers les savanls 
firent appeler par fia y te le procureur général de la 
litlératurey Nicolas-Claude Fabry dePeiresc, en IbOG, 
visitant Kcouen avec le premier président du Vair, 
depuis garde des sceaux de France, n'apptîUe Bernard 
Palissy que « maitre Bernard des Tuilleries. » De 
plus, une main anonyme mais contemporaine a écrit 
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sur un vieux parchemin qui recouvre son volume 

de 1563 à la Bibliothèque impériale : 

LE LIVRE DE MAITRE BERNARD DES TBUILERIES. 

Il e$t donc certain qu'il fut connu sous cette dé- 
nomination. EL même, S. Geraud Langrois, en 1592, 
met dans son livre le Globe du monde : « Maître Berr 
nard Palissy, ci-devant gouverneur des Tailleries. » 

Gouverneur des Tuileries 1 l'expression peut sur- 
prendre d'abord. Mais enfin Palissy était chargé de 
décorer les jardins du palais ; ce titre pouvait sous- 
entendre la direction des travaux. 
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Philibert de l'Orino el Palissy. — Mot de Ronsard. — L'aqiiednc de 
Mon don. — Henri do Mesmes. — Nicolas ïbsse dos Nonix — Ber- 
trand de la Mothe-Fénelon. — Amis et protcctenrs de Palissy. — 
Nouvelle gôno. — Fabrication hâtive des éinanx. — Barthélémy 
Prieur. — François Briot. — Surmoulages. — Troisième péiiodc. 

» Habitant les Tuileries ou y ayant simplement des 

ateliers, pai cela menie qu'il li availlaitpour le palais, 
Bernard Palissy se trouvait sous la haute direction de 
Philibert de l'Orme. Il n'eut pas à s'en louer, som- 
ble-t-iL Le grand architecte était hautain, plein de 
son propre mérite et fier de Pestîme de la reine mère. 
Né à Lyon, mort à Paris en 1577, dePOrmc avait été 
élevé en Italie depuis l'âge de quatorze ans. En 1536, 
il construit la façade de l'église de Saint-Nizier, à 
Lyon. L'année suivante, le cardinal de Bellay l'attire 
à Paris, le fait connaiire à la cour de Henri II, et lui 
conûe les travaux du château abbatial de Saint-Maur. 
11 bâtit pour le roi Follembrai et la Meute, dont on a 
fait par corruption la Muette. 11 devint conseiller et 
aumônier de Charles IX, abbédeLivry, de Saint-Éloy- 
les-Noyon, de Saint-Serge, près d'Angers, de Génes- 
lon, aux confins de Bretagne et de Poitou, puis in- 
tendant des bâtiments royaux. Il avait construit Anet 
pour Diane de Poitiers ; pour le cardinal Charles de 
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Lorrain(% on 1550, Meudon qui a élô iclouchù pm 
Mansart et Le Nôtre ; pour Catherine de Médicis, il 
coiiiiiiença les Tuileries, dont il fut jrouverneur. Sa 
position l'avait gâté. Ronsard, que son orgueil avait 
aus.si choqué, lui décoche une satire sanglante dont 
le titre seul, la Truelle cassée^ en faisant allusion a 
ses fonctions de maçon et à sa dignité d'abhé, est une 
vive épigramme. 

Claude Biuet, dans sa Vie de Pierre Bomardy l a- 
conte que, pour se venger de ces traits mordants, 
Philibert de rOrme fit un jour fermer aux Tuileries 
la porte à Ronsard qui suivait Catherine de Médicis. 
Le poêle, à qui le sieur de Sarlau la lit ausi^itùt ou- 
vrir, écrivit en lettres capitales : 

FOaT. BETEB£?1T. HABE« 

De rOrme, se croyant bafoué dans ses dignités ee* 

clésiastiques, va se plaindre à la reiiu . Ilonsard 
mandé explique que ces trois mots qui, lus en fran- 
çais, fort révérend abbe\ conviennent trés-bien à l'abbé 
de Livry, sont les abréviations d'un vers d Ausone 

qui lui sied encore mieux en laliu : 

FORTUNAM RBVRRFNTBB RABE. 

Sache porter la lorluiic avec modestie, 

paroles dont un homme élevé par la fortune doit 
toujours se souvenir. 

Le malin* potier ne pardonna pas à Philibert de 
rOrme son arrogance et peut-être ses vexations. 
Comme il triomphe dans son Traité des eaux et fou* 
taines de Péchec de son rival à Meudon ! « Te sçay 
qu'il y a eu de notre temps un architecte françois , 
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qui se laiiiuil quasi appeler le dieu des maçons ou ar- 
chitectes, et d'autant qu'il possédoit vingt mille livres 
enbt ncfices, et qu'il se sçauoit bien accommodé à la 
Cour, il advint quelquefois qu'il se vantast de faire 
monter l'eau (ant haut qu'il voudiail, par le moyen 
des pompes ou machines, et par telle iactance incita 
un grand seigneur à vouloir faire laouler l'eau d'une 

I luière en un haut iardin qu*il auoit près ladite ri- 
uièrc... Ladespense de ces choses fust si grande que 
Ion a trouué par les papiers des contrôleurs, qu'elle 
montait àquarante mille francs, combien que la chose 
ne valut iamais rien. 

Le P. Rapin, qui n'avait pas les mêmes motifs de 
haine que le potier, a, dans son poème des Jardins, 
livre 111, peint, sans aigreur mais non sans malice, 
l'embarras du pauvre architecte, qui ne pouvait décou- 
vrir d'eau à Meudon, et le désespoir du propriétaire, 
qui en désirait avoir à lout prix. 

A l'endroit où Meudon abaisse ses coteaux, 

Vivait un «.rand seigneur, le plus riche de France; 

Il avait des écus, des ctiamps et des troupeaux ; 

f.e roi même enviait sa royale opulence. 

ti voulut un palais ; et le plus haut sommet 

Vit Je palais grandir. One splendide scène, 

Digne de la maison et de qui rhabîtait, 

Se déroulait au loin sur la Wlle et la plaine. 

Partout des ])ois. parlont et jardins d iioM|ueL 

Mais (Vvm, point. Su\ ruisseau, murmurant panni l'iierJ»e, 

Fé^ayait de ses cliants la demeure superbe, 

Eu vain la sonde perce et fore le terrain; 

Klle iouille du sol les profondeurs. En vain. 

l/architecle a beau faire; et dans ses rêveries 

II voit bien une source arroser les prairies, 

LW coule à flofs. Mais reau ne cache point, hélas! 
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Elle jaillil la iUiit;lo jout ne pat ciit pas. 

Le maître rv\c ausïii ((u'*Mitin Teau sort et iiiuiih'. 

Tous deux iront, au lieu d'eau, que regrets et que iioute. 

Quin etiam fontes îpsa de iiocte repertos 
Somniat, ei voto vigUaDS se paseit inani 
• • •■*•••«••«••... 
Nullarum prorsus se spes iiionstrabat aquaVuin. 

N'est-ce pas un Irès-agréable commentaire de Ber- 
nard Palissy ? 

Quelques pages plus loin (p. 146), il revient en- 
core sur ce sujet : ((Si monsieur i architecte delà 
Royne qui auoit hanté l'Italie et qui auoit guigné une 
aiiclorité et coimnandement sur tous les artisans de 
ladite Dame, eust eu tant soit peu de philosophie 
seulement naturelle, sans aucunes lettres, il eust fait 
l'itire quelque muraille ou arcade à la vallée deSaint- 
Cloud, et de là l'ait venir son eau tout doucement de- 
puis le pont de Saint-Cloud iusquesaux murailles du 
parc. » 

Les démêlés de Palissy avec de TOrme ne Fempé- 
chérent pas de connaître, de fréquenter et de 
se gagner une foule d artistes , de savants, de 
grands personnages. Sa position à la cour de Cathe- 
rine de Médieis le dut mettre en rchilian avec les 
hoiii mes de génie qu'elle protégeait et les |)oiitiques 
qu'elle employait : Pierre Lescot, Jean Goujon, le 
maréchal de MoiUiujjrencj qui remplaça pour lui sou 
père le connétable* 

Nommons Henri deMesmes, chevalier, seigneur de 
Doissy el de Maiassise. Sa famille, originaire de 
Mesmes, au diocèse de Bazas, avait toujours protégé 
les arts et les lettres. C'est à sou père , Jean-Jacques 
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de Mesiiies, lieutenant-civil au Cliàielel, sous Fran- 
çois V% maître des requêtes en 1544, enfin premier 
président deNorinauJie, que Michel Montaigne dédia, 
le oO avril 1570, les Règles de mariage Iraduiles de 
Plutarque. Henri de Mesmes ne dégénéra pas>. Né en 
1532, après avoir, dès l'âge de seize ans, prolesséà 
Toulouse la jurisprudence avec éclat, il entra, sous 
les auspices de Micliel de Tilospital qui Tappréciait, 
au conseil du roi; et c'était sur lui que l'illustre chan* 
celier se déchargeait d'une partie de ses travaux. 
Guerrier intrépide, il reprit plusieurs places aux 
pagiiuls ; habile politique, il négocia en 1570 à Saiiil- 
tiermaîn, avec fiiron, la paix entre prolestants et ca- 
tholiques, cette paix qui fut diççelée Boiteuse et Malas- 
me^ d'une inhrmité de Biron et d'un fief du seigneur 
de Boissv. En 1572, il fut nommé chancelier du 
roi de Navarre, Henri IV, et, en 1580, surintendant 
de la maison de la reine de France, puis chancelier 
de Louise de Lorraine, veuve de Henri. 111, morte à 
Moulins le 4 juillet 1601. Henri de Mesmes, las des 
inlrigues de la cour, avait recherché la retraite. Ses 
amis et ses livres, nombreux et fidèles, lui rendirent 
la vieillesse agréable. Le regret de voir le royaume 
déchiré par les factions, en proie aux dissensions ci- 
viles et à la Ligue, le chagrin d'avoir vu, dans la 
même année, décéder Guy du Faur de Pibrac et Paul 
de Foix, conseiller au Parlement, puis archevêque de 
Toulouse, les compagnons de ses travaux et de ses 
goûts, le conduisirent au tombeau. U mourut en 
1596. Protecteur des Tui nèbe et des Lambin, il fut 
encore ami de maitre Bernard. Son cabinet d'histoire 
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naturelle lui élait ouvert. Palissy note (p. 219) des 

coquilles de poissons Diétallisées quUl y vit. 

C'est par la science que le potier se liait avec ces 
personnages. Il connut aussi Isicolas liasse des 
Nœux, Noœus. Fils d'un chirurgien du roi, mort le 
24 janvier 1552, il succéda à son père dans ces lonc- 
tions. Il laissa à sa mort (17 novembre 1581) 
une foule de manuscrits vers et prose « Éru- 
dit, lettré, lancé dans le grand monde, un «pied 
à la cour, l'autre dans le tourbillon de la vie 
active, François Uasse des Nœux, qui fut médecin 
delà reine de Navarre, dit M. Tarbé, prit sa part des 
événements de son siècle. Esprit mordant el fron- 
deur, il se fit un malin plaisir de rassembler épi* 
graninies, satires, calomnies rimées, menaces en 
vers, enfantées par des poètes calvinistes contre 
leurs ennemis.» Ûulresabiblolhèque qui élait consi- 
dérable et dont on a conservé quatres volumes 
d'œuvres diverses, poëmes, sermons, documents poli- 
tiques, il avait un cabinet plein de curiosités. Palissy, 
qui rappelle (c chirurgien fameux et excellent » 
(p. 283), contempla chez lui a vue pierre de mine 
d'airain où il y auoit un poisson de mesme matière » 
(p. 219); puis « un cancre tout entier pétritié» 
(p. 285), fossile assez rare. Cette coquille avait «c un 
tel lustre qu'elle semblait vue cbcaboucle, à cause 
de son beau polissement n (p. 703). 

* En 1800, M. ProsperTarbc a publié à Reims, en un vol. iri-8«, 
SDus ce titre : Recueil de poésies calvinistes, un livre relatif seule- 
ment aux premiùivs llo^^tilités des liu^niftiots contre la maison de 
l.orraii!c, qu i! a extrait d(î la collcclion de Masse des iNœux, 
Gneires civiles, «^uise trouve u lu Bibliothèque iuipériaie. 
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La géologie lui lit encore coniiailre Bertrand de 
Mothe-Fénelon. 

« Il y a \u Gentilhomme près dePeyrchuurade, qui 
est rhabitation et Ville du Viscomted'Orto, cinq lieues 
distantes de liayoniie, lequel Genlilliomme est sei- 
gneur de La Motheet est secrétaire du Boy de Kavarre, 
homme fort curieux, Qt amateur de vertu. 11 se 
trouva quelquefois à la Cour, en la compagnie du feu 
Roy (le Navarre ( Antoinede Bourbon; duc deVendAme, 
époux de Jeanne d'Albret), auquel temps il lut apporté 
au dit Roy vne pièce de bois qui estoit réduite en 
pierre. Il commanda à vn quidam de ses serviteurs 
de la luy serrer avec ses autres richesses : lors le 
seigneur de la Mothe, secrétaire susdit, pria le dit 
quidam de luy en donner vn petit morceau, ce 
qu'il fit, et le dit de La Molhe passant par cette ville de 
Xainctes, m'en fit vn présent, sachant bien à la vé- 
rilé que i'estois curieux de telles choses. » (P. 48.) 

Ce La Mothe, gentilhomme de Peyrehourade et se- 
crétaire du roi de Navarre, n'est autre que Bertrand 
de Salignac, seigneur de la Mothe et de Fénelon, 
vicomte de Saint-Julien et baron de Loubert, connu 
sous le nom de seigueui' de la MoUie, ou la Mothe- 
Fénelon. Né le 19 mars 1522, il fut attiré à la cour du 
roi de Navarre sans doute par derai d de Salignac, 
seigneur de Rochefort en Limousin, qui devint gou- 
verneur de Henri IV dans sa première jeunesse. Son 
cousin issu de germain, Jean de Goutaut, baron de 
Bu'on, réleva et l'emmena avec lui dans ses ambas- 
sades de Flandre et de Portugal, fierlrand, aussi guer- 
rier que diplomate, prit parla toutes» les gueri*esdc 
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l'époque. 11 est à Boulogne, eu Écosse, euAllomaguc 
contre Charles-Quint, à Metz sous le duc de Guise. 
Il écrit même la relation de ce siège ménioudile et 
celles des campagnes de Henri II dans les i^ays-Bas* 
U combat à Dreux, à Saint-Denis. En 1560, la no- 
blesse de Périgord le députe aux états d'Orléans; 
et celle de loute la Guienne, l'année suivante, le 
charge de la représenter à rassemblée de Sainl-Ger- 
juaiu-en-Layc. liavait acquis une telle réputation qu'à 
Pàge de trente-cinq ans, il fut envoyé, après la mortde 
Henri II, en Angleterre, pour assurer à la France l'al- 
liance de ce royaume. En récompense de ses services», 
fait en 1565 gentilhomme ordinaire de la chambre, 
Tannée d'après il reçoit le premier les fonctions olfi- 
cieiles d'introducteur des ambassadeurs. Eu i 568, à la 
suite de nouvelles missions auprès du roi d'Espagne, 
de la princesse de Parme, du diKurAlhe en I Uiiuîre et 
de Jeanne d'Albret en Navarre, il est envoyé en ambas- 
sade auprès d'Elisabeth. Il fallait empêcher la reine 
de porter secours aux proleslaiils de Fiance, renou- 
veler l'alliance, ratitier un traité de commerce, ' 
et obtenir la mise en liberté de Marie Stuart 
prisonnière, au moins un Irailement plus doux. 11 
dut même négocier un mariage entre la reine 
vierge, et le frère du roi, François, duc d'Alençon, 
qui mourut eu 1584. Ou sait que (ialhei ine de Médi- 
cis avait déjà essayé de marier Élisabetii à Charles IX, 
puis nu duc d'Anjfm, quoiqu'elle eût plus du double 
de ràge de ces deux jeu fins princes. Franç ois de 
Montmorency, maréchal de France et Paul de Foix, 
depuis archevéqua de Toulouse, l'ureulmôme adjoints 

10 
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a Bertrand de la Mothe pour teriiiiiier l'arfairc et si- 
gner le contrat dont les articles étaient déjà rédigés. 
Après sept ans passes eu Angleterre, il revint en 
France. Il fut encore employé en diverses circon- 
blauces importantes, en Navarre, 1579, contre 
. Jeanne d'Albret en Périgord, 1589, cqntre i*ar- 
mée des réformés, et envoyé pai Henri III en Ecosse 
et en Angleterre. Ëntin il fut nommé ambassadeur 
en Espagne et s'y rendait, lorsqu'il mourut à Bor- 
deaux, le 15 août 1599. Henri 111 lui avait donné, eu 
1579, à la création, le cordon.de Tordre du Saint-Es- 
prit. 

Il est à croire que ce personnage important ne fut 
pas inutile au potier, et que la liaison commencée ù 
Saintes se continua à Paris. Palissy, du reste, savait 
ménager ses protecteurs et conserver les amitiés 
qu'il s'était acquises. U avait besoin de leur appui. 
Son métier, s'il lui donnait de la renommée, ne par- 
venait pas ù lui acquérir la fortune, Taisance, ou 
même le tirer de la nécessité. Le 4 octobre 1567, à 
Paris, par acte passé devant Yvert et Yassart, notai- 
res, il avait emprunté de Fargent à François Barfoot, 
marchand et bourgeois de la Rochelle. Trois ans 
plus tard, le malheureux ouvrier devait encore sur 
cette somme 45 livres tournois. Aussi le créancier 
s'impatientait. Le 20 novembre 1570, pour obliger 
maître Bernard à s'acquitter enlin, il fait rédiger par 
le notaire Tarazon la procuration suivante, que | 

• H. A. Teulet, en 1840, a imprimé i$epl volumes in-8« de sa Cor- \ 
rcÉpoudance diplomatique. Il reste cncoi*c un volume au moins de 1 
letim inétiiU's que nous espérons i)ouYoir )>uhlîer quelque jour. 
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M. E. Jourdan, lo savant auteur des Éphémérides 
htstoriques de la RoeheUe., a trouvée dans les minu- 
tes (le M. Fournior: 

a f ersonnel^ estably S'* François Barbot, mar-* 
chand et bourgeois de la Rochelle, lequel a consti- 
tué son procureur général {le nom est resté en 
blanc) j auquel il a donné pouvoir de demander , 
prendre et recepvoir de Bernard Palissy, inventeur 
des rustiques figulines^ de présent demeurant à Paris, 
la sojiuue de 45 liv. lourn., restant de plus grande 
somme que led. Palissy debvoit aud. constituant, 
par obligation passée à Pai is ie vendredi quart jour 
d'octobre 1567, par devant Y vert et Yassart, notai- 
res royaulx, et de sa réception en bailler acquitz, 
et, au cas où led. Palissy seroyt reiusant de payer, 
icelluy contraindre par toutes voyes de justice deues 
et raisonnables, .faire mettre à exécution lad. obli- 
gation selon sa forme et teneur, et, si besoing est, 
de plaider et procéder par devant tous juges, et faire 
toutes manières de demandes , defifenses , opposi- 
tions, protestations et appellations quelconques, etc., 
et faire toutes les choses susd. et toutes les autres 
choses requises et que led. constituant feroit et faire 
pourroyst, si présent de sa personne y estoit, jaçoyt 
que mesme plus, sMl y convient ; promettant led. 
constituant avoir agréable... 

« Fait à lad. Rochelle, en présence de Jacques 
Ncil, clerc, et sire Patris lleus, marchand et bourg, 
de lad. Rochelle, le 20*^ jour de novembre 1570. 

« F. Barbot, Jacq. Neil, Heus, P. Tharazon, no- 
taire. 1» 



Digitized by Google 



m BËANARD PALISSY. I 

Faut-il s'étonner que, dans cette pénible situation, 
en proie aux créanciers, pressé par la misère, Ber- 
nard Pâlissy ait trop activé la fabrication de ses 
émaux? Les demandes étaient plus nombreuses, et | 
plus rigoureuses les nécessités ; il voulait satisiaire 
aux unes comme aux autres. Peut-être ne se serait-il 
plus senti le courage de briser quelques pièces im- 
parfaites. Plus de célérité dans l'exécution, partant 
moins de soin dans la conception, voilà où il on était 
réduit. Aussi ne se met-il pas en frais d'imagination. 
Les rustiques figulines sont toujours les produits 
qu'il livre. Seulement, aux animaux et aux plantes 
des rives de la Charente, s'ajoutent quelques variétés 
du babsin de la Seine. Puis les fonds se dégarnis- 
sent. « Us ressemblent désormais, dit M. Fillon, à la 
terre des silFons qui, bous 1 influence du printemps, 
commence à se couvrir de plantes fraîchement nées ; 
les coquillages, placés avec symétrie, sont plus es- 
pacés ; les animaux plus grêles. L'artiste n'est plus 
en contact perpétuel avec la nature ; elle lui appa- 
raît maintenant sous un aspect de convention. » 
Le changement de manière est sensible: la déca- 
dence approche. L'artiste subit 1 inllucnce de la cour. 
Sans doute, on se lassa de ces bestioles ; on demanda 
de la variété ; on voulut que dans le paysage ap- 
parut l'homme, et que le marécage ne fût pas seule- 
ment visité par les couleuvres ou la grenouille. Ce 
qui justifie cette conjecture, c'est le peu d'adeptes 
que fit le goût de Palissy pour les reptiles et les pois- 
sons. Ses continuateurs prennent ses procédés, ses 
couleurs, ses sujets ; ils lui laissent ses animaux» 



Digrtized by Google 



BERNARD PALTSSY. ^ 2S1 

Quand il no fut plus là, à peine metlent-ils de temps 

en tejaps une couleuvre, une salamandre ou un lé- 
2ard, tout juste ce qu'il en fallait pour conserver à 
leurs ouvrages le lunji de rustiques fipulines, désor- 
mais consacré par l'usage et la mode. Entin^ peut- 
être, dut-âl lutter contre une fabrique rivale, qui ne 
craignait point les personnages dans ses composi- 
tions. Aussi le maître commençii-t-il dès lors à in- 
troduire la figure humaine dans les siennes. iMais il 
était peu exercé dans ce travail tout nouveau. Le 
temps lui manquait d'ailleurs pour s'y livrer et y 
acquérir l'habileté nécessaire. U s'adjoignit donc des 
ouvi iers intelligents, des artistes capables : les uns 
lui fournissaient ses patrons ; ceux-là lui fabri- 
quaient les matrices de ses moules. Ainsi faisait-on 
déjà pour les émaux de Limoges et les faïenceries 
italiennes; On connaît quelques cartons de Baptiste 
Franco, et d'autre part M. Fillon possède douze car- 
tons d'Ëstienne de Laulne, représentant l'histoire de 
Joseph, qui ont dû servir à des émailleurs français de 
la seconde moitié du seizième siècle. La production 
des four^ de maître Bernard était aiubi plus i apide. 
Etait-elle meilleure? C'est alors que le sculpteur 
Barthélemi Prieur, « honnne expérimenté ès-arts, m 
dit Paiissy, lui prête sa Madeleine. Elle est en priè- 
res, agenouillée, occupant presque toute la surface 
du plat. Ses jambes et ses bi as sont nus, re:>te de 
coquetterie ; le fond est semé derocailles, fougères 
et coquilles. Cette pièce, qui est unique a 0'",29 
de hauteur sur0''',50 de largeur. On la voit au Lou- 
vre. La MtniOjirapIne 1 a dessinée à la planche XiV, 

16. 
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SOUS le titre de Madeleine au désert. C'est un hès- 
beau sujet el bien exécuté. 

Il est prol)al)le que Barthelemi Prieur ne borna pas 
|à ses offres, et Palissy ses emprunts. Peut-être le 
monogramme BP qu'on trouve sous certaines épreuves 
de la Nourrice j sur deux chiens en ronde bosse, sur 
la Sfmmitaine^ au lieu d'être, comme H. Tainturier 
le pense, les initiales de Bernard Palissy, un B et un P 
ou bien celles de Guillaume Dupré, G et D, comme le 
croit M. Sauzay, sont celles de Barthélemi Prieur. 

Une fois entré dans cette voie, mai Ire Bernard 
prend un peu partout les motifs de ses rompcisitions. 
11 emprunte à Rosso, à Prunatice, à Cellini, surtout 
à Técole italienne. Ainsi le sujet de la F écondité \\\\ 
a été donné ; ainsi V Enf ance de Bacchus ou Bacchatiule 
d'enfants, existe coulée en bronze, mais de plus pe- 
tites dimeusioris. L'orfèvrerie lui fournit encore dif- 
férents modèles. Les pierres gravées antiques vien- 
nent à son aide. Mais il augmente les dimensions et 
exécute dans le style de Tépoque. De telle sorte, ce 
n'est pas simplement une œuvre de manœuvre. 

On connaît le célèbre plat des Éléments ou des 
Sciences et arts. Au centre est la Tempérance, mère 
des arts et des sciences au nombre de huit, arithmé- 
tique, architecture, astrologie, musique, poésie, rhé- 
torique et dialectique, qui courent en ligures allé- 
goriques sur les bords. Dans la partie concave du 
rnarly quatre médaillons oblongs, séparés par des ca- 
riatides, représentent le feu, l'air, la terre et l'eau. 
Ce plateau, qu'on voit au musée du Louvre et a 
^liuny, est un surmoulage de Porfévi^ Francis Briat. 
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M. tiUoii pense môme que Briot, voyant le succès 
des terres sigillées de Palissy, éleva un établissement 
semblable, et fît une rude coucunence à 1 inventeur 
des rustiques tigulines, peu de temps après son ar- 
rivée à Paris. Le monogramme F B, François Briot, 
qu'on trouve imprimé sur la pâte avec une estampille 
niix pieds de la Temp^tï//ic^, donnerait du poids à 
cette assertion. En outre, ses émaux, plus transpa- 
rents, plus vitreux, diffèrent de ceux de Palissy ; 
les tons bleu de ciel et brun rouge ne se rencontrent 
que là. Enfin, d'autres épreuves moins pures, par- 
tant postérieures, sans signatures, reproduisent les 
couleurs de maître Bernard ; ce qui porterait à croire 
que les deux fabriques, après transaction, se sont 
réunies. On peut donc conserver à Palissy quelque 
peu de la paternité de cette œuvre remarquable. 
M* (]alixle de Tusseau possède un magnitique exem- 
plaire de ce bassin qu'a gravé le Magasin pittoresque^ 
à la page 213 de ranûéel862.M. Sellière, auehAteau 
de Mello*sur*Oise, en a un autre qui porte VF gravé 
à la pointe avant la cuisson. Tons les exemplaires, 
dont quelques-uns ont été vendus 799 francs, 4,800 et 
jusqu'à 40,000 francs, ne sont pas identiques. Les 
médaillons, copiés sur les . gravures d'Estienne de 
Laulne, n'offrent pas la même disposition, soit sur 
les épreuves de terre, soit sur celles d'étain. Cette 
différence vient de ce que chaque partie a été moulée 
a part. 

L'aiguière assortissant le plateau est de forme 

ovoïde. La zone du milieu montre trois cartouches 
représentant la Foi, l'Espérance et la Charité. Il en 
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exisie de rares exemplaires au Louvre, dans la col- 
lection rte M. Trîmolel, peintre à Lyon, et en Anglo- 
terre chez M. Andrew Fountaine, esquire, 

il faut encore attribuer à Briot le Jugement de Pâris 
et très-probablement à lui, ou cerlainemeiit à un 
orfèvre de son école, le médaillon où Venus, PAmour 
et Adonis, se tenant embrassés, sont étendus sur une 
draperie bleue, à l'ombre d'un arbre ; œuvre des 
mieux réussies, et bien digne de iiiaiire Bernard. 

C'est à ce moment qn il commença à fabriquer ces 
coupes, ces corl)eilles, ces bassins qui n'ont plus de 
rustique que quelques lleurs ou feuillages, pal- 
mettes et fruits ; et encore ce genre dWnements est- 
il souvent absent. Citons le Plat aux mascaronSf dont 
la rosace centrale est entourée de six mascarons 
drapés et couronnés de feuillages \crts — n^ 52 du 
recueil Delange ; le Plat aux Sirènes j appartenant à 
M. Beurdelay, dont la disposition est la même que le 
précédent, à cela près que les ornements sont au- 
tres, et que les six mascarons l'ont place à quatre 
sirènes ; le Plat à épiées des quatre GénieSy dont le 
fond vert est entouré de quatre salières jaspées de 
bleu, alternant avec quatre génies ailés; le plat des 
Cames d*abondaneey de même façon à peu près que 
le précédent ; le célèbre Plat au lézard de M. le baron 
Gustave de Rothschild, où un charmant lézard vert 
s'étale sur un lond hi un, et qui olïre une bordure 
bleue de rinceaux et fleurons jaunes, verts et violets ; 
les ftfln«;js,dont l'un, du musée du Louvre, montre 
à Tanse une écrevisse, sur les flancs, des coquillages 
el une «ïrenouille; l'antre à M. Lionel de Rothschild, 
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des feuilles d'acaalhe el des lézards; — recueil De- 
langefn"" 42;«— celui*ci, une téte de serpent ; c^elui-là, 
une têle d'aigle; un rafraîchissoir pour le vin, de la 
collection Fountaine, — grand bassin du recueil De- 
lange^ n"" 12, — dont les anses, fournies par des co* 
quilles, surmontent des tôles de dauphins qui retien- 
nent des guirlandes de fruits et de feuillages; le plat 
à fond jaspé de M/ Masson — dans le recueil De- 
lanjre, au n" 57 — et bien d'autres dont rénuméra- 
lion serait fastidieuse. 

n était là, à la troisième période de son art, pé- 
riode de transition. Le genre rublique est encore eu 
honneur ; mais il n'est déjà plus le principal. 
sujets historiques ou mythologiques le relèguent peu 
à peu. Bientôt il disparaîtra presque entièrement. 
Mais Palissy devait auparavant être exposé à de nou- 
velles épreuves. 
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La Saint -Barlhéleini. — l'alissy échappe au massacre. — Sedan et 
les la Marck. — La duclif*«sp de Bouillon. — Voyages à Meaux ; — 
en Valois. — î-o sol de laLon aino. — Le cristal deFrihourjr. — I^es 
poissons Jiirtiillisés de Mansfeld. — Les faluns de la Toiaaine. — 
Voltaire se moque dr Palissy et de Ruffon. — Les brûlis des Ar- 
dennes. — Liège. — S[ia. — Anvers. — \ài ^'o^mandie. — Helour 
h Paris. — Quatrième période. — Pièces ai)Ocryphes. — Pièces 
anUientiques. 

Arrive la nuit hideuse du 24 août 1572. Effrayé 

par sa mère, qui, aidée du comte de Retz, du chan- 
celier Birague, du duc de Nevers et du maréchal de 
Tavannes, ce dernier, seul Français parmi ces quatre 
astucieux Italiens , lui représente sa mort comme 
imminente s'il ne se délivre des réformés, Char- 
les IX, après une épouvantable lutte d'une heure et 
demie contre ces fanatiques, laisse échapper Tordre 
du massacre. Au son de l'horloge de Saint-Gennain- 
FAuxerrois , qui sonnait deux heures , et dont la 
reine mère avait avancé raiguilie pour ùter ù son fils 
le moyen de revenir sur sa concession, les huguenots 
sont égorgés. Le roi approuvi; les assassins, « non 
pas, comme le dit un calviniste fanatique d'alors, 
non pas qu'il y mist la main, » mais donnant do^ 
ordres, mais permettant ce qu'il pouvait empêcher, 
et encourant par la la lourde responsabilité d'une 
boucherie inutile et odieuse. 
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Palissy échappa au massacre ; cl puurlanl « inais- 
tre Bernard des ïhuilierics, ^ celui qui ornait les^ 
jardins royaux, était nn personnage assez en vue. Il 
n'avait jamais dissimulé sa religion. Ses écrits, son 
arrestation antérieure étaient des preuves suffisan- 
tes. Il évita pourtant le poignard. Comment, on Pi- 
gnore. Si l'on en croyail Sully et Branlùmc, qui a 
raconté deux fois la même erreur dans ses Hommes 
illustres au Discours sur P amiral CoUgny et à celui 
sur Charles LV, Aiubroise Paré seul aurait été sauve 
parle roi.... «Et n'en voulut jamais sauver aucun, si* 
non maisti e Ainbroise Paré, son premier chirurgien 
et le proinier de la chrétienté ; et 1 envoya quérir et 
venir le soir dans sa chambre et garde-robe , lui 
coHunaudaul de n'eu bouger, et disait qu'il n'étoit 
raisonnable qu'un, qui pouvait servir à tout un petit 
inonde, fut ainsi massacré, et si ne le pressa point 
de changer de religion, non plus que sa nourrice. » 

Brantôme est inexact. D'abord Charles IX lit partir 
de Paris, deux jours auparavant, Henri Robert de la 
Marck; et d'après Marguerite de Valois sa sœur \ il 
voulut qu'on épargnât Louis de Teligny , gendre de 
Coligny, la Noue, la Roclicfoucauld et môme l'ami- 
ral. Ensuite, le roi n'eut pas grand mérite à sauver 
Ambroise Paré^ ni de grands efl'orts pour le conver^ 
tir, puisqu'il était calli(>li(pic, conmic cela ilcnieure 
prou\c par plusieurs passages de ses Œuvres et par 
sa sépulture dans l'église de Saint-André des Arcs ^ 
au moment où le plus fougueux des ligueurs, Aubry, 

* MémoireSt édition Ulanne, p. 27 et *îSè, 
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en était curé'. Je sais bien que le cathoiiciisme de 
l^aré n'est pas une raison suffisante pour qu'il ait 
écliappé au massacre. Le deuxième fils du connéta- 
ble , lleiui de Montmorency , Irès-zélé cailiolique , 
n'évita pourtant alors le trépas qu'en se réfugiant 
dans bou goiiveriieineiil de Languedoc ; tanl il est 
vrai que les haines particulières cherchèrent à se 
satisfaire sous prétexte de religion. 

Peut-être la protection de Catherine de Médicis 
s'étendit-elle encore une fois sur le potier sainton- 
geois. C'est elle ' qui envoya avertir Jean Goujon de 
ne pas sortir de chez lui, bien que les ruiuanciers de 
noire temps aient fait périr l'illustre sculpteur sur 
son échafaudage du Louvre, d'une balle lancée par 
Cliarles IX lui-uiènie. Il es! possible que Bernard 
Palissy ait reçu de la reine le môme avis. ËUc avait 
l'astuce, la dissimulation^ la perfidie des Italiens ; 
mais elle était artiste comme une Florentine. Son 
émailleur, l'auteur de sa grotte au jardin des Tuile- 
ries, trouva sans doute grâce devant elle. L'art sau- 
vait une seconde fois Bernard Palissy. 

Le potier fut reconnaissant. On n'en peut dire au- 
tant des écrivains ou des artistes de son temps, obli- 
gés comme lui de la reine mère, a Ils. ont été, dit 
Brantôme, paresseux ou ingrats : car elle ne fut 
jamais chiche à l'endroit des sçavants qui escri- 
voient quelque chose. J'en nommerois plusieurs 
qui ont tiré de bons biens, en quoy d'autant ils 
sont accusez d'ingratitude. » 

* Voir Œuvres. Notice, p. 280 et 232, par M. Malfraigno. 

* VoirNoticc sur Jean Goujondaus le Plularque français, »^eizicineiricde. 
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Toutefois, comprenant que ce serait tenter Dieu 

que de rester i\ Paris , exposé plus longtemps à l'ar- 
quebuse d'un fanatique, et voyant que, dans ce tu- 
multe effroyable , il n'y avait plus place pour l'art 
paisible, Bernard l^alissy prit le sage parti de céder à 
1 orage. Il quitta donc ses fourneaux , ses travaux 
coininencés, pendent inievruyta opera^ et partit. 

Il y avait alors à Sedan un prince qui favorisait 
ouvertement les calvinistes. Henri-Robert de la 
Marck, duc de Bouillon, prince souverain de Sedan, 
descendant du fameux Guillaume de la Marck, le 
Sanglier des Ardennes, petit-fils du célèbre maréchal 
de Fleuranges l Aventureux^ et fils aîné du maréclial 
de Bouillon, avait, en 1558, épousé Françoise de 
Bourbon, fille de Louis II de Bourbon, cjluc de Mont- 
pensier, qui, malgré son père, mais sur les instances 
de sa mère, Jacqueline de Longwy, morte en 1561, 
assistée du mimslre Malot, ci-devant curé de Saint- 
André des Arcs, avait embrassé le calvinisme. Un 
an api ès, Henri-Robert, comme un autre protecteur 
de Palissy, Antoine de Pons, séduit par les grâces et 
-resprit de sa jeune femme, avait abjure le catholi- 
cisme. i:^n vain, le duc de Monipensier avait tout fait 
pour ramener à la foi de ses aïeux sa fille rebelle ; 
un jour, c'est une conférence qu'il ménage à Paris, 
chez le duc de Nevers, devant sa fille, son gendre et 
Tamiral de Coligny, entre deux ministres lèlormés, 
Jean de TËpine et Hugues Sureau du Rozier, et deux 
Ihéologiens catholiques, Simon Vigor et Claude de 
Sainctes, chanoine séculier de Saint-Chéron, évéque 
d'Évreux en 1575 ; une autre fois(4 novembre 1572j, 

17 
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c'est le même Hugues du Uozier, convei li uu caUioli- 
cisme, quUl lui envoie avec le jésuite Maldonat. Ses 
efforts avaieul été inutiles. La duchesse de Bouillon el 
son mari travaillèrent énergiquement à établir la Bé- 
tbrmation dans leur principauté de Sedan el y réussi- 
rent. Les Terres-Souveraines, comme on les appelait, 
devinrent le refuge des protestants persécutés ail- 
leurs. On y avait vu le savant Louis Coppel, profes- 
seur d'hébreu à l'Université prolestante de Saumur, 
le diploniaie-théologien Duplessis-Mornay , Calvin 
lui-même, lorsque, contraint de quitter la France, il 
se dirigeait de Paris sur rAUemagne. Ce fut bien 
autre chose quand le tocsin sanglant de la Sainl-Bar- 
thélemi eût effrayé les huguenots. 

Le prince de Sedan, nous l'avons dit, s'était retiré 
dans ses domaines, et derrière les hautes murailles 
de sa ville capitale, il mettait à l'abri ses coreligion- 
naires qui lui venaient demander asile. Le nombre 
en fut grand. G étaient des gens de lettres et de 
sciences, des jurisconsultes habiles, des philosophes, 
des minisires distingués. Bernard Palissy s y trouva. 
Outre la communauté de croyance, il rencontrait à 
la petite cour une sympathie particulière. La prin- 
cesse de Sedan n'était-elle pas Louise de Bourbon 
la fille du duc de Montpensier, qui Pavait si heureu- 
sement protégé en Saintonge el qui l'avait tiré des 
prisons de Bordeaux V L'artiste saintongeois n'était 
donc pas un réfugié oïdiuaiie. Peul-étre même 
avait-il été directement appelé par la duchesse. 

Le séjour de Bernard Palissy & Sedan ne lui fut 
pas inutile à lui-même et à la science. Son esprit ne 
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pouvait rester oisif ; il avait soif de sMnstruire ; il 

se mit à parcourir le pays. C'est à celte épocjue qu'il 
faut rapporter ses excursions dans les Ardennes, en 
Allemogne, dans les provinces rhénanes et en Flan- 
dre. Dans son premier ouvrage publié en 15t)5, il 
n'est pas fait mention de ces contrées* Âu contraire, 
leurs noms reviennent à chaque page dans le volume 
qu'il imprima en 1580. 

Bernard Palissy quitte Paris, où sa vie n'est pas 
en sûreté. 11 part et va i niis;i( l er à la si iencc le 
temps qu'il faut donner aux soins de ses jours, cl 
qu'il voudrait laisser tout entier à ses émaux. £n 
route il examine, il observe et s'arrête, si quelque 
curiosité naturelle Ty invite. C'est ainsi que nous 
aimons à nous le figurer, allant ç5 et là, un peu a 
ravenlure, au gré de ses fantaisies scientifiques. 
Suivons-le donc dans cet itinéraire., que nous lui 
imaginons. 

A Meaux, eu Brie, il apprend que dans la maison 
des Gillets deux individus descendus dans un puits 
viennent d*y périr, et qu'un troisième s'est à grand 
peine échappé. L'esprit encore tout plein des prèju* 
gés huguenots, et les idées du moyen âge aidant, 
Bernard croit à l'infection des puits. Comme si Tac* 
cumulation de gaz délétères au fond de certains trous 
ne suffisait pas à asphyxier les imprudents qui s'y 
aventurent sans piéiaiiliuii ! Ne biàuiuiis pas trop 
Touvrier de son explication fautive. Est-ce que 5 
pendant le choléra, les mêmes bruits d'empoisonne- 
ment des sources ne coururent pas dans Paris? 

Dans la Brie, Bernard remarque que la marne est 
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blanche, ainsi qu'en Champagne et en Valois, landis 
qu'en Flandre et en Allemagne elle est grise ou jaune. 
C'est avec une argile seml)lal)le (jue Troycs façonne 
des creusets très-reciierchès des orlêvres. A Mon- 
treuil, dans le Valois, petit pays de l'Ile-de-France, 
dont la capitale, Crespy, n'est plus qu'un chef-lieu 
de canton du département de l'Oise, près d'un prieuré 
de bénédictins , le voyageur a remarqué des co- 
quillages qui n'étaient encore qu'à moitié pétritiéb. 
Près de Soissons, ces coquilles fossiiifiées sont en si 
grande quantité dans la montagne , qu'on en trouve 
en quelque endroit qu un creuse. U dit vrai. Tout 
le Valois, en effet, est plein de corps marins, vis et 
cammes, d'un volume considérable ; tellines, lima- 
çons à bouche ronde et à bouche aplatie, en quan- 
tité. Ija Champagne lui oifre des espèces de pourpres 
et de buccins, dont il a éh' obligé de faire chercher 
les pareils jusque dans les Indes et en Guinée ; car, 
par suite de changements atmosphériques et de ré- 
volutions géologiques, cerlaines espèces de végétaux 
ou d'animaux disparaissent des contrées qui les pro- 
duisaient jadis. L-homme s'unit aux éléments pour 
une guerre à niurl contre la création. Il s'acharne 
surtout avec tant d'àpreté à la poursuite des ani- 
maux comestibles, qu'il en détruit même la se- 
mence. Aussi est-il forcé de se nourrir de ce dont 
autrefois il n'aurait pas voulu manger. « De mon 
temps, continue le voyageur, on dédaignait gre- 
nouilles et tortues, pieds, teles et ventre de mou- 
tons ; ce sont maintenant des mets très-iriands. » 
En Lorraine, il voit faire le sel (page 259). Là 
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sont des puiis dont l'eau est salée ; cette eau est re- 
cueillie dans une énorme chaudière de 30 pieds 
de long, autant de large, maçonnée sur un four. 
C'est par l'évaporation qu'on obtient le précieux con- 
diment. Mais quelle dépense ! Aux deux gueules du 
four se tiennent deux hommes, dontruinque occu- 
pation est d'alimenter le feu. De nombreux chariots 
amènent le bois des forêts, où un plus grand noin- 
bre de bûcherons l'abattent. Quatre mille arpents 
sont destinés à l'entretien de la fournaise ; la coupe 
est d'un quart par année. Palissy calcule que les 
Lorrains agiraient plus sagement s'ils vendaient du 
bois pour acheter du sel ; ce sel leur revient trois 
fois plus cher qu'en France, et encore ne vaut-il pas 
celui de la Saintonge : car aux Saintongeoîs qui n'ont 
point de bois pour faire leur sel, Dieu prête libéra- 
lement son soleil. Mais les Lorrains cependant ne se 
plaignent pas trop du leur, et y trouvent une source 
inépuisable de bénéfices. 

Ce n'était pas assez de parcourir la France ; TAUe- 
mague offrait un champ vaste à ses mvesligations. 
11 franchit la frontière. A Fribourg-en-Brisgau, il 
admire (page 295) « ce beau cristal qui se Irouve 
a ès montagnes, auxquelles il y a de la neige près- 
« que en tout temps, » ce qui lui fait croire, d'après 
les anciens, que le cristal « ne se fait que par abon- 
« dance d'eau et de froidure. » Même observation 
pour TAuvergne, pour Dinant, les Ardennes, et (ont 
aussi peu fondée. On a découvert des cristaux dans 
les régions les plus chaudes et sur les cratères des 
volcans. La cristallisa lion a lieu par dissohition 
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quand révaporation ealèvn Teaii qui avait fondu un 
sel ; ou par fusion, quand on laisse refroidir lente- 
ment un métal fondu, en décantant la partie liquide, 
ie reste étant concrété. Ainsi l'on voit combien peu 
les pluies, neiges et froids servent à la formation des 
cristaux. 

AMansfeld (Saxe), il trouve (page 219) a grande 
a quantité de poissons réduits en métal , n qui ne 
sont que des pyrites cuivreuses. 

Ses courses dans les provinces riiénanes lui proll- 
tarent singulièrement. Les observations faites en 
France lurent répétées en AUeraague. De ses idées, 
les unes se modifièrent heureusement : les autres se 
complétèrent et se fortifièrent. Ainsi dans la Tou* 
raine, aux environs de Sainte-Maure, il avait vu ces 
immenses dépôts de coquilles marines et de poly- 
piers fossiles évalute à des milliers de mètres cubes 
au plus bas. Ce prodigieux amas, placé niauitenaiU à 
150 kilomètres de la mer, est formé exclusivement 
d'auimaiix, saus mélange de pierres, de sable ou de 
(erre. Les paysans s'en servent comme d'engrais. 
C'est probablement là la cause de la fertilité extraordi- 
naire de la Tourainc. Ou appelle celte masse faluus. 
La couche superficielle de la terre n'est que de 5 mè- 
tres ; on ne perce pas la falunière au delà de 6 mè* 
1res, pour s'épargner des frais. La vue de ce prodi- 
gieux amoncellement de débris avait frappé Palissy. 
Les fossiles des Ardennes achevèrent de lui donner 
sa célèbre théorie des faluns . Prés de Sedan (page 278) 
il examina une montagne plus haute qji aucune des 
maisons, ou même que le clocher de cette ville. Les 
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habilanls cxliaieul de cette iiioiilagjie des pierres de 
construction et trouvent des coquilles aussi bien au 
haut qu'au bas, à la surface comme à rinlérieur. 
Lui-même eu a vu au milieu d'un rocher ([ui n'avait 
pas moins de 16 pouces de diamètre. Les remarques 
de Palissy sur les pierres calcaires et la multitude 
des corps marins qui se rencontrent aux montagnes 
des Ardennes ont été, au moins pour la partie qui 
s'éteud du côté de la France, où il dut faire ses ex- 
périences 9 confirmées par le célèbre naturaliste 
Gueltard. 

En revanche, la théorie de la formation sur place 
de tant d'animaux fossiles a été combattue par un 
homme dont la légèreté égalait presque le génie. 
Dans une brochure : les Singularités de la naturey pu- 
Lliùc à Mie eu 1 7(i8, Vullaire se cachant sons ie pst u- 
donyme « du révérend père l'Ëscarbotier, par la 
grâce de Dieu, capucin indigne, prédicateur ordi- 
naiie el cuii>iiiier du grand couvent de la ville de 
Glermont, en Auvergne, » écrivit ces lignes cu- 
rieuses : 

« Faut-il que tous les physiciens aient été les dupes 
d'un visionnaire nommé Palissi? C'était un potier 

de terre qui travaillait pour le roi Louis XllI ; il est 
Tauteur d'un livre intitulé : le Moyen de devenir ri- 
chenet la manière véritable par laquelle tonsi les Itommcs 
de France pourront apprendre à multiplier leurs trésors 
et possesmns^ par maître Bernard Palissi, inventetw 
des rustiques (igulines du roi. ..Ce titre seul sullit pour 

^ Réimprimée dans les OEtivres complètes au tome XXXIX de l'édi- 
tion de 1785. 
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faire connaître le personnaf^e. Il s'imagina qu'une 
espèce de marne pulvérisée qui est en ïouraine, était 
un magasin de petits poissons de mer. Des philoso- 
phes le crurent. Ces milliers de siècles, pendant 
lesquels la mer avait déposé ses coquilles à 36 
lieues dans les terres , les charmèrent , et me 
cliarmeraient tout comme eux, si la chose était 
vraie. 

« ...Mais on aime les systèmes; et depuis que Pa- 
lissi a cru que les mines calcaires de la Touraine 

étaient des couches de pétoncles, de glands de mer, 
de buccins, de plioUades, cent naturalistes l'ont ré* 
pété. » 

Buffon, juge un peu plus compétent en histoire na- 
turelle, sdutint Topinion de Palissy. Voltaire ne vou. 
lait pas renoncer à la sienne. 

« Est-ce d'ailleurs, dit-il à l'article Coquilles du 
Dictionnaire philosophique^ une idée tout à fait roma- 
nesque de faire réflexion à la foule ianoaibrable de 
pèlerins qui partaient à pied de Saint-Jacques en 
Gallicie el de toutes les provinces, pour aller à Rome 
par le mont Cenis, chargés de coquilles à leurs bon- 
nets ? Il en venait de Syrie, d'Egypte, de Grèce comme 
de Pologne et d'Autriche. » 

Buffon allait riposter. Son adversaire le désarma 
par cette saillie : «r Je ne veux pas me brouiller avec 
M. de Buffon pour des coquilles. » 

Pour Palissy, les savants Pont suffisamment vengé 
des railleries superficielles de l'auteur des Colimaçons^ 
qui ne Pavait certainement pas lu. 

Les Ardennes furent le pays où il passa le plus de 
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temps après la Saintonge et Paris; il en parle fré- 

. quemment et semble l'avoir parcouru dans tous les 
sens. Il visite, près de Sedan, les lorges deDaigay, de 
Givonne et d'Haraucourt. Il remarque que dans cette 
contrée, comme en Bigorre (p. 295) les maisonis sont 
couvertes d'ardoises. 11 signale de nombreuses mines 
de fer, avec cette particularité que, sur les terres du 
duc de Bouillon, le minerai est fort petit. Là ni vins, 
ni fruits. Le sol froid n'y peut produire que du seigle. 
Et encore les paysans, pour donner à leur sol un peu 
de fertilité sont-ils forcés d'employer la chaux, 
comme ailleurs le fumier. Ou bien ils usent du brililis. 
Pour cela, ils coupent (p. 248) du bois en grande 
quantité, le couchent et l'arrangent dans la terre 
d'espace en espace, puis le couvrent de mottes de 
terres. Us y mettent le feu; c'est un peu la pratique 
suivie par les charbonniers. La terre qui a été ainsi 
échauffée, les cendres du bois et celles des racines 
qui se rencontraient dans l'humus, sont répandues 
sur le champ comme fumier. El le sol, fertilisé par 
cet engrais, donne du seigle aux laboureurs. 

Remarquons cependant que Palissy ne préconise 
pas la méthode des brûlis absolument ; et il laisail 
sagement. Nouvelle en France, ou au moins connue 
seulement dans les Ardennes, cette opération n'était 
pas ignorée des anciens. Virgile Ta décrite au pre- 
mier livre des GéorgiqueSy vers 84. 

■ 

Saepe etiam stériles iiicendere profuit agros, 
Atque levem stipnlam crepilantibiis urere llammis. 
Souvent aussi il est bon d'incendier un champs stérile» 
i^i délivrer le chaume l^er à la llamnie pétillante. 

17. 
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Mais si c'était une excellente démonslralion h 
à Tappui de la thèse de Palissy sur l'influence des 

sels dans la croissance des plantes, cette incinéra- 
tion, qui ne pouvait avoir lieu que de seize ans en 
seize ans, était une pratique déplorable. La plupart 
des $els végétaux s'y volatilisaient. Elle finissait par 
nppauvrir la terre et la rendait complètement stérile à 
la longue. Les brùiis, l'écobuage, fort usités dans h 
Vendée au commencement de ce siècle encore, ont été 
complôtemenf abandonnés à cause des noniljreux in- 
convénients qui en résultaient. On leur pré£ère le la- 
bourage qui enfonce dans le sol ; comme engrais, les 
bcrbes, gazons, détritus, qui se trouvent à la suriace. 
Ainsi, aucun des sels végétaux n'est perdu. 

Le Nord surloul fui le tliéàti'e où liei iilu J promena 
avec succès ses regards investigateurs. Il y trouva 
eaux minérales, rochers, fossiles en grande quan- 
tité, marne, tout ce qui était Tobjet de ses études. 

Un jour, il part de Mézières, suit la Meuse, arrive 
à Dinanl, de là à Liège. Dans ce pays de Liège (p. 
295), la Meuse coule entre deux montagnes d'une 
merveilleuse hauteur, arides pourtant et formées de 
cailloux blancs et gris, si durs que les pierres ne 
s'en peuvent couper; mais dans leurs flancs sont 
creusées de nombreuses mines d^ardoises. 

Bernard va à Spa, et en rapporte une plaisanterie 
sur les eaux ferrugineuses qu'y courent inutilement 
boire les femmes stériles. Il va à Aix-la-Chapelle et 
ne croit pas à la vertu des thermes qu'on y trouve. 11 
pense pourtant, et avec raison, que des eaux qui on( 
traversé des mines de Ter peuvent y^ avoir acquis cer- 
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faines propriétés. Il va à Anvers ; il y voit (p. 25i ) les 

verriers fabriquer le cristal et obligés do faiœ venir 
de la Bourgogne les terres argileuses de leurs Iburs. 
Us font bien venir le sel de Brouage, en Saintonge ; 
car leur sol, trop perméable, ne leur permet pas de 
faire des marais salants, et les rend, de ce côté en- 
core, tributaires de la France. Les marquis de Rhien^ 
seigneurs d'Anvers, l'ont bien essayé; mais, après 
des dépenses considérables, ils ont été forcés dé re- 
noncer à ce projet. D'après le calcul de Guichardiii 
dans sa Description des Pays-Bas^ imprimée îi Anvers 
en 1582, Brouage qui, au rapport de GéraudLangrois, 
produit le meilleur sel, en fournissait au moins pour 
000,000 francs à celte ville par an. 

Des Ardennes Palissy passe en Picardie, puis en 
Korinandie. II signale le mauvais état des citernes dans 
cei (e province. Aii ! si les liommes le vouiaieul croire ! 
( p. 1 42) . Ils auraient toujours des eaux pures pour eux 
cl pour leurs bcslicinx. Kn^^uite il nous lacuiile Tin- 
duslrieuse prévoyance d'un père de famille normand. 
Ses terres, fort infertiles, ne lui rapportaient pas 
assez de blé pour sa maison. Les voisins (p. 2r)8), 
quand il en allait chercher à la ville voisine, le mau- 
dissaient, disant quMl faisait enchérir le pain. Un jour, 
il vit dans un fossé une terre blanche, dont la colo- 
ration lui parut singulière ; il en remplit son chapeau, 
et la porta en un coin de son champ ensemencé. A 
1 endroit qu'il l'avait jetée, le blé poussa plus beau 
que paHout ailleurs. L'opération fut renouvelée 
Tannée suivante sur toutes les terres arables. La 
marne était trouvée e( reconnue en Normandie, 
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Los temps semblaient redevenns un peu plus cal- 
mes. Armistice entre deux guerres ! Le protecteur de 
maître Bernard, Henri-Robert, touché du procédé de 
Charles IX, qui Tavait soustrait à une mort inévita- 
ble, avait accepté de servir sous les drapeaux, de la 
France. Il était au siège de la Rochelle, commencé 
en décembre 1572 par Iliroii et Slrozzi, et dont le 
duc d'Ânjou vint prendre la direction, le 11 fé- 
vrier 1573. H y avait un commandement avec le roi 
de Navarre et le prince de Coudé, qui voulaient 
prouver la sincérité de leur retour en combattant 
contre leurs coreligionnaires. Le siège, qui coûta au 
duc d'Anjou plus de vingt-deux mille hommes , de 
Thou et d'Aubigné disent même quarante mille, et 
où furent tirés trente-cinq mille coups de canon, se 
termina par le traité du 24 juin, qui lui-même mît 
fin à la quatrième guerre de religion. Palissy put 
donc revenir tranquillement à Paris. Il n'y avait plus 
guère d'ailleurs à espérer du côté de Sedan. Car 
Henri-Robert mourut au retour du siège de la Ro- 
chelle, le 9 février 1574, « d'une fluxion qui lui 
tt tomba sur les jambes, » dit firantome, et non ainsi 
que quelques-uns l'ont prétendu, d'un poison que 
lui auraiL administré Catherine de Médieis. « Il s'é- 
a tait, continue Brantôme, mis huguenot comme 
« plusieurs autres de France ; et ce, pour charité 
« bonne qui était en lui. » 

Palissy à Paris reprit son métier d'émailleur. Sans 
doute en son absence ses élèves, ses fils, avaient 
continué la fabrication. Par là s'expliquerait la foule 
de produits défectueux qu'on ne sait trop comment 
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expliquer, et qu'on mel graluilemenl peul-ôlre sur le 
compte des continuateurs* Des interruptions aussi 
fréquentes ne devaient guère ôlre favorables au dé- 
veloppement régulier de rémaillerie. Aussi voit-on 
de rapides changements dans la manière de maître 
Bernard. Sous l'influence des idées régnantes ou par 
suite de ses propres réflexions, l'artiste moditle ses 
procédés ou son style. La transition est quelquefois 
'brusque, le plus souvent graduée et ménagée. Le 
potier saintongeois, dans Tespace de dix ans, fit dans 
son genre une révolution complète. De son retour à 
Paris, après le voyage de Sedan, peut dater pour son 
talent une quatrième période, la dernière. Alors les 
rustiques liguiines disparaissent ; plus de ces bas- 
sins chargés de plantes fluviales, d'animaux aquati- 
ques, d'êtres marécageux. Ce sont des personnages 
qui occupent le premier pian de ses compositions. 
Les feuillages et les fleurs qui garnissaient le bord 
des vases et des aiguières dans la deuxième période 
font même place à des rinceaux fleuris, à des ara- 
besques, puis h des oves, des godrons, enfin à des 
marguerites blanches, des fleurettes jaunes et quel- 
ques feuillages symétriquement rangés. La faune et 
la flore ne fournissent plus que de rares rnotils. <( A 
peine, dit M. Fillon^ quelque pauvre lézard vert se 
irouve-t'il égaré dans le fond violacé d*un plat ou se 
tient-il piteusement accroché le long d une anse en- 
richie de mascarons grimaçants. 11 est bien plus mal- 
traité encore par les faïenciers de la Famille de 
Henri iK, qui le relèguent en compagnie d'une cou- 
leuvre ou d^me salamandre, sur un morceau de 
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jaspe semé <le l'raiscs, dont il paraît faire fort peu 
de cas, tant il se trouve mal à Taise dans sa cage de 

l)alustres ornés de fleurs arlificielles ou de feintons 

* 

godronnés. » 

Un plat que possède à Saintes M. le comte de Cler- 
vaux et qui, dit-on, servit à la cène des calvinibles, 
montre le portrait de Henri IV avec les armes de 
France el de Navarre, mais sans le jplus petit ani- 
malcule. Les bords sont garnis de médaillons. 

D'autre part, Palissy continue à emprunter ses 
sujets aux maîtres italiens ou français ; il surmoule 
« tableaux et verres, peintures et orfèvrerie ; » tout 
lui est bon. Son originalité s'altère. Après la décou- 
verte de l'émail, son mérite, c'était d'avoir créé les 
rustiques tigulines. £n y renonçant, il perd une par* 
lie de son génie. Sans doute, il trouvera encore 
d'heureuses inspirations, il aura des éclairs; mais 
se condamner à Fimitation, c'est s*avouer inférieur, 
c Ciit descendre. - 

A cette époque, il devient plus difficile que jamais 
el de plus en plus délicat de trier les œuvres de Pa- 
• lissy et celles de ses imitateurs. Aussi les experts, 
les connaisseurs, les érudits ne s'entendent-ils pas. 
Au milieu d'opinions contradictoires, en l'absence 
de preuves authentiques, un classement est une be- 
sogne ingrate et scabreuse. D"al)ord, toute terre 
émaillée fut regardée comme étant de maître Ber- 
nard. Puis, quand la défiance eut été éveillée 
par raltnbution mensongère de quelque produc- 
tion apocryphe, on ne garda plus de mesure; on 
voulu! lui enlever tout son bagage ariistique, Il faut 
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se préserver de ces deux excès, et faire h chacun 
part. 

Il y a un plat ovale avec une bordure dentelée à 
baguettes blanches, sûr fond brun. Le fond repré- 
sente un écusson ; d'azur au chevroji cl argent y ac- 
compagné de trois miroirs d'or^ timbré de la crosse 
d'or que somme le chapeau de sinople. Au-dessous est 
la devise : FUTUR A PftOSPlCE, Regarde l'avenir, ailu< 
sîon aux pièces de Técu, qui traduisent elles-mêmes 
le nom du personnage. C'est Jean Le Mire, né le 
5 janvier 1560, sacré évéque d'Amiens en 1604 et 
Diorf en 16H. Évidemment, ces armoiries d m 
évéque de 1604 n'ont pu être dessinées par maître 
Bernard, mort en 1590. 

Nous en diioas autant d'un autre plat ovale armo- 
rié qui fait partie de la collection de M. le prince 
Soltykoff. 11 pui te lesarmes de (luillaïuiic de Berghes, 
prince de l'Ëmpire, évéque d'Anvers de 1598 à 1601 
et ensuite archevêque de Cambrai. Et peut-être 
aussi de cette coupe ronde qu'a décrite M. Taintnrier 
el représentée M. Delange, n'' 27. Elle porte les chif- 
fres de Ueni i II et do Catherine de Médicis enlacés, 
el les croissants de cette dernière qu'on a pris pour 
remblëme de Diane de Poitiers, qui avait une flèche 
avec cette légende : co.nsequitur quodcumqu£ petit* 
Cette pièce n'a pu être fabriquée que sous le règne 
de Henri II. Or, ce roi qui monta sur le trône, le 
21 mars 1547, mourut le 10 juillet 1559. A cette 
date, Palissy, encore inconnu en Saintongo, n'avait 
travaillé pour la cour qu'en levant le plan des maï uis 
salants.de sa province. 
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D'autres sujets ne peuvent pas davantage être sor- i 
Us des mains de l'artiste saintongeois. Les person- i 
nages ou les costumes sont de date postérieure. Tel 
est ce plat ovale, représentant la famille de Henri IV, 
qui appartient au prince liadislas Czartoryski. La 
bordure à marguerites blanches et tiges vertes sur 
fond bleu est bien du maître ; on la retrouve sur 
quelques-unes de ses œuvres. Le roi assis dans un 
fauteuil, une dame et la reine tenant dans ses bras le 
jeune Louis XIll, à droite ; à gauche, César, duc de 
Vendôme ; derrière, quatre seigneurs delà cour. Le 
plat (|ui reproduit la gravure de Léonard Gaultier 
n'est pas antérieur à 1605 :car César Monsieur na- | 
quit en 1594, et Louis Xill en 1601. 11 en faut dire 
autant d'un autre plat montrant les portraits accolés 
de Henri IV et de Marie de Médicis, d'après la médaille I 
de Dupré et de Warin, moulé sans doute en 1600, 
année du second mariage du Béarnais, puis de deux 
portraits de Louis XIII. Citons encore le capitaine 
Fracasse ou Bravache^ figure violente, main sur la 
garde de l'épée, chapeau orné d'une médaille, écharpe | 
verte, tout ce qui indique la guerre et les factions; 
]e Tambour^ Y Honime an panier d'osier^ \di Femme à î 
la bouteille j recou\ùrie de jonc clissé; ï Arquebusier^ \ 
la Justice et la Loi^ un Moine emportant une jeune | 
ièmme dans une hotte, dont les costumes, ou civils 
ou militaires, sont du règne de Henri IV et de 
Louis XllI. C'est donc ailleurs qu'on doit cherchci' les 
vrais ouvrages de Palissy. 

M. Tainturîer a divisé les œuvres de Palissy et de 
ses continuateurs en cinq séries : la première com- 
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prend le«; pièces rustiques ; la deuxicino, coupes et 
corbeilles; la troisième, plats et bas-relièfs à par- 
soniuiges ; la qualrièiue, groupes el slalueltcs ; et la 
cinquième, vases et petits meubles. Cette classiiiea- 
tion eût été plus régulière si elle eât reposé sur la 
nature des sujets ou la l'orme des pièces, et bien 
plus logique encore, si elle avait pour base les déve* 
loppements du talent et de l'artiste. Telle qu'elle est 
cependant, elle correspond assez bien aux diverses 
manières de maître Bernard* Nous la suivrons done 
dans l'énumération des ouvrages qu'on attribue gé- 
néralement à Palissy, indiquant quand nos appré- 
ciations ou celles des autres diffèrent. 

La troisième série compte soixante-quinze ouvra- 
^'cs, dont vingt au moins ne sont pas du maitre. 
Voici les principaux : 

Diane chasseresse^ imitation du hiuiize de Benvc- 
nuto Cellini. La déesse, entourée de ses chiens, est 
assise, appuyée d'un coté sur son arc, de Tautre sur 
un grand cerf. Deux épreuves seules en existent : 
Tune chez M. le baron de Rothschild, qui l'a acquise 
du prince SoltykofT, moyennant 7,500 fr. 

La FécondUé^ femme nue tenant sur son sein un 
enfant qui semble la caresser. Au second plan, 
groupes d'enfants qui s'amusent. Ce plat ovale porle 
au revers le poinçon à la lleur de lis, que M. Taintu- 
rier estime la marque réservée de Pali^sy pour ses 
pièces destinées à la cour. 

Lsk Nymphe de Fontainebleau y nue au milieu des 
roseaux, appuyée sur l'urne d'où coule la fontaine 
Bléaa. Ce plat ovale, une des plus belles pièces cl 
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fies plus rnros do, Palissy, est dentelé (rémnil bleu n 
baguettes blanches. Le sujet est emprunté à une 
composition de maître Roux, qui ornait la galerie 
de François 1'' à Fontainebleau. René Boyvin Fa 
gravé. 

Le Jugement de Pûris. — Ce plateau rond offre au 
centre un médaillon représentant le sujet, qui a été 
copié sur une composition en étaîn de Briot. 

Mercure^ aer, — PommCy terra, petits plats avec 
bordure de marguerites, exécutés sur un médaillon 
en étain du même Briot. 

Neptune. — Le sujet de ce plat, emprunté à un 
des beaux bronzes de Cellîni, c'est Neptune armé de 
Sun trident et escorté de naïades et de triions. Le 
bord est orné de palmettes et de marguerites. 

V Enfance de Baccliua ou Bacchanale (V enfants. — 
Le jeune dieu couché sur une corbeille de raisins et 
entouré d*enfants reçoit une coupe. Cest une imita- 
tion de Primatice, à ce que Fon croit, ou plutôt une 
inspiration du Songe de Polyphile. 

Verfvmne et Pomone. — La déesse se baigne dans 
une fontaine ; près d'elle Vertumne, sous les traits 
d'une vieille femme, s'eiTorce d'attirer son attention. 
Ce plat rond, de 0'",25 de diamètre, s'est vendu 
505 fr. 

Diane découvrant la yrobsesse de CaUsto et Enlève^ 
ment de Proserpine. — Campagne de Sicile, mont 
Etna, fontaine Aréthuse, Diane, Calisto, son fils Ar« 
cas mis avec sa mère par Jupiter au nombre des 
constellations, Pluton, Proserpine, une. grotte, FA- 
mour. La bordure de l'exemplaire qui est au Louvre 
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i\st tdî jiK'o {]o roquillos, feuilles de chêne (*l ilt inû- 
rior, plantes, écrcvisses, lézard?^. 

Aetéon changé en eerf. — M. Delange, qui ne croit 
pas ce plat de Palissy, le reproduit n" 73, d'après 
i original appartenant à M. MalineU 

Vénm et Adonis. — Les deux personnages sont i\ 
demi couchés au bord d'une loulaine où se désallù- 
reot deux chiens tenus en laisse par l'Amour. 

Les Berceaux d^amour, — Trois Amours dans dos 
berceaux l'ormés de pampres, s'arrondissent sur une 
coupe de .0"*f25 de diamètre, qui a été \enduc 
>2:> fr. 

Le PritUempa. — Un entant couronné de tleurs lient 

à la main un bouquet. 

VÉté. — Un homme demi-nu porle une gerbes 
V Automne, — Un paysan couronné de pampres 

tient un panier de raisins et des rameaux chargés do 

fruits. 

L'Hiver. — Un vieillai*d s'appuyant sur un bâton 
traverse une campagne dépouillée. 

Ces quatre sujets, qui représentent les Quaire sai- 
sons, ou plutôt les Quatre âges de la vie, sont mis 
par M. Delange au compte des imitations. 

Le Moissoimeur ou ÏÈié, — Il est debout au milieu 
d^un champ ; sa main gauche supporte une gerbo ; 
la droite tient une faucille ; sa tèle est couverte d'nn 
chapeau orné d'épis. 

Le Bonheur champêtre ou les Beraen. — Sur une 
coupe ronde (igure une bergère appuyée ronire un 
marbre et écoutant un berger qui joue de la llûte, 
tandis que les moulons paissent. 
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Le Feu. — Une femme assise, nue à mi-corps, tient 
un foudre de la main droite ; la gauche s'appuie sur 
une salamandre. Au second plan, Yolcan en érop* 
lioii, image du feu terrestre, comme le foudre est 
Femblème du feu céleste. 

VEau. — Au centre, femme nue parmi les roseaux 
et tenaul en maiu un vase d'où Teau s'échappe. Plus 
loin la mer où nagent un dauphin et un autre pois- 
son ; sur une île, un homme debout et un cheval. Ce 
sujet devait faire partie d'une composition représen- 
tant les Quatre éléments. On le retrouve avec quel- 
ques variantes sur une plaque obiongue de forme 
rectangulaire, appartenant à sir Andrew Fountaine, 
à Norfolk-iiull. Ainsi le mot EAV est écrit dans les 
nuages et sur la bordure sont gravés des vers. 

Parmi les sujets historiques il faut, d'après M. Tain- 
turier, qui a le plus étudié le classement des œuvres 
de Palissy, citer VEnlèvement des Sabines^ plat ovale 
où (les guerriers entraînent une leinuic (jue d'autres 
s'efforcent de retenir ; un Combat de cavaliers et de 
fantassins^ pièce monochrome où un homme, armé 
du bouclier et du glaive, vient de tuer son ennemi, 
tandis qu'au second plan a lieu la mêlée ; le Supplice 
de RéguluSy plat ovale rcpréseiiiaiil des soldats qui 
font rouler un tonneau où est enfermé le courageux 
Romain; et le Combat des CerUatires et des Lapithes, En- 
core le recueil Delange, n*" 75, rejette-t-il ce dernier. 

Au chapitre des bas-reliefs et médaillons on doit 
mettre VEau dont il a été parlé; une pièce fort belle 
et ornée de coquilles, la Charité humaine^ représentée 
par une jt'une femme allaitant un enfant et en cares* 
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sant d'autres; VEspérance^ plaque unique, apparte- 
nant à M, Vitel, où le personnage appuyé sur une 
ancre lève les yeux au ciel ; un Fleuve, bas-relief re- 
présentant un (Mre allégoii<iue à demi couché sur 
des rochers et penché sur une urne; un Mufle de 
lion ; le portrait qu'on donne faussement pour celui 
de Palissy et qui n est ni son portrait ni peut être 
son œuvre; un buste de vieille femme en cornette et 
en costume du seizième siècle, air maussade et re- 
chigné; on dit que c'est sa femme; et couinie c'est la 
seule terre de Bernard qui ne soit pas èmaillée, des ' 
malins ont prétendu qu'il Tavait privée du poli or- 
dinaire pour prouver combien son écorce était rude. 

Or, ue tous ces bas-i*eliefs et médaillons, plaques 
de poêle et autres, il est fort peu qui soient du 
maître. Ceux que nous venons d'ënumërer sont cata- 
logués par M. Tainturier et M. Delange (n"' 59, 58,56, 
70, 54, 55), comme de Palissy. Un fera bien de ne 
les lui donner qu'avec réserve. 

Dans la cinquième série, vases et petits meubles, 
salières et socles, saucières et flambeaux, écritoires 
et fontaines, il faudra, des dix poi !e4uuiières et chan- 
deliers elfacer, avec l'auteur lui-même, les cinq pre- 
' miers, dont les plus anciens, selon M. Fillon, remon- 
tent aux dernières années de Henri IV, et peut-être 
les cinq autres. Mais on lui attribuera deux grands 
vases à pied dont l'un, surmonté d'un bouton élevé, 
est orné de quatre bouquels de fruits au-dessous 
desquels pendent des draperies, et l'autre montre 
deux enfanls nus qui supportent des guirlandes de 
fleurs et de Iruits; un ai\tre vase oviforme olïranl 
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des masques, des grappes de fruits et une ietuHJt' 
nue assise sur l'une des anses ; quatre aiguières, dont 
la première, ornée de nymphes couchées, se trouve 
au musée Sauvageot, dans la collection Founlaine, ^ 
elavec émail blanc pour fond chez M. J. de Bosthschild: 
la seconde est le surmoulage de Briot ; la troisième, 
une variaute de la seconde, et la dernière montre à 
sa panse une femme nue caressant un cerf et un lion , 
une canette avec couvercle en étain, dont la panse 
est occupée par des médaillons empruntés à Briof. 
Notons encore avec M. Tainturier, notre guide, six 
salières; cinq saucières, représentaiil une nymphe 
couchée sur des gerbes, ou bien enveloppée d'une 
écharpe et tenant une corne d'abondance, pièces que 
rejette M. Delange; un jeune homme et une Jeune 
femme enlacés d'une écharpe, sans doute Bacchus et 
et Cérës ou Ariane ; puis Vénus tenant TAmour, et 
une figure de fleuve nu, barbu et chauve, armé d'un 
trident et appuyé sur une urne, sujets tirés de pierres 
gravées antiques, mais reproduites dans le style de 
l'époque. 

11 faut rejeter comme apocryphe ce flacon décou- 
vert en 1840, pendant la démolition du pont de Saint- 
Jean-d^Angely , représentant Catherine de Médicis, et, 
raconte M. Lesson, lui ayant appartenu : car « la 
coiffure de la reine se trouvait prise dans lo hou- ! 
chon. » On fera bien aussi de ne pas admettre comme 
-> authentique le plat rond . à V Andromède ou PeTfée 
délivrant Andromède, Persée s'apprête à frapper le 
monstre et ù préserver Andromède nue et debout, 
attachée au rocher. Le musée de Sèvres en possède 
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un exemplaire en émail vert monochrome, tel que la 
Chapelie-des-Pots cii fabriquait au beizièmc biècle. 
M. Riocreux en conclut que c'est là un des premiers 
ouvrages de Palîssy, et M. iJelau^e, après M. Tain- 
turier, le lui laisse. Mais M. Fillon le croit d'une épo- 
que beaucoup plus récente ; car l'original, dont ce 
n'est là qu'un sunuoulé, date du règne de Henri III. 
«Je suis de cet avis. Rien, en effet, n'empêche que la 
Ch;<])elle-des-Pols n'ait éinaillé, selon ses procédés, 
une copie de cette œuvre déjà plusieurs fois re- 
produite. 

Au milieu des opinions contradictoires d'hommes 
spéciaux, qui ont fait une étude approfondie de leur 
sujel, il serait bien téméraire à nous de nous pro- 
noncer. Aussi nous contentons-nous, pour ne pas 
augmenter la confusion, de reproduire les sentiments 
de nos devanciers, hasardant à peine, de temps en 
temps, quelque timide réflexion. . 

M. Delange donne cominc cerlaiuement de Palissy 
le Samson^ le Serpent d'airain, la Sibylle^ Galba ei Ves^ 
jmsienj et comme douteux la Samaritaine j n'^GO^ 
49, 55, 61, 02, 88 de son recueil. Or, M. Tainturier 
cite comme douteux précisément cette SybUle^ la 
Force^ la Prudence^ la Sainte Famille^ Jésus et la Sa- 
maritainej écriloire ; la Trahison de Judas, VÛryie 
des buveurs, d'après Virgile Solis, où l'on voit au 
premier plan des porcs qui se repaissent des restes 
du ref)as ; le Serpent d'airain, plaque rectangulaire 
contenant un médaillon ovale qui représente le su- 
jel ; Galba et Titus Vespasien, deux médaillons of- 
frant des bustes d'empereurs, et où Ton a voulu voir 
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les ouvrages qui décoraient la grotte ëmaillée dont 

M. Hippolyle Deslaillcurs a le dessin, et qui, pas plus 
que la grotte elle-même^ ne sont de Palissy, malgré 
raffiruiation de M. Del ange. 

Tous deux cependant s'accordent pour lui laisser 
un plat ovale, qu*on nomme la Belle jardinière ou 
Pomone. Une jeune femme, assise, tenant des fleurs, 
est entourée d'instruments de jardinage, de fleurs ci 
de {cLiillagcs. Au second plan, un l'ancheur et deux 
l'emmes portant fleurs et fruits. Le bord est décoré 
de rinceaux bleus et verts, sur fond blanc. Le pen- 
dant de celte composition existe au repoussé sur ar- 
gent. Un jeune homme assis et pieds nus, portant le 
costume de la fin du seizième siècle, a la tête cou- 
ronnée de pampi^e, et tient de la main droite un broc, 
un raisin de la gauche. Au fond, une habitation rus- 
tique, deux hommes couduisanl une charrette char- 
gée de vendange. Au bas est la signature A. WiUzj 
1591 . La décoration du bord est exactement celle de 
la Belle jardinière. Il en faut conclure que la faïence 
a été modelée sur une pièce de Torfévrerie de Wiltz, 
par un des continuateurs de Bernard. M. iillon in- 
cline à croire que le monogramme AVBG, signalé par ' 
M. Tainturier sur un bassin ovale de la collection 
Capnias , à Dijon , pourrait bien être les initiales 
d'A. Willz et celles du potier, puisque les dernières 
BC se trouvent isolées sui un socle quadrangulaire 
de la collection de sir Henri T. llope. 

Si h Belle jardinière^ recueil Delange, m 55, n^esl 
pas de Palissy, il ne faut pas compter dans sou œu- 
vre deux bouteilles ou gourdes de cliasse ornées, 
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l'une de têtes de chérubins, l'autre, appai tenant à 
M. Lionel de Rothschild, d'une bergère gardant ses 
moutons, et, à la base, d'une figure de la Belle jar- 
dinière. Il faut encore rejeter le socle quadrangulaire 
en forme d'autel représentant quatre divinités où se 
lisent les initiales B V, et sans doule un autre socle 
triangulaire de même style. On doit ranger dans lu 
mênne catégorie les écritoires et les fontaines de ta- 
bles, ii'auteur des Terres émaillées atti'ibue une de 
ces dernières à Palissy et l'autre à ses continuateurs. 
Elles sont de ses conteiupurains et des laïenciers 
d'Oiron de la dernière période. M. Fillon Ta démon- 
Iré. Il en a gravé une dans son livre rArt de terre 
chez les Poitevins. L'original appartient à M. Guil- 
bault, ancien juge au tribunal civil de Saintes, dont 
la famille a longtemps habité Tlionars. Elle a l'aspect 
d'un clocher de campagne. On y voit la devise de 
Claude Goufllier, fils d'Artus GoufBer, gouverneur de 
1 raneois I", hic terminus HiEUET, fragment du vers 
614^ du IV*" livre de VÈnéide ; des grenouilles, un 
lion armé et une licorne, emblèmes de force et de 
prudence ; des lézards grimpants, des oies mortes, 
plumées et rondelettes,, rébus du mol oiroei, oie^ 
ronrf, des fruits et des Heurs. Celle que décrit M. Tain- 
turier est conçue dans les mêmes données ; c'est un 
pavillon carré surmonté d'un clochefon et flanqué à 
chaque angle d'un petit bâtiment à pignons ; sur les 
quatre faces s'étalent des singes, une licorne, deâ 
éci'evisses, grenouilles, lézards, serpents, des armoi- 
ries que Tauteur, par une contusion très-facile d'a- 
près la disposition des lignes, attribue à la famille 

18 
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de Dambures fascé d or et dsguetUeSj et qui sunl cel- 
les des Gouffier d'or à trais jumelles de sable ; de 
plus, un collier de l'ordre de Saint-Michel et une 
couronne comtale qui appartient bien à Claude Gouf- 
fier, comte tic Maulevrier en août 1542, marquis de 
lioissy en 1564, duc de iioannez en 1566, et cheva* 
lier de Saint-Michel dès 4555, tandis que les Bam- 
bures n'ont jamais eu les dislinclions révélées par 
réinaiL 

Pour moi, je mettrais encore au compte des suc- 
cesseurs les pièces à -sujets religieux, la Vierge por- 
tant l'Enfant Jésus^ composition entourée d'un ro* 
saire d'émail jaune, que termine une croix bleue ; 
le Baptême dans le Jourdain^ recueil Delange, m 81, 
où l'on voit des anges et le saint Esprit ; la Décolla- 
tion de saint Jean-Baptiste y n" 82. Palissy, que ses 
coreligionnaires huguenots accusaient de papisme, { 
parce qu'il peignait sur des vilraux d'église des scè- 
nes de saints, et qui, par scrupule de conscience, 
avait renoncé à ce métier, a-t-il pu représenter la 
Vierge avec un ciiapelet, saint Jean avec des chéru- 
bins et le divin Paraclet 1 On pourrait à la rigueur 
admettre qu'il a fait, quoique protestant, lixCréâtion 
d'Éve^ que M. Delange lui relubc, n° 80 ; le Sacrijke 
d'Abraham^ Suzanne surprise au bain y n"^ 77 ; le Ju- 
ijernent de Salomon^ Esther aux pieds d\\s6uéi usj su- | 
jels bibliques ; ou bien la Femme adultère^ n"" 87 ; i 
les Noces de Cana^ le Lavement des pieds^ et la Made- 
leine enprtèreSy n° 14, qui sont plutôt des laits que 
des croyances, et où l'artiste ne craignait pas Paccu- 
satioii d'exciler à un culte cl à dcb l unimajres idolà- 
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triques ; mais a*>t-il bien pu olïrir à radiniration la 
Vierge et les saints, dessiner des croix, sculpter des 
lètes d'anges, émailler un chapelet ? Non, certaine- 
ment. J'ajoute que M. Delange est du même avis, 
mnh pour (i'uutres raisons, sur la Décollation et le 
baptême dam le Jourdain, et qu'eniin un amateur de 
Bernay^ près de Lisieux, M. Asegonde, possède un 
niouieen terre blanche de ce plat du Baptême^ qu'un 
chercheur fort compétent en céramique locale, M. Du- 
pont- Auberville , d'Alençou , n'hésite pas n croire 
d'origine normande. Et cela ne doit pas surprendre. 
Palissy n'eut pas le monopole des terres sigillées. 11 
se créa des établissements semblables à l oiUaine- 
bleau, à Paris et dans les environs, dans le nord et 
dans le centre de la France. 

C'est de la Normandie notamment, et probablement 
du pays de Caux, où M. Dupont-Âuberville croit avoir 
trouvé une fabrique de poteries de la lin du seizième 
siècle, que sont sortis, et avant même Pulissy, force 
épis et crêtes de toitures, vendus à très-haut prix 
comme œuvres de maître Bernard, et qui sont une imi- 
tation, des statues de terre qu'au rapport de Pline ^ et 
deCicéron^ les vieux Uoiiiains plac^aient au faite de 
leurs maisons. Ces épis, dont un grand nombre sont 
coloriés de divers émaux, se plaçaient sur le pignon 
des toits, souvent deux à deux dans les toits à crou- 
pes. On en trouve encore dans les environs de Lisieux. 
Ils ont quelque ressemblance avec les poteries ita- 
liennes. Quoique fabriqliés en Normandie, ces épis, 

* Hisl, nat.f \\\ XXXV, cliap. xif. 
8 De Dmnatiom\ 1, 10. 
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en effet, étaient d'origine ultramontaine. On se rap- 
pelle qu'une fabrique de pièces émaillées de Rouen 
livrait déjà, eu 1542, à Ecoiien, un pavé rcprésenlanl 
un combat avec ce millésime ; ce qui a fait dire par 
erreur à M. Alexandre Leiioir {Musée des motiumenls 
français^ t. III, p. 123), que François fonda à Rouen 
une fabrique de terres vernissées sous la direction de 
Palissy. 
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Imitateurs detPaliœy. — La fabrique d'Avon. — Antoine de Gléricy. — 

Jacques de Fonteny. — Les continuateurs de Palissy. — Anvers. — 
La Normandie. — La Cliapelle-des-Pots. — Brisambôurg. — Lettre 
de Balzac. — Saintes: — Ln Rodiolle. — Fontenay-le-Comte. — 
Oliarles Avissoau. — (icorpes l'ull. — Victor Barbizet. — De 1 imi- 
tation dans les arts. — Le réalisme. — Ce que vaut un plat de Pa- 
lissy. 

Il était impossible que le succès des terres cuites 
de Palissy n'excitât pas l'imitation. « Chaque maître 
dans les arts, dit M. le comte de Laborde {Notice des 
émaux, bijoux.., du Louvre), est suivi par une troupe 
servile, à plus forte raison dans les arts multiplica- 
teurs dont les procédés sont une propriété. » Les 
contrefacteurs d'une part, de l'autre les héritiers de 
l'artiste, tout en conservant ses receltes, modifièrent 
le genre et quelquefois avec un raie bonheur. Aussi 
les amateurs ont-ils été souvent trompés. La réputa- 
tion de Fauteur leur faisait illusion ; et ils n'hési- 
taient pas à lui attribuer les ouvrages de ses succes- 
seurs ei de ses rivaux. Mais, tandis qu'on leur laissait 
cHaritablement les épreuves grossières, imparfaites, 
les imitations moins réussies des modèles primitifs, 
on gardait pour lui les productions les plus heu- 
reuses, les exemplaires qui se distinguaient par l'élé- 
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gance ou la perfection du travail. Les vendeurs, con« 

naissant l'engouement du public, spéculaient aussi 
sur la mod^e. Le nom de l'auteur est pour beaucoup 
dans le mérite extrinsèque de l'œuvre. Telle pièce 
émaillée, tel lableau, cliels d œuvre d'un inconnu, 
seront cotés à un taux bien moindre que l*essai in- 
forme du maître. Les faïences d'Oirou, dites faïences 
de Henri II, ont monté à des prix fabuleux. Un chan- 
delier a été vendu 16,000 francs ; une coupe 12,600 ; 
unpolàreau 20,000; M. Magnac, en Angleterre, à 
l'époque de l'Exposition de Londres ^refusait 25,000 fr. 
d'un grande aiguière qu'on croyait de Girolanio tlella 
Robbia, parce qu'elle portait im G sur la panse, tandis 
que c'était l'initiale de Gouffier, pour qui elle avait 
été fabriquée. « Les vrais objets d'art, dit à ce sujet 
M. Fillou, atteignent souvent à peine la vingtième 
partie de ce prix. Des toiles du Poussin, de Lesueur, 
de Chardin, de Prudiion, des sculptures des grands 
maîtres du seizième siècle, ne peuvent entrer en con- 
currence avec les faïences de l'ouvrier poitevin. Au 
mois de décembre 1 863, la Famille Gérard^ par David, 
l'une des peintures les plus magistrales des temps 
modernes, était adjugée pour quelques centaines de 
francs, en présence d'une nombreuse assemblée de 
collectionneurs qui s'arrachaient des Baudoin, des 
Pater, et Lancret. La moindre salière des Goufiier, si 
elle se fût trouvée parmi les curiosités du même ca- 
liiuet, se fût vendue le double d'un dessin capital de 
HaphaêL » (P. 112, Art de terre.) 

Les statuettes et les groupes émaillés ont joui et 
jouissent encore d'une belle réputation. Qui ne con- 
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naît celle délicieuse nourrice — recueil Delange, 
n"" 89 — allaitant son poupon en souriant ? £t ce 
gamin — n* 90 — emportant dans un pan de sa 
chemise une nichée de petits chiens ? La mère le suit, 
inquiète, affligée, essaye de retenir le ravisseur, qui 
se rit de ses vains efforts, tandis que les caniches 
semblent jeter à leur mère un regard suppliant et lui 
demander protection. Et le veilleur? ellecornemu- 
sier? et tant d'autres liguiines bien digues de la 
haute estime où les placent les connaisseurs? De qui 
sont-elles? On ne trouve, de 1550 à 1590, aucun ar- 
tiste capable de les exécuter. Donc elles ont pour au- 
teur Bernard Palissy. C'est sous ce nom qu'elles ont 
été connues et admirées; c'est ce glorieux patronage 
qui leur a porté bonheur. On est même ailé jusqu'à 
faire un mérite à Bernard de la pensée elle-niiine de 
ces cltet'£-d'œuvre. Par là, un de ses biographes le 
rattache, par-dessus deux siècles, à certains publi- 
cistes modernes qui tiennent école de déclamation 
contre les riches et les grands, à l'adresse des petits 
et des pauvres : 

c< Il y a dans toute idée vraie, écrit M. Dumesnil, 
un développement si logique que, dans cette espèce 
de représentation d une partie ignorée de la nature 
inférieure, il arrive à d'autres parias de la civilisa- 
tion au seizième siècle, non plus des animaux, mais 
des hommes. Un siècle avant Rembrandt, en France, 
il prend les pauvres, les misérables, les mendiants 
des campagnes, joueurs de vielle et de corneiouse, 
aux vêtements bariolés, au visage rougi par les in- 
tempéries, et il leur donne un air de moralité si toii- 
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chante que, dans ces figures, je vois le reflet de Vùme 
de Fartiste. » 

Le mal est que tous ces sujets ne sont pas de lui. 

Après sa mort, ses continuateurs immédiats, usant 
de ses procédés et de ses moules dout la loi leur as* 
surait la propriété, soit maladresse, soit lassitude, ne 
livrèrent plus au public que des œuvres médiocres, 
sans relief, sortant de moules fatigués et usés. Etei- 
gnirent-ils leurs fours, ou s'adjoignirent-ils d'autres 
ouvriers plus habiles? On Tigiiore. Mais il est certain 
que, dans les dix premières années du dix-septième 
siècle, plusieurs fabriques s'élevèrent çà et là. Anvers 
en eut une. De là sont venus en particulier les piafs 
armoriés de deux prélats de cette ville, dont il a été 
question. Rouen et la Normandie continuèrent, sans 
aucun doute, à envoyer leurs épis de faîtage et proba- | 
blement d'autres pièces. Trois émaiileurs sur terre, 
Jehan Biot, dit Mercure, Jehan Ciii[)aiili et son fils, 
figurent dans les états des officiers domestiques du 
roi, et de 1599 à 1609 reçoivent par an 30 livres de 
gages. En mars 1C40, un certain Antoine de Cléricy, 
de Marseille, ouvrier en terre sigillée^ fut autorisé, 
par lettres patentes, a fonder un verrerie royale non 
loin de Fontainebleau. Ce devait être un déserteur de 
la faïencerie voisine d'Avon» Là, en effet, existait, | 
sous Henri IV, un établissement où Ton fabriquai! 
des terres émaillées et particulièrement des sujets en 
ronde-bosse. Ce sont ces fours d'Avon, près du chà- j 
teau de Fontainebleau, qui ont cuit ces mille petits 
personnages si finis d'exécution, si brillants d email, 
si heureux d'expression, si naïfs de pensée, qu on n a j 
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SU que les donner au mattre lui-méine, à Bernard 
Palissy* 

Le dauphin, depuis Lonis Xlll, va souvent à Fon- 
tainebleau et à la poterie qui est proche; il y achète 
des figurines pour jouets; des boeurs, des chevaux, 
des anges, des écureuils, des moulons, des joueurs 
de musette et de vielle, une nourrice, un dauphin. 
Nous avons des documents précis. Hérouard, premier 
médecin du jeune prince, écrivait jour par jour ce 
qui intéressait son royal client. Son Journal^ resté 
manuscrit, vient d'être publié par MM. Firmin Didot. 
Il nous donne des détails intéressants. 

Voici d'abord Tenfant qui sert de moule pour une 
statue de lui en terre : 

ce Mardi 21 octobre, à Fontainebleau, le dauphin 
amené au roi et à la reine qui allaient à la chasse, 
(est) ranicné eu la salle pour esire retiré tout de son 
long en terre de poterie, vestu en enlanl, les mains 
jointes, l'espée au côté, par Guillaume Dupré, natif 
de SissuiiiiL, près de Laon. A trois heures et demie 
gousté ; (il) donne la patience au statuaire tout ce 
qui se peut, i» 

Hérouard n'oublie rien, ni le goûter, ni la palicnce 
de l'enfant à se laisser mouler. Il y a surtout un mot 
important : c'est le nom du statuaire, Guillaume 
Dupré. Aussi M. Delange juge vile que le iameux mo- 
nogramme GD, qu'on lit sur plusieurs épreuves de la 
Nourrice^ sur deux Chiens en ronde l)osse, sur la Sa- 
mantamc • 1 sur le Lolmaçon du musée céramique de 
Sèvres, offre non pas, comme le veut M. Tainturier, 
uii il ei un P, Bermnl Palissy; mais un G et un D, 
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Gnillanme Dupré. On peut, en effet, y voir ces deni 1 
initiales, mais bien d'autres aussi. Et pour avoir pris i 
l^empreinte du corps de Louis XIII, Dupré ne sera pas | 
forcément l'émailleur d'Avon. Son habileté a pu le j 
taire appeler à la cour pour cette œuvre spéciale sans 
qu'il eut rien de commun avec les ouvriers en terre* 
La conjecture, qui le donne comiiR' élève et continua- 
teur de maître Bernard ne repose donc que sur de 
faibles apparences. 

Voici d- autres passages d^Hérouard qui lèveront tout 
doute sur Torigine des statuettes prétendues de Pa- ' | 
lissy : a Le 24 avril 1608, la duchesse de Montpensier 
vient voir à Fontainebleau le petit duc d'Orléans, se- 
cond fils de lienri IV, et lui mène sa fille âgée d'environ \ 
trois ans. Le petit prinee l'embrasse et lui donne une 
nourrice en porcelaine qu'il tenait, j» l 

Plus loin, le médecin ajoute encore : « Le mer- j 
credy 8 mai 1608, le dauphin étant à Fontainebleau, 
la princesse de Conti devait danser un ballet chei 
la reine, puis venir dans la cbambre du dauphin. | 
On lui propose de faire préparer une collation de 
petites pièces qu'il avait achetées à la poterie; il y 
consent. Après le ballet, qui est dansé à neuf 
heures et demie du soir, le dauphin mène Madame de 
Guise à sa collation; ils sont suivis de tous ceux qui 
avaient dansé le ballet; et de rire et défaire des excla- 
mations : c'estoient des petits chiens, des renards, des | 
blereaux, des bœufs, des vaches, des escurieux, des 
auges jouant de la musette, de la Uùte, des vielleurs, 
des chiens couchez, des moulons, un assez grand 
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chien au milieu de la table et un dauphin au haut 

bout, un capucien au bas. » 

En présence d'un texte aussi clair, qui désigne les 
objets eux-mêmes fabriqués par Fusine d'Avon, le 
doute est-il encore pei'mis7Peul-on encore continuera 
ranger dans Tceuvrede Palissy le Joueur de cornemuse^ 
le Vielleur^ 91, VEnfmit sur un dauphin^ n° 90, les 
porte-flaaibeaux aux chérubins, V Arquebusier^ le Ca- 
pitaine Fracasse j les figures de la Foi, la Religion, la 
Justice^ la Loi; la Lice et VEnfani; la ISourrice^ doiiluu 
exemplaire a été vendu 1,100 Ir.; le Joueur de flûte 
avec socle porté par trois dauphins ; le Joueur de tam- 
bour de basque^ le Tambour^ la Ràîisseuse ; puis Jésus 
et la Santaritmne^ la Vierge iemnt l'Enfant Jésus^ la 
Fuite en Êgypte^ trois groupes; les statuettes de saint 
Pierre, saint Paul, saint Jérôme, sainte Madeleine, 
enfin la Sirène soufflant dans une conque, le Dauphin 
debout, le Chien assis, la Grenouille verte, VAne avec 
sa selle sur le dos, œuvres qur trahissent déjà leur 
origine ou par le sujet, comme les statuettes de saints, 
ou par le costume des personnages, ou par le style, 
indcpendciniment des paroles si formelles, si victo- 
rieuses d'Hérouard ? 

Ce sonl, je le sais, quelques feuille.s de laurier 
enlevées à la couronne du ^ i and artiste. Mais il lui 
en reste assez, et venant d'ailleurs. Après tout, c'est 
encore justice que de faire tomber quelques rayons 
de la gloire du maître sur ses obscurs disciples, et 
de tirer de la pénombre ceux que son illustration y 
seuiblciit devoir éternellement eontianiner.Si le niaitre 
les a formés, s 'il a fait passer en eux quelque élin- 
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celle de son génie, à leur tour ils ont contribué à sa 
célébrité et à sa vogue. Il est temps que chacun re* 

prenue dans l'ordre artistique le rang qu'il s est ac- 
quis. 

Ce n'est pas tout. Pierre de l'Esloile, qui a connu 
maitre lieniard, nous révèle un autre imitateur de 
son ami. C'est Jacques de Fonteny, poète parisien, 
coiiiVùrc de la Passion, éinailleur et boiteux. L'Es- 
toile écrit dans son Journal de Benri /F: « Le ven- 
dredi (5 janvier 1607), Fonteny m'a donné pour mes 
élreiincs un plat tle mai'rons de sa faroii dans un 
petit plat de faïence, qu'il n'y a celui qui ne les 
prenne pour vrais marrons, tant ils sont bien con-' 
trefaits près du naturel. » Plus lard, le 29 février, de 
L'Estoile en parle encore : « Fonteny le Boiteux m'a 
donné ce jour un plat artificiel de poires cuites au 
four qui est bien la chose la mieux faite et la plus 
approchante du naturel qui se puisse voir* » Âa 
Louvre, on montre dans la collection des faïences 
une assiette de fruits èmaillés. Au-dessous est peint 
un grand F. C'est évidemment Fœuvre de Jacques de 
Fontenv. On ne sait rien autre chose sur l'œuvre 
artistique de ce continuateur du potier sainton- 
geois. 

La fabrication des faïences sigillées se conliuua 
jusque vers le milieu du dix-septième siècle, à Paris 
et dans les environs, mais en déclinant. A cette 
époque, elle disparait complètement. La province lui 
resta plus longtemps iidèle. On a cité déjà la Nor- 
mandie et la Flandre. Chaque jour les érudits décou- 
vrent de nombreux étabiisseaieats dans nus diverses 
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provinces. En Saintonge'et en Poitou, lieux témoins 
des travaux et des succès du mattre, son art se de- 
vait plus longtemps maintenir, et on le constate 
jusqu'à la fin du dix-septième siècle. 

La Chapclle-dcs-Pols, surtout, a tenu ses ïouvs al- 
lumés jusqu'à nus jours. Cette paroissCi qui ne peut 
être le village natal de Palis sy, parce qu'elle avait 
des potiers quand il \int au monde, est certaine- 
ment la mère patrie de la poterie de 1 artiste. Fon- 
dation du chapitre de Saint-Pierre de Saintes, en 
1320, la Chapelle, aujuui d liui commune à une lieue 
et demie de Saintes, était, comme l'indique son nom, 
Câpella, un oratoire pour les potiers de Tendroit, 
une chapelle remplacée, vers 177i, par Tèglise 
paroissiale actuelle, et dépendant de la cure de 
Chaniers. Les nombreux ouvriers cri terre firent 
surnommer le lieu la Ch ap cl l c - des- Po l iei's , ainsi que 
rindique le pouillé d'Alliot en 1648, et par abrévia-* 
lion, la Chapelle-des-Pots, Palissy y apprit les élé- 
ments de son métier. « le irouuay, dit-il, page 512, 
trois ou quatre cents pièces d'esmail, et les enuoyay 
à vne poterie distante d'vne Wem et demie de ma dc- 
meurance, auec requeste eiiuers les potiers qu'il . 
leur plust permettre cuire les dittes épreuues dedans 
aucuns de leurs vaisseaux. » Le secours que les po- 
tiers prêtèrent au chercheur leur fut utile ; ils re» 
çurent de Pinventeur quelque éclat et ses procédés. 
Les ouvriers qu'il employa et qu il laissa en Sain- 
longe, mirent sa découverte à protit et cherchèrent 
à imiter le maitre. L'industrie des faïences, complè- 
tement perdue à présent, comptait encore une qua- 
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rantaine de fours en activité au commencement de 

ce siècle. Il en reste deux. Ce qu'on y fabrirpi iil, 
c*étaienl des plats, des assiettes, surtouts et cloches 
de tables, buires à double fond, écuellesen forme de 
sabots, jouets d'enfants, statuettes de saints et de 
Vierge. Je possède des carreaux émaillés en creux 
représentant des fleurs, des oiseaux, des cerfs, des 
lions* Plusieurs maisons de Saintes ont encore de 
ces pavés. Chaque jour, dans les tranchées, on trouve 
des fragments de vases, statuettes, caricatures. Bal- 
ïBCy le 10 août 1638, remerciant Fabbé Sennet, théo- 
logal de Saintes, qui lui avait envoyé plusieurs 
bassins de terre cuite , s'écrie : « M le bouclier 
d'Achille qu'Homère a décrit, ni les autres riches 
descriptions des autres grands poètes, ni la thèse 
que d'Orléans dédia autrefois à monsieur le cardinal 
de la Valette, ni tout ce que je vis jamais de plus di- 
vers et de plus historié- dans le monde, ne Test point 
tant que ce que vous m'avez fait la faveur de m'en- 
voyer. » 

Quelles étaient ces faïences si estimées par Balzac, 
qui s'y connaissait, et destinées à orner son cabinet 
d'amateur? Étaicnt-ce des terres de Palissy ou de la 
Chapelle? 

Il y eut line autre fabrique semblable, i\ 18 kilo- 
mètres de Saintes, à Brizambourg« Certains histo- 
riens, le président HénaultetM. Brongniart, II, p. 35, 
prétendent, en la nommant BnUantbotmj^ qu'elle fut 
créée par Henri IV, en 1603. Un document authen- 
tique prouve qu'elle existait avant cette époque. C'est 
Un acte passé, le 3 mars 1600, par-devant M. Mo- 
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reaux, notaire royal ^ «c au logis de maistre Jehan 

Richard, chapellain de la chapelle des Guillebaud, » 
et en présence de Jacques Maron, écuyer, seigneur 
de la Croix, et de Lôuis Dupas, marchand de Cher- 
mignac, et par lequel Etienne Sennet, marchand de 
Saintes, au nom d'Enoch Dupas, « maistre faïencier 
de BrizambûLug » fait appel d'un jugement du com- 
missaire du siège présidial condamnant « noble 
René Arnaud, écuyer, seigneur de la Garenne, de- 
meurant à Lu cil a t » à payer soixante-quinze écus 
« prix et rayson de vaisselles impressées de ses ar- 
mes, » tandis que le créancier en réclame cent vingt. 
Les produits de Brizambourg offrent des feuillages, 
perles et stries. Le ton est un peu plus vif; la terre 
est blanche et d'un grain assez fin. L'établissement 
a disparu, comme le magnifique château des Gontaut- 
Biron, qui l'avaient créé et fait prospérer. Brizam- 
bourg fabriquait des pièces dans le genre de celles 
de la Chapelle-des-Pots. Il en existe encore, mais 
elles sont rares. 

« 

Plus rares encore, ou du moins aussi difficiles h 

reconnaître, sont celles de Saintes. Au dix*sepliciiic 
siècle, la ville de Saintes eut sa faïencerie; peut-être 
était-elle située aux Roches, ce qui a fait parfois dis* 
tinguer ces deux fabriques qui, probablenient, n'en 
formaient qu'une. 

La Rochelle eut aussi ses fabriques de vases de 
terre. En janvier 1675, sous l'administration de Col* 
bert, fut fondé^ par l'administration municipale^ 
Thospice Saint-Louis. Le nouvel établissement était 
destiné à créer des matiufactures de toutes sottes^ 
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dont il vendrait et débiterait les produits sans être 
assujetti aux droits de douane.^ On y installa une i 
faïencerie; mais après peu de temps, en raison des , 
plaintes portées par le commerce de la ville contre 
la concurrence inégale qui lui était faite, et en 
présence du peu do bénéfices qu'elle rapportait, Tad- 
minislration en éteignit les fours. L'échec ne dè- ■ 
couragea pas les Rochelais; car l'Aunis et le Pai- 
lou sont remplis de faïences qui sortent de leurs 

m 

usines. 

Le Poitou eut aussi, comme la Saintongeet l'Aunis, 

ses poteries émaillées. Les faïenciers d'Oiron et Pa- 
lissy y implantèrent cette industrie qui, maltieureuse- | 
ment, ne fit que dégénérer après eux. Il a déjà été 
question de la fabrique inconnue qui fournissait des 
pièces pour la fontaine et les grottes rustiques du 
Veillon. D'autres fabriques ont existé; on a de leurs : 
produits; mais on ignore les lieux où elles étaient 
placées. Fontenay- le- Comte eut la sienne. Maitre 
Bernard en donna Tidée, quand il y alla, Tan 1555.^ 
Trois ans après, elle s établissait, comme le démontre 
Pacte d'association du 28 septembre 1558, dont nous 
avons plus haut cité une partie. Sébastien Collin ' 
était le bailleur de fonds ; l'entreprise ne prospéra 
guère. La liquidation eut lieu le Î5 avril 1566. Le 
peintre Didier, de Maignac, eut les « tours, Ibrmes, 
patrons et vaisseaux de terre azurins et marmorés, » | 
ce qui prouve que les pièces devaient avoir quelque ' j 
ressemblance avec celles de Palissy. Les fours, ce- j 
pendant, ne s'éteignirent pas. En 1581 , Abraham Val* 
loyre est encore qualifié de potier de terre; ci eu , 
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1609, Nicolas Valloyre était encore potier à Fontenay. 
Mais il n'y a plus lè qu'une fabrique vulgaire. 

De nos jours, Part oublié du céramiste sainton- 
geois a essayé de reparaître. Deux hommes ont tra- 
vaillé à retrouver les secrets du maître. On leur 
doit au moins une sympathique mention. Leur heu- 
reuse tentative n'a pas peu contribué à rappeler lat* 
tention sur Palissy. L'un, Charles Avisseau, né à 
Tours, mort dans la même ville en février 1861, ar- 
tiste consciencieux et convaincu, digne élève de maître 
Bernard par sa persévérance admirable et son talent, 
a produit un très-grand nombre d'œuvres originales 
qui^ admirées aux expositions de Londres et de Paris, 
lui ont créé une légitime réputation. Son fils conti- 
nue ses travaux. L'autre, Georges Pull, jadis musi- 
cien de î'égiment, s'est, dit M. Tainturier, appliqué 
à reproduire dans toute sa linesse et tout son éclat 
le brillant éclat de Palissy, et à force de persévérance 
a si bien atteint le but, que certaines de ses produc- 
tions pourraient être confondues avec les œuvres 
dont elles ne diffèrent que par un coloris moins har- 
moiiicux et une plus grande légèreté. Nomiiious en- 
core M. Victor fiarbizet, dont les tentatives ont été 
admirées aux expositions publiques. 

Ainsi cet art, qu'avait péniblement créé Palissy et 
qu'il avait porté si haut, est en décadence après lui ; 
dès que son génie ne le soutient plus, il s'affaisse, il 
rampe et meurt. 11 meurt promptement et obscuré- 
ment. Sa chute a été irrémédiable ; on essaye de le 
ressusciter. Mais ce cadavre galvanisé un instant 
vivra-l-il? Non. Des essais heureux seront toujours 
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des pastiches. On ne refait pas deux fois la môme 
œuvre. Refait-on les toiles de Raphaël? La copie 
peut avoir son mérite et offrir quelque intérêt. L'o- 
riginal qu'on veut reproduire est cette liqueur pré- 
cieuse qu'on transvase : l'arôme délicieux s'en éva- ; 
pore vite. C'est toujours la même liqueur, moins le 
parfum. Les procédés s'imitent ; le métier s'apprend ; | 
les secrets se surprennent. Allez donc voler le se- | 
cret du génie, dérober à Taigle son regard, au soleil ' 
divin son rayon inspirateur. On peut fabriquer des 
terres émaillées comme maître Bernard; on peut 
faire et on a fait mieux que lui. Ainsi nos ouvriers | 
sculptent plus habilement les statues que les a iinai- 
giers » romans. Ceux-ci cependant sont plus vantés. 
Il en est aiusi des ouvrages de ï'alissy. Ne serait-ce 
pas qu ils n excitent qu'un intérêt archéologique ou 
que la mode les a pris sous sa puissante protection? 
L'engouement est souvent désastreux pour les arts. 
S'il attire de temps en temps sur certaines produc- 
tions de l'esprit humain les regards de la foule et , 
l'attention des savants, il nuit à celles qui iront 
d'attrait que leur ancienneté, de mérite que leur 
rareté et de beauté que le prix élevé qu'ils coû- 
tent. 

L'art de Palissy devait périr. Imitation lui-môme, 
fort habile, fort ingénieux et tout nouveau, pouvait- 
il avojr longtemps des imitateurs? Qu'est-ce que la ] 
copie de la copie? Les élèves pouvaient, il est vrai« 
mouler comme lui. Mais uioulei est une industrie, 
ce n'est plus de l'art. Le goût public fut un instant 
charmé des rustiques figulines. Elles avaient de l'o- 

I 
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riginalilé; elles contrastaient avec la riche orfèvrerie 
et les luxueux tableaux; elles étaient une réaction 
contre le grandiose de l'école italienne; une tenta- 
tive pour ramener à la nature ; enfin elles semblaient ' 
conserver au fond une larme de celles qu'elles 

avaient coûtées à Phéroïque iirlisun. La souffrance a 
son éclat comme la gloire ; et un sourire mouillé de 
pleurs est au moins aussi sympathique que la gaieté. 

Mais on se lasse de tout. Le maître avait mémo 
compris quHl fallait changer sa manière. Plus que 
tout autre son art devait amener la satiété. Quand une 
fois Tart se fait réaliste, il est perdu. Vous me plairez 
un jour parce que j'admirerai l'effort heureusement 
tenté pour reproduire exactement la nature, comme 
je puis entendre avec plaisir sortir d'un gosier hu- 
main les aboiements du chien, le cri du coq, les 
hurlements du loup ou les trilles du rossignol. Mais 
vous ne réussirez pas à m'arrèter longtemps. Je sais 
jusqu'où vous irez. Que si vos cris sont plus doux, 
vos aboiements moins rauques, vos roulades plus 
mélodieuses, je me récrie ; le but dépassé, il n'est 
pas atteint. La nature a des limites fixes, immuables. 
Le réel ne peut jamais être franchi. En ne voulant 
que le reproduire on se condamne soi-même à la 
stérilité. Un mettra de la variété dans la forme ; ici 
un reptile au lieu A\m poisson, là du chêne au lieu 
de la fougère. Le fond n'aura pas changé. Quand 
tous les dressoirs, toutes les tables, tous les cabi- 
nets seront pourvus, il faudra arrêter la production. 
Au contraire, demandez au cœur des inspirations ; 
que l'imagination nous emporte dans les sphtoes 
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élevées de l'idéal. Au lieu de ramper, volez. T/espacc 
est immense. Ce monde surnaturel est peuplé de 
rêves, de chimères, de fantaisies gracieuses ou ter* 
' rîbles. Et l'àme humaine a tant de dédain pour le sol 
qu'elle vous suivra où vous voudrez Tentrainer ; elle 
fuit avec tant d'horreur le terre à terre, qu'elle pré- 
férera les hautes régions les plus ardues et les aven- 
tures les plus fantastiques aux charmes de la vie fa- 
cile et planturt use. 

Palissy se borne à la reproduction pure et simple. 
Il est joyeux (p. 64) d'avoir en son atelier un 
chien si bien imité « que plusieurs autres chiens se 
sont pris à gronder à l'encontre, pensans qu'il fust 
naturel. » Ses vœux ne vont pas au delà. Il croit 
avoir atteint le sublime quand un dogue aboie coiilrc 
un caniche de faïence^ ou qu'un visiteur salue au 
jardin une' statue qu*il prend pour un homme. 

Voilà son esthétique ; c'est le réalisme, c'est Ti- 
mitation scrupuleuse de la nature. N'y a-t-il dooc 
là aucun mérite? Loin de ma pensée cette affirmation. 
Il faut plus d'habileté qu'on ne croit pour être réaliste. 
Mais c'est un art inférieur* Eh bien , dans ce genre 
secondaire Bernard Palissy obticnl le premier ran?. 
Voyez ses émaux ; la iorme ne lui appartient pus, 
puisque tous ses reliefs sont moulés; mais dans la 
disposition quelle variété, et dans les couleurs 
quelles nuances I Cela est à lui, et à lui seul. Four 
apprécier son talent, comparons*le à ses imitateurs. 
Le rapprochement ne lui sera que lavorable. Conimo 
tous ces tons sont riches! quel éclat! Il n'a pas 
placé haut son idéal ; le Irompe-l'œil lui suffisait. Il 



I 

Digitizec] 



BERNARD PALISSY. 355. 

l'a atteint et avec une perfection qu'un homme de 
génie seul pouvait obtenir. 

A quoi reconnait-on les émaux de Pnlissy? à quels 
signes les distinguer des pièces de ses imitateurs ou 
des contrefaçons modernes ? Il y a d*abord le faire du 
maître. On ne l'apprendra qu'en Tétudiant sur les 
oeuvres authentiques, et en comparant son style à 
celui de ses continuateurs. C'est une partie délicate; 
il faut être réellement amateur ; et encore parfois se 
laisse4-on tromper par un habile faussaire. Il y a 
d'autres caractères pour ainsi dii e matériels. D'abord 
la composition de la pâte. M. Salvetat, dans ses 
Leçons de céramique^ tome If, a indiqué les résul- 
tats de l'analyse qu'il en avait faite : silice 67,50; 
alumine 28,51 ; chaux 1 ,25 ; oxyde de fer 2,05 et 
traces d'alcali ; ce sont les doses que donne M. Bron- 
gniart, page 23, tome II. La faïence de Palissy est la 
seule qui ne se fende pas au grand feu, parce qu'elle 
contient une très-petite quantité de calcaire. Mais elle 
a de petites boursouflures ferrugineuses. De plus elle 
est dure, imperméable comme la terre de pipe. La co- 
loration est celle d'un blanc sale. Les autres poteries 
italiennes ou françaises sont plus colorées. Quant au 
poids, un plat de Palissy pèse beaucoup plus qu'un 
autre à volume égal. Cependant ce caractère doit 
varier avec l'homogénéité de la pâte et le degré de 
cuisson. 

L'émail, selon lui, est fait «t d'estaing, de plomb, de 
fer, d'acier, d'antimoine, de §aphrc, de cuivre, d'a- 
rène, de salicor, de cendre gravelée, de litarge et 

de pierre de Périgort. » Voilà de belles indications; 

19. 
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et qui s*eii conlealerait pouiiail bien, comme lui, 
passer quinze ans avant de trouver dans quelles pro- 
portions ces matières doivent être combinées. Heu- ' 
reusement la chimie a analysé son émail. Elle y a 
découvert le secret qu'il cachait. Aujourd'hui on 
prend 44 de calcine composé d'oxyde d'étain 25, 
et 77 de plomb, puis 2 de minium, 44 de sable de 
Decize près Nevers, 8 de sel marin et 2 de soude d' A- 
lieante. Ces quantités varient suivant la dureté que 
Ton veut obtenir, la matière de la pâte et l'intention 
du fabricant. Cet émail peut être coloré par divers 
oxydes métalliques tels que Toxyde d'antimoine, pour 
rémail jaune, Toxyde de cobalt à l'état d'azur pour 
rémail bleu, le protoxyde de cuivre pour le vert pur, 
et le protoxyde de manganèse pour le violet. Ce sont • 
bien là les substances qu'indique maître Bernard. 

Le plus souvent la glaçure à base d'étnin est tout 
à fait opaque. Alors l'émail esi fort dur et résiste à 
Taction de l'acier. Son seul défaut est de présenter 
parfois comme les faïences allemandes « des tres- 
saillures fiues et régulières, qui vues a la loupe font 
Teffet de porcelaines chinoises. » Quelquefois Téniail 
plus transparent est aussi plus tendre, mais se laisse 
encore difficilement rayer par la pointe d'un couteau ; 
la base est alors plombifère. Ainsi la^ faïence de 
Palissy tient le milieu entre la faïence èmaillée ordi- 
naire, qui, bien faite, ne peut être rayée, et la faïence 
plombifère qui peut toujoLirs l'être. H y a un grand 
rapport entre la sienne et celle d'Oiron, sauf que 
celte dernière n'est pas stannifère et que sa pâte ne 
contient ni fer, ni cbaux. Les couleurs de Palissy 
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sont peu variées : bleu d'indigo et bleu grisâtre^ 
vert jaunâtre et vert d'émeraude, jaune vif, blanc 
sale et brun violàtre. Ni rouge, ni noir, ni blanc, cet 
émail blanc qu'il avait pu admirer si éclatant chez 

Lucca délia Robia, qu'il chercha seul el que seul il 
ne put rencontrer. Ce sont la des ressources pré- 
cieuses dont ils s'est privé et qui eussent contribué 
à éviter la monotonie. Ses fonds sont rarement d'un 
ton uni ; ils sont nuancés de deux et souvent de trois 
couleurs. Quelquefois il mêle ses émaux. Alors il y 
a des jaspes fort beaux. Notons encore que l'émail est 
également répandu; ils n'est pas plus épais dans les 
creux que sur les reliefs. Enfin, ce qui est remar- 
quable surtout, c est riiannonie de ces Ions divers qui 
se fondent intimement, et aussi Téclat des couleurs 
vives dans les pièces authentiques, déjà ternes dans 
SCS successeurs. En cela il est inimitable. On 
a lait de notables progrès dans la fabrication. La 
céramique n'a plus de secrets ; la chimie a mis au 
grand jour ses procédés. Mais les moderne^s n'ont pu 
régaler. 

Les poteries de Palissy ont eu des chances bien di- 
verses. Prisées quand le maître les fabriquait» et 
devenues Paccessoire indispensable d'un salon de 
répoque, comme ces mille brimborions dont nous 
chargeons nos étagères, elles furent par la suite tel- 
lement négligées, qu'on ne daignaiL pas même les re- 
garder. Â peine dans les ventes publiques obtenaient- 
elles un prix. Seuls, quelques connaisseurs les sai- 
sissaient au passage pour les placer dans leurs col- 
lections. Autrefois, disait M. Sauvageot, « quand je 
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consacrais à une belle pièce de Palissy cinq ou six 
francs, je croyais avoir donné un prix convenable. 
Depuis, j'ai augnienlé un peu ; mais nnjourd'hui un 
seul plat avec figures se vend de 4 à 5,00U fr, C*est 
aux souverains ou bien aux rois de la finance qu'il 
faut laisser ces objets. » 

C'est vers 1846 que les pièces de Bernard Palissy 
commencèrent à acquérir une valeur importante. 
En 1859, à la vente Battier, elles atteignirent les 
prix les plus élevés. Un plat, Vénus et lés Amours^ 
payé 900 fr, en 1846, fut vendu 5,800 fr. Une ai- 
guière fut achetée 4,800 fr. A la vente SoUykof f , deux 
pièces qu*on regarde comme uniques, le bassin des 
Éléments^ de Briot, et la Grande DianSy montèrent, 
Fun à 10,000 fr. et l'autre à 7,500. Ces prix n'ont 
pas été dépassés depuis. Mais il faut remarquer que 
ces ouvrages sont exceptionnels, fort beaux et très- 
rares. Les statuettes valent de 400 à 600 fr. , les plats 
à ornements 200 à 300 fr., et les bassins rustiques 
les plus grands ne s'élèvent jamais au delà de 
600 fr. 

Quels sont les heureux possesseurs de ces chefs- 
d'œuvre si enviés? D'abord les élablissemenls de 

rÉtat, le musée céramique de Sèvreâ, le musée de 
Cluny et le musée du Louvre. Deux hommes ont en- 
richi nos rit liesses nationnles. M. Du r>onunerard et 
M. Charles Sauvageot avaient réuni un très-grand 
nombre d^ouvrages de Tartiste dont ils appréciaient 
le mérite. Ils en ont généreusement fait don au pu- 
blic. La collection Sauvageot, au Louvre, montre tout 
ce qu'a faii cet amateur dévoué pour sauver de la 



BERNARD PALISSY. 331 

destruction les œuvres de Palissy et lui rendre la 
place qu'il mérite dans restime des connaisseurs* 
Après nos musées, les collections qui renferment le 
plus d'objets du maître sont en France celles de 
MM. Gustave, Alphonse^ Salomon et James de Roths- 
child, M. le baron Seillière à Mello (Oise), M. le mar- 
quis de Saint-Seine, M. Capmas, M. La Faulotte ; en 
Anglelerrc, MM. Anthony et Lionel de Rothschild, 
comte de Cadogan, lord Hastings, Marryat, Magniac, 
et surtout sir Andrew Fountaine. Cette dernière col- 
lection a été formée sous Guillaume 111, Marie II et la 
reine Anne, par un ancêtre du propriétaire actuel, et 
par lui achetée en majeure partie au grand-duc de 
Toscane, Cosme lil de Médicis, qui les tenait, lui ou 
ses aïeux, vraisemblablement, de la cour de France. 

On peut juger par là en quelle haute estime les 
amateurs tiennent les ouvrages du céramiste sain** 
tongeoîs. Et pourtant, s'il faut dire toute notre pen- 
sée, nous préférons le penseur, le savant à Tartisto. 
L'artiste, le potier surtout, est plus populaire. Quand 
on prononce le nom de Bernard Palissy, Pidée qui 
se présente aussitôt, c'est celle d'un héroïque ou- 
vrier, d'un inventeur audacieux et persévérant, de 
l'auteur do ces vases rustiques que chacun connaît. 
En effet, dit M. Brongniart, page 61, tome II, « il 
possède les qualités qui luiil le héros : avoir un but 
élevé, chercher avec persévérance à l'atteindre en 
surmontant sans reculer, sans s'arrêter un instant, 
les obstacles qui se présentent ; enfin y parvenir, et 
acquérir ainsi une réputation populaire. » Mais il est 
un mérite de cette physionomie multiple qu'on a 
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laissé dans roinbi e. C'est un peu la faute de Palissy 
lui-même, d'abord : car la découverte de l'émail blanc 
est le seul but détermine et nettement indiqué qu'il 
se soit proposé. Le reste de ses occupations nooibieu- 
ses et de ses Iravaux divers semble n'avoir été qu'un 
accesboire dans sa longue existence. C'est ensuite 
un des inconvénients des sciences naturelles. Elles 
sont progressives ; les connaissances d'hier amènent 
les théories de demain ; les découvertes s'accumu- 
lent, et celles d'aujourd'hui enterrent complètement 
celles de Tan passé. Là surtout s'applique le refrain 
de François Villon : 

Où sont les neiges d'antan? 

Les plus étonnants systèmes n'étonnent plus : ils 

sont devenus banals. L'élève le plus ignorant les 
sait, et les répète sans se douter de leur étrangeté. 
De 1& vient qu'en lisant les écrits des savants anté- 
rieurs, nous ne sommes nullement frappés des véri- 
tés qu'ils contiennent, mais vivement choqués des 
erreurs qu'on y rencontre. Il faudrait pour juger 
sainement se dégager des connaissances actuelles, se 
porter par la pensée au milieu de l'époque oii vécut 
le savant, connaître exactement ce qu'on savait au- 
tour de lui. Alors ses fausses hypothèses n'offensent 
plus aillant notre science de fraielie date ; les décou- 
vertes faites ou les inventions entrevues que les siè- 
cles suivants ont vulgarisées, complétées, mises en 
pleine lumière, exciieul nuire admiration, Maisconi- 
bien est difficile ce travail ! Voilà pourquoi, â part 
une ou deux que des hommes émincnls, Ucauniur, 
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Fontenelle, Cuvier ont tirées de l'oubli, la plupart des 
idées scientifiques de Bernard Palissy y sont restées 
ensevelies. N'y a-l-il pas justice enfin à chercher quel- 
les sont les autres ? à montrer de quels eilorts il 
ayait eu besoin pour se dégager des ténèbres épaisses 
où les sciences naturelles croupissaient au seizième 
siècle, et enfin tout ce jtlue notre époque lui doit eu 
géologie, en physique et en chimie ? 
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Palissy veut faire coninattre au public ses découvertes sdentîfiques. 
— Le Collège de France. ^ Les lecteurs et professeurs royaux. — 
Pien e Ramus. — Fernel. — Ce qui détermine Palissy à parler. — 
Sa conGance. ^ Ses scrupules. — Mode qu'il emploie. — Lectures 
publiques. 

Palissy n'était plus un pauvre ouvrier gagnant pé- 
niblement le pain quotidien de sa nombreuse fa- 
mille, un chercheur inconnu, raillé, tâtonnant. C'é- 
tait un artiste célèbre, apprécié ; c'était, de plus, un 
savant. Ses courses, ses voyages lui avaient appris 
beaucoup. 11 comprit qu'il fallait laire proliter le pu- 
blic de ses recherches et de ses découvertes. Sans 
s'en rendre compU^ peut-étre, il subissait Pinfluence 
de la renaissance littéraire. D'un bout de la France à 
l'autre, les savants parlaient et écrivaient. Depuis 
4469, année où Fichet, recteur de la Sorbonne, avait 
introduit rimprimerie à Paris, jusqu'à la fin du quin- 
zième siècle , les presses avaient produit sept cent 
cinquante et un ouvrages, et huit cents dans les dix 
premières années du suivant. Les Ëstienne inon- 
daient la France d'éditions grecques et latines et 
prépaiaieuL le relour aux éludes helléniques. 

De plus, en 1530, François 1" avait, sur les in- 
stances de Guillaume Budé, de Paris, maître des re- 
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quêtes, et du dominicain Guillaume Parvi ou le Pe- 
tit, son confesseur, fondé le Collofre de France mal- 
gré les criailleries de la vieille borbonne. Les prc- • 
mières chaires d'hébreu, — l'hébreu « langue des 

hérésies I » s'écriait Noël Bédier , svndic du docfe 
corps, « et qui mène à jiidaisser, » répélaient les 
autres, — furent confiées à Paul le Canosse, juif 
italien, et à PEspiigtiol Agalhio Guidacerio, puis à 
François Valable, de Gamaches, en Picardie, qui a 
fait oublier ses collègues ; celles de grec a Pierre 
Dallés , de Paris , qui deviuf évéque de î.avaur 
eii 1557, et à Jacques Toussaint, de Troyes ; celles 
de mathématiques à un Espagnol, Martin Poblacion, 
nu Dauphinois Oronce Finé, de Briançon, qui trouva 
là un dédommagement à.six ans passés en prison à 
cause du concordat, puis à Guillaume Postel, de 
Barenton, en Normandie, qui eut aussi en 1558 la 
chaire d'arabe el de chaldéen. Ën 1534 fut créée 
celle d'éloquence latine, confiée à Barthélemi. Le 
Maçon, d'Arlon, puis à Léger Du Cliesne, de Rouen ; 
en 1542, celle de médecine, dont les premiers titu- 
laires furent Yidus Vidius, de Florence, et Jacques 
Sylvius, d'Amiens ; vers 1543, con<» de philosophie 
grecque et latine, pour François Vicomercato, de 
Milan. 

Les premiers temps furent orageux. Les profes- 
seurs royaux, qui recevaientdeux cents écus de gages, 
donnaient gratuitement leursleçons. L'Université crai- 
gnit que les écoliers ne désertassent ses cours payés. 
Elle cita les professeurs du Collège de France devant 
le parlement pour s'entendre faire défense « d'ex- 
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« pliquer les livres saints selon le grec et Fhébreu, 
« sans la permission de T Université. x> Le parlement 
n*osa mécontenter le roi à ce point. 

Quand riiislilution nouvelle fut assise et que les 
tempêtes extérieures qui avaient assailli son berceau 
furent calmées, les troubles intestins la déchirérenl. 
Le favoritisme avait installé quelques-unes de ses 
créatures dans les chaires élevées pour le seul mé* 
rite. Aussi on vit un professeur de mathématiques^ 
Dampestre, enseigner les mathématiques, dont il ne 
possédait pas les premiers éléments. Le doyen des 
lecteurs royaux, Pierre de la Verdure ou de la Ha- 
mée, Ramtis, de Cutli, en Yermandois, l'accusa d'in- 
sufflsance devant le parlement et le fit condamner à 
subir rexamcii. Non conlcnt de cette satisfaction, il 
écrit au roi, à la reine mère, au cardinal de Cbastil- 
Ion, conservateur d« l'Université, *et à plusieurs au- 
tres seigneurs du conseil du roi. Il obtint une or- 
donnance, le 24 janvier 1566, réglant que Dampes- 
freettous ceux qui désormais se présenteraient pour 
occuper une chaire, seraient publiquement examinés 
par leûrs futurs collègues. Dampestre, pour éviter 
l'affront, céda sous certaines conditions ses fonctions 
à Charpentier , docteur en médecine , encore plus 
ignorant que lui , mais plein d'intrigues et d'ambi- 
tion. Pierre Raiiius l'attaqua, et si vivement que, par 
lettres données à Moulins, le 7 mars 1566, Char- 
les IX exigea qu'en cas de vacance on ouvrit un con- 
cours entre tous les savants. Le lecteur du roi devait 
être nommé sur le rapport du doyen et des profes* 
seurs. En vertu de ces lettres patentes , Ramus fit 
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comparaître Charpentier devant le parlement (\n\ , 
touché de ses larmes , lui épargna Thumilialion de 
l'examen. Ramus s'acharna ; mais, ayant écrit con* 
Ire Aristote, ii encoiuut le blâme de TUniversili'i, 
qui le fit bannir à jk i péluité et brûla ses livres 
en 1568. Après la paix de 1570, il rentra à Paris ; ce 
fut poLii y périr à la Saint-Barthéleiiu. Son envieux 
rival, Charpentier, soudoya des bandits qui le mas- 
sacrèrent, et les écoliers répandirent ses entrailles 
dans la rue, trainùrenl son cadavre jusqu'à la place 
Maubert en le frappant de veines, et finirent par le. 
jeter dans la Seine. 

Bernard Palissy vit ces divisions entre savants pa- 
tronnés et rétribués par TEtat. D'autre part, il était 
lémoiri des succès de savants moins patentés , mais 
plus vérilahlement instruits. Jean Fernel, premier 
médecin de Henri II, aussi élégant écrivain qu'habile 
praticien, répandait par sa parole, ses ouvrages et son 
exemple, les plus saines théories médicales, et don* 
nait le premier la mesure approximative d'un degré 
du méridien ; François Vicie, de Fontenay-le-Comle, 
constituait l'algèbre ; Jérôme Cardan touchait aux 
mathématiques et à la physique, à la géologie et h 
la philosophie ; tandis que Paracelse trouvait l'aride 
préparer les médicaments par la chimie, lopium et 
le mercure. Conrad licssner, le Pline de TAllemagne, 
fondait la botanique moderne en classant les plantes 
d'après leurs semences et leurs fruits. Pierre Belon, 
voyageur infatigable, inli oduisait en France une foule 
de plantes exotiques et décrivait celles qu'il avait 
vues. Palissy aussi, comme ces hommes qui s'étaient 
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spécialement livrés à une élude, savait beaucoup ; il 
avait creusé profondément le sillon des sciences na« 
huelles el devait y laisser sa trace. Il résolut donc 
de parler. Sa conscience, sincèrement religieuse, lui 
faisait un devoir de ne pas laisser les autres croupir 
plus longtemps dans Terreur. Au contraire de Fon- 
tenelle, Palissy veut ouvrir sa main toute large : 
« Je n'ai voulu, dit-il, cacher en terre les talents 
qu'il a pieu à Dieu de me distribuer ; pour les faire 
proiiter et augmenter suivant sou commandement, 
je les ai voulu exhiber à un chacun. » (P. 3.) Ail- 
leurs (p. 129), il déclare dans son poétique lan- 
gage qu'un jour il a considéroit la couleur de sa 
barbe, » et il se mit à penser « au peu de jours qui 
lui restoient. » C'est à peu près ce qu'écrira Descar- 
ies, « que les poils blancs qui commencent à lui ve- 
nir Pavertissent qu'il ne doit plus songer en physique 
à autre chose qu'au moyen de les retarder. » Mais 
tandis que le philosophe ajoute « qu'il n'a jamais eu 
tant de soin de se conserver que maintenant, » le po- 
tier moins égoïste s'écrie : « Cela m'a faict admirer 
les lys et les bleds des campagnes, et plusieurs es- 
pèces de plantes, lesquels changent leurs couleurs 
verdes en blanches, lorsqu'elles sont prestes de ren- 
dre leurs fruils. Aussi plusieurs arbres se hastent 
de fleurir, quand ils sentent cesser leur vertu végé- 
tative et naturelle ; une telle considération m'a fait 
souvenir qu'il est écrit : c( Que Ton se donne garde 
« d'abuser des dons de Dieu et de cacher le talent en 
«t la terre : aussi est écrit que le fol celant sa folie, 
« vaut mieux que le sage celant son savoir. » 
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Beaux sentiments et naïvement exprimés ! 

Bernard Palïssy avait besoin, d'une robuste con- 
fiance en lui-même. Lui, simple potier de terre, 
niouieren chaire! Le spectacle était nouveau; mais 
Faudace ne manquait pas à cet esprit aventureux. Il 
alhiit combattre les opinions admises, les traditions 
acceptées et les ^systèmes défendus par les savanls 
accrédités. Il a, du reste, contre eux une rancune 
personnelle; leurs livres lui <x ont causé gratter la 
terre l'espace de quarante ans et fouiller Iqs entrailles 
d*icelle, afin de co^noistre les choses qu'elle produit 
dans soy. » Maintenant que Dieu lui a a fait cognoistre 
des secrets qui ont été iusques à présent incognus 
aux hommes, voire aux plus doctes, » il ebi bien aise 
de prendre une revanche ; et il la prendra éclatante, 
fiez-vous à celte haine amassée pendant les quarante 
ans qu'il « a gratté la terre. » 

UnscrupuleTarréta quelque tempsJln'est (page 5), 
qu* « vn simple artisan instruit pauvrement aux 
lettres, On se moquera de sa témérité, s'il ose par<* 
1er « contre Fopinion de tant de philosophes fameux 
et anciens, lesquels ont escrit des eiïects naturels et 
remply toute la terre de sagesse. » £t puis, il est 
assez mal uippé ; « d'autres jugeroui selon l'exté- 
rieur. D Ce n'étaient là que des scrupules; et l'on sait 
qn*en tous temps les scrupules n*arrétent pas. Pa- 
lissy répondait fort justement qu une découverte 
scientifique venant d'un ignorant « n*a pas moins 
de vertu que si elle eslolt tirée d'vn homme plus 
éloquent. » (Page 5.) Après tout, s'éciie4-il avec 
un légitime orgueil, « i*aime mieux dire la vérité en 



Digiti 



Sie BERNARD PALI$SY. 

mon langage rustique que mensonge en vn langage 
rhétorique. îi 

Des conférences publiques furenllemodequcchoisit 
le polier-orateur pour développer ses idées et faire 
connaître ses théories. C'était une innovation renou- 
velée des Romains. M. Désiré Nisard, dans sou livre 
siérudit et si spirituel à la fois, Études sur les poètes 
latins de la décadence^ tome I, en a montré l'origine 
cl la décadence*, Linstiluliun fleurit aussi en Grèce. 
Chez un peuple intelligent et artiste comme les 
Hellènes, où la parole avait gouverné la république, 
sophistes et rhéteurs étaient écoutés et applaudis. Le 
temps n'était plus des Démosthènes, des Platon, des 
Thucydide. Mais leurs indignes successeurs loiU a 
leurs contemporains dégénérés du haut d^une estrade i 
transformée en tribune, des cours de politique, de 
morale et d'histoire, sans en connaître le premier 
mot, et ils s*en vantent. A Rome, on lisait. A Athènes, 
on improvise. La lecture est conférence. Mais quels 
sujets ! Le panégyrique d'une ville, d'un dieu, d'un 
homme ; un discours de Démosthènes, de Hiltiade, 
du roi de Perse; l'éloge de la calvitie, de la marmite, 
du perroquet; Tapologie de Phalaris ou de Tersile. 
Toutes les villes ont leurs orateurs, la Grèce, l'Asie 
Mineure, la Libye, l'Egypte. De là, le fléau passe en 
Italie. Il sévit sous les Antonins. La curiosité pousse 
la foule. Les diseurs font assaut d'esprit^ et aussi 

I 

* On me permettra de renlfoyer à tin trairai! sur le mémo sdjel 
t3ul)lié Jaiis la Hevfte de Paris, du 1" juillet 1806 et suirants — 
Voir aussi dahs le Corri'f^pondtint du 25 décembre 1866, les LecUoreê 
et conférences publiques dans VatUiquité, par M; H. Béthiine. 
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d'ignorance. L'un prend les dragons qui servent d'é- 
tendards aux Parthes pour de véritables monstres 
que les soldats portent attachés à des piques et qu'ils 
lancent contre rennemi. L'autre raconte qu'un géné- 
ral d'un seul cri a^ tué vingt-sept Arméniens^ Mais 
comme la façon de dire vaut quelqu étuis mieux que ce 
que Ton dit^on s'évertue à attirer, à charmer Tauditi- 
toire par que]qu(3 singularilc. Adrien de Tyr parle 
si mélodieusement, qu'on croirait ouïr un rossignol. 
Ilérode Atticus a plus de variété dans la voix que les 
flùles et les lyres. Le gosier de Yarus a tant de flexibilité 
qu'à l'entendre on danserait comme au son des in- 
slruraenls. Les femmes même s'exercent à la parole 
publique. Mais de peur que leurs charmes ne fissent 
trop d'impression et qu'on ne donnât à leur beauté 
les applaudissements dus à leurs discours, elles 
étaient séparées par un voile de leurs auditeurs. S'ils 
étaient séduits, ce ne pouvait être que par l'élo- 
quence. Il faut lire dans la Vie des sophistes de Phi- 
lostrate, dans Plutarque et dans Lucien, ce qu'étaient 
ces séances, véritables parades où s'escrimaient 
l'ignorance, la vanité, la jalousie. Ce serait à dégoû* 
ter pour jamais des conférences et des lectures pu- 
bliques. Enfin, la sombre avalanche du Nord em- 
porta ce qui restait de dispuleurs et de spectateurs. 

Quand la littéialure refleurit avec le christianiçîne, 
malgré les cris des païens et les édits des empereurs, 
qui voulaient interdire aux chrétiens Tétude des 
lettres profanes, les œuvres de Virgile et dlloraère, 

* Lucieiii sur la Manière d'écrire Vhiétoire, 
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étaient jour et nuit feuilletées. Les monastères don- 
nèrent asile aux lettres proscrites ou dédaignées. 
Chaque couvent^ chaque cathédrale a près d'elle sa 
maîtrise. Les universités se fondent. Même en dehors ' 
deTÉglise, il y a un enseignemeat. Abaiiard réunit 
des milliers d'auditeurs sur la montagne Sainte-Ge- 
neviève. La tradition ne se perdait pas. 

Au seizième siècle, la littérature antique devient 
un objet d'engouement. Des yieillards en cheveux 
blancs se vont asseoir sur les bancs du Collège de 
France, qu'ils étrennent, pour y apprendre la langue | 
de Démosthènes. Chacun veut parler et insU uirc. C est ! 
une généreuse émulation. Rabelais fait des coursa 
Montpellier; il professe Fanatomie à Lyon. Jean 
Contliier, d'Andernach, 1487-1574, donne des leçons 
publiques de dissection. A Montpellier, l'évéque Pé- | 
li.ssier paiie sur la boliiiiiquc, et Guillaume Hoiidclet 
sur les poissons. Plus tard, François de la Boe, ou 
du Bois, Sylvius^ né en i614, à Hanau, fera à Leyde 
des cours publics d'anatomie, et y démontrera la cir- 
culation du sang. Théophraste Benaudot, de Loudun, 
le fondateur de la Gazette de France (0O mai IGrll), 
organisera des conférences qui seront publiées. Puis 
viendront les cours de Pabbé Bourdelot, d'Antoine de 
la Boque, de Claude Pèrault, de Lémery, de Jean de 
la Soudière de Bichesource,* de Jean*François Blondel, 
de La llai pe et de bien d aulres. Mais il impoi le de 
ne pas oublier que c'est Palissy qui a véritablement 
créé en France les conférences publiques. Après lui, 
elles prendront un plus grand accroissement et elles 
auront a un moment donné une organisation quasi 
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officielle. Avant lui, il n'y a de loin en loin que des 

cours éphémères qui sont des essais de parole pu- 
blique plutôt que des conférences. A lui appartient 
rhonneur d'avoir fondé cet enseignement. 
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Palissy alfiche ses cours dans Paris. — Oilie ^iiii^iilière qu il faii. — 
Première leçon. — Los taux. — Leur influence sur la santé. — Quelles 
sont les meilleure. — Elles ne montent pas plus haut que l'endroit • 
d'où elles viennent. — Théorie sur l'origine des eaux. — HypoUièse 
dtt feu central. — Ce qu^en pense Palissy. — Bizarre opinion de 
Descartes sur les tremblements de terre. — Les puits artésiens. 
— 1^ drainage. — Les éolipyles. — Théorie de rébuUitlon; — 
de la dilatation des gaz. — Conséquences de ces découvertes. — 
Inintraiion des eaux pluviales produisant les sources. — Ce qu'en 
pensait Descaries. 

La date que Palissy fixa pour l'ouverture de ses 

cours scientifiques fut le carême de 1575. Acelte épo- 
que^ des ailiiches furent placardées dans tous les 
« carrefours de Paris. » Elles annonçaient que a mai tre 
Bernard Palissy, l'inventeur des rustiques figulines 
du roi et de la reine sa mère^ n expliquerait tout ce 
qu'il avait appris a des fontaines, métaux et autres 
natures. » Trois séances devaient suffire* 

La foule, avide de spectacle, devait être nombreuse. 
Aussi, pour écarter les désœuvrés, la pancarte an* 
nonçait que le prix d'entrée serait d'un écu. Palissy 
ne voulait avoir que « les plus doctes et les plus cu- 
rieux. » il assurait ainsi à ces réunions un caractère 
sérieux et vraiment scientifique. Outre le désir d'être 
utile, Poraleur voulait faire subir à ses théories Té* 
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preuve de la discussion publique. Dans ses médita- 
tions solitaires, sans guide, sans conseil, sans con- 
trôle, n'avaîUil pas pris des rêves pour la réalité et 
des cluinèies pour la science? Il espérait donc pou- 
voir tirer de ses auditeurs « quelque contradiction 
qui (îust plus d'assurance de vérité, que non pas les 
preuves » qu'il mettait en avant, et que « il y en au- 
rait de Grecs et de Latins » qui lui « résisterait en 
face. » Pour donner plus de hardiesse à ses adver- 
saires, ses al'liches portaient que, si ses paroles éi aient 
trouvées fausses en quelque endroit, il rendrait le 
quadruple du prix d'entrée. Pensée singulièrement 
désintéressée! Parmi les gens qui parient, combien 
accepteraient cette condition I 

Le jour indiqué, Palissy put faire sa leçon. Nulle 
défense ne vint fermer son cours avant qu'il fût ou- 
vert, et Pautorisatîon, dont il n'avait pas eu besoin, 
ne lui fut pas retirée. En un siècle qu'on nous donne 
comme l'époque du fanatisme par excellence, au 
lendemain de la Saint-Bartliélemi et à la veille de 
la Ligue, u'est-il pas instructif et curieux de voir des 
conférences publiquement faites, sans permission, 
sans obstacle, par un huguenot? 

Comme l'avait annoncé Paliiche, la première con- 
férence roula sur les eaux et fontaines. La question 
était importante et Pest encore. Quand on réfléchit à 
Pinfluence des eaux sur la santé publique, on est ef- 
frayé du peu de soin qui leur est donné généralement. 
De remarquables efforts ont éiè tentés dans ces der- 
nières années pour procurer aux villes une eau sa- 
lubre et abondante. A-t-on toujours fait passer les 
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conditions hygiéniques avant la grande question des 
finances et de réconomie? Il nous suffit de signaler 
au moins la bonne volonté. Quant aux campagnes, 
elles ont été abandonnées à elles-mêmes. Plusieurs 
des conseils de Palissy ne leur seraient pas inutiles 
mémo à présent. Ecoutons donc le potier. Je vais re- 
produire sa leçon en l'abrégeant, en conservant les 
idées, le ton général, les petites digressions, et aussi 
les erreurs du morceau. On jugera mieux ainsi de la 
tournure de son esprit. 

L'incurie des liommes pour leur boisson est 
étonnante. Ordinairement pour avoir de Peau^ on 
creuse un trou; mais quelle eau en tire-t-on? Une 
eau froide et croupie. Elle vient le plus souvent des 
égouts , des fosses d'aisance. S'il y en a de meil- 
leure, c'est que les terrains environnants sont plus 
purs. Si ce sont des infiltrations fluviales qui ali- 
mentent les puits, les puits sont à sec quand està sec 
la rivière qui les entretient. 

Les mares sont encore plus dangereuses. Dans 
leurs eaux ëchaurfëes par le soleil naissent des nnil- 
liers d'insectes et de reptiles malfaisants. Les trou- 
peaux prennent lu des maladies mortelles, dont on 
cherche ailleurs la cause. Les citernes, bien meil- 
leures que les mares, ne sont cependant point par- 
faites. L'eau trop tranquille s'y altère, et dans les 
chaleurs d'été fait défaut, lorsqu'on en a le plus 
grand besoin. 

Ah! que nos prédécesseurs appréciaient mieux 
que nous les avantages d'une eau saine. Quels pro- 
digieux ouvrages ils ont construits pour se la pi o- 
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curer I Voyez en Italie, en Languedoc, en Saintonge. 

En effet, les eaux sont altérées par les terrains 
qu'elles traversent, et quelquefois d'une manière 
funeste à la santé. Elles prennent les propriétés sa- 
lines, bitumineuses ou minérales, la cotoralion jaune, 
noire ou rouge des substances qui s'y trouvent. Elles 
s'y échauffent rnôrne. Témoin les sources ther- 
males. Or, on ne peut nier 1 existence d'un ièu sou* 
terrain entretenu constamment par un incendie qui 
a ^ perpétuellement lieu. La vapeur qu'il produit 
soulève le sol, l'agite, le crevasse ; de là les tremble- 
ments de terre et les volcans. Qui i\ ïounn l'explica- 
tion de ces phénomènes? Quelque livre de philoso- 
phie? Non, mais un simple chaudron. Il était à 
moitié rempli d eau froide. En bouillant, Feau acheva 
de remplir le vase, et même passa par-d&sus le 
bord. D'où vient cela? Ccrlainement de quelque air 
. engendré dans l'eau par le feu. De même une 
pomme d'airain, percée d'un petit trou et contenant 
un peu d'eau, laissait, à la chaleur d un brasier, 
échapper un vent si violent qu'il faisait brûler même 
le bois vert. 

On peut donc voir après ce rapide examen des di- 
verses eaux, que les seules bonnes sont les eaux de 

iunlaines. Ces eaux viennent des pluies et ne vien- 
nent que des pluies. Les savants prétendent bien que 
toutes les eaux viennent de la mer. C'est une grave 
erreur. Tenez pour règle certame « que les eaux ne 
montent jamais plus haut que les sources d'où elles 
procèdent. » Supposât- on la nuîr aussi élevée que 
le sommet des montagnes, par quel canal parvien- 
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drait-elle là-haut? En passant par la terre, elle s'é- 
chapperait à la moindre veine, et abîmerait les val- 
lées sous ses flots. Ce sont les pluies qui alimentent 
les sources ; et les pluies sont elles-mêmes formées 
par les évaporations des étangs, des lacs et surtout 
de la mer. On pourrait objecter que les eaux pro- 
duites par les exhalaisons de T Océan devraient être 
salées. Mais regardez comment se fait le sel. Le soleil 
enlève Teau douce des aires où les sauniers ont par- 
qué Peau de mer. Aussitôt, Teau salée se crème ; le 
sel est formé* Du reste, si le soleil prenait de l'eau 
salée daus la mer, pourquoi n'en prendrait-il pas 
dans les aires i et alors comment y trouverait-on du 
sd ? 11 y a dans les îles de Saintonge des puits doux et 
des puils salés. Faut-il admettre qu'ils viennent tous 
de la même source? Certains Ilots n'ont pas même 
un arpent de terre ferme, et il y a un puits d*eau 
douce. Ces eaux douces provienaenl donc des êgouts 
de pluie. 

D'iautres ont prétendu que les eaux sont engen- 
drées par un air qui, s'étant épaissi aux parois des 
cavernes, se dissout en eau. Mais un air qui se dissout 
en eau n est-il pas déjà de Teau? Les vapeurs ren- 
fermées dans les cavernes peuvent donc s'élever et 
retomber en pluie. Toutefois elles ne sauraierit 
donner qu'une faible quantité d'eau. Enfin ces ex- 
halaisons des gouffres et des grottes ne provenaient- 
elles pas déjà des pluies ? 

Il reste à savoir comment les eaux de sources nous 
arrivent. Examinons les montagnes formées de pier- 
res et de rochers ; elles sont la charpente de la terre 
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qu'elles soutienoent, comme les os soutienaent le 
corps de l'homme. Sans cela les montagnes, rongées 

par les pluies et les torrents, auraient fini par s'a- 
baisser au niveau des vallées. Les eaux filtrent à tra* 
vers les terres, jusqu'à ce qu'elles aient trouvé un 
fond de roches qui les retienne. Dès qu'elles trouvent 
une issue, elles jaillissent en fontaines ou en ruis- 
seaux. Et comme l'infiltration est grailuelle et lente 
pendant Tété même, les sources continuent à cou- 
ler. Voilà pour les montagnes. Dans la plaine, le 
même phénomène a lieu. Les eaux coulent, jubqu'à 
quelque banc d'argile, qui les arrête tout aussi bien 
que le rocher. Elles s'y rassemblent en nappes. Creu- 
sez ; elles sourdent. Elles sourdent quelquelois des 
sables. Mais à une profondeur plus ou moins grande, 
il y a toujours quelque fond imperméable ; el si cette 
source s'élève plus haut que le niveau du sol, sa- 
chez-bien qu'elle vient aussi de plus haut. 

Il est donc facile, après ces principes et ces exem- 
ples, de voir la nécessité d'une eau salubre et de 
l'obtenir. Si donc voti*e maison est au pied d^une 
montagne, cherchez une fente dans ses flancs ; IVau 
jaillira. Qu'un bassin la reçoive, formé de pierres, 
ayant du sable au fond*, afin qu'elle puisse se puri-» 
fier complètement, et avec une grille à l'ouverture 
pour arrêter les corps étrangers. Un second , un 
troisième réceptacle ramèneront jusqu'à la maison. 
S'il y a des arbres, laissez-les ; s'il n'y en a pas, 
planiez-en. Us empêcheront l'eau de raviner la mon- 
tagne, conserveront le gazon à leurs pieds ; el les 
eaux filtreront doucement iusqu a votre bassin. 



Digitized by Google 



3Ô6 BEaNAHO PALISST. 

Ainsi vous aurez une eau privée de ces sels miné- 
raux ou végétaux, si nuisibles à la santé, et une eau 
dont Vîtruve a démontré l'innocuité parfaite. Si h 
maison est située sur une hauteur, le moyen de rc- ^ 
cueillir les eaux est plus difficile, mais non impossi- 
ble. Creusez une pièce de terre en une certaine 
pente ; formez-y un sol de pierres , briques, argile , ' 
que vous recouvrirez de terre. L'eau filtrera à tra- 
vers ces terres jusqu'à ce sol factice, et vous la 
pourrez recueillir sans peine. Ce sont là de grandes 
dépenses, dira-t-on. Mais qu'y a-t-il de plus iadis- 
pensable que l'eau? N'est-elle pas le premier des 
éléments, le plus nécessaire à la santé et à la vie ? 

Telle fut cette première conférence. On en trouve 
le développement dans les six premiers chapitres du 
septième livre du Théâtre d agrictdture^ par Olivier de 
Serres. Chez Palissy, c'est une conversation ; ce n'est 
pas un traité. 11 s'y livre à toutes les digressions et 
prend tous les tons que peut comporter son sujet* 
Quelle poésie et quelle grandeur par moments I Puis 
il raille ; une saillie égayé Tauslérité de la doclrine. 
On y reconnaît cette franchise de langage qui lui a 
dû faire quelques ennemis. 

. Tout n'est pas excellent dans ses théories. Par 
exemple, ce n'est pas Tair enfermé dans le chau- 
dron qui augmente Teau, mais la vapeur. 

De plus « Teau, qui remplit un tuyau de 2 
pouces, étant violemment poussée, » ne se resser- 
rera pas de moitié. L'eau n'est pas compressible. 
Serrée dans une sphère de métal, elle passe à tra- 
vers les poresy mais ne diminue pas de volume d'une 
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manièro srnsible. Mnître Bernard a été plus heureux 
quand il nous l'a montrée augmentant de volume 
par la chaleur « C'est le principe de la dilatation ; il 
n'y manque que le nom. 

Ses opinions sur les tremblements de terre se* 
raient plus controversées par ceux qui admeltenl 
1 existence d'un teu Cc^ntral. Or celle théorie du feu 
central, généralement admise aujourd'hui , le sera- 
t-ellc demain ? Werner ravail combatlue à la fin du 
dernier siècle. Ses deux plus célèbres élèves, Léo- 
pold de fiuch et Alexandre de Humboldt Tont soute- 
nue et démontrée. Vuicique de nouveaux champions, 
M. Johnslon, un des plus remarquables géologues 
de l'Angleterre, dans son Physied Atlas; un autre An-» 
glais, savant iiluslre, sir Charles Lyell, dans ses 
Prindj^es of Geology, puis M. Emmanuel Liais, dans 
son livre l'Espace céleste et la nature tropicale^ se 
prononcent énergiquenient contre elle. « 11 faut, sui- 
vant ce dernier, attribuer . les phénomènes volca-* 
niques à des actions chimiques s'opérant à peu 
de distance au-dessous de la surface terrestre, par 
exemple aux décompositions des masses de sul- 
fures et aux combinaisons diverses opérées sous l'in- 
fluence même des eaux s'infiltrant dans le sol... Les 
émanations gazeuses des volcans sont précisément 
des preuves d'actions chimiques intenses , et leur 
voisinage constant de la mer (sauf pour les vol- 
cans de l'Asie centrale , qui , par compensation , 
sont près des grands lacs), serait complètement 
inexplicable dans Thypothése où ils seraient des 
soupiraux du feu central, tandis que ce voisinage de 
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la mer se comprend naturellement dans rhypolhèse | 
d actions chimiques. » 

N'est-ce pas la théorie de Palissy, à part ses quatre ^ 
substances, qu il faut remplacer par une décomposi- \ 
tion chimique ? combien de temps a-t*on mis pour y 
arriver! par quels détours a-t-on passé? et encore, 
cette idée n'est-elle pas la plus scientiliquement et la 
plus généralement admise 1 

En 1708, Jean-Jacques Sch^uchzer, professeur de 
physique et d'histoire naturelle à Zurich, soutenait 
après Palissy que Dieu soulevait les moutagnes pour ^ 
dessécher les eaux du déluge, et qu'il les avait créées j 
fortes aiin qu'elles se pussent temr debout. ' 

Et Descartes, daus ses Principes de la phUosofAie, il 
nous raconte comment des deux clcnients qui com- 
posent le feu, l'un, se trouvant chassé par une torce 
quelconque, va rejoindre l'aulîre, et produit ainsi un 
incendie tlans l'intérieur de la terre. Puis, que 
les tremblements de terre et les volcans sont causés 
par les exhalaisons qui , trop a gi tées pour se convertir 
en huile, composent dans des cavités pleines d air 
«( une fumée grasse et épaisse qu'on peut comparer 
à celle qui sort d'une chandelle lorsqu'elle vient d'être 
éteinte, d Si le feuarrive, la lumécs'enilamme, pousse 
les parois de la caverne, et voilà la terre qui oscille. 
Après ce bel exploit, la même flamme entr' ouvre le 
sommet des montagnes, endroit plus facile à soulever, j 
et voilà les volcans. Je le demande : en voyant Des- { 
carlt s lui-même tomber dans de telles hérésies, ne 
doit-on pas pardonner à Palissy quelques bévues, et 
admirer ses grandes découvertes ? 
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Sa théorie sur les eaux, qui tendent toujours à 
remonter au niveau de leur source, a été depuis 
adoptée. <t J'appdle, dit Perrault en 1674 dans son 
Traité.deVorifiine des fontaines, j appelle cette opinion 
vulgaire, parce qu'il n'y a presque personne qui ne 
la suive— En les auteurs je n'en trouve que quatre 
qui aient suivi cette opinion commune, savoir : Vi- 
truve, Gassendi, le P. François et Palissy. » 

Là est certainement le point de départ d'une science 
toute nouvelle, 1 iijdroscopie. Elle est encore la base 
des forages artésiens. 

Les puits artésiens étaieiU connus avant lui en 
Chine, je le sais. L'Artois, qui leur donna son nom, 
en possédait plusieurs. C*est la croyance ordinaire^ 
mais non générale. D'après ceux qui l'admettent, le 
premier y fut creusé sous Louis le (iros, en H26, 
dans le couvent des chartreux de Liller s. Mais c'est 
par les leçons de maitre Bernard que les savants 
comprirent comment on les pourrait multiplier. , 
11 avait même pris soin de décrire dans son 
traité de la Marne, page 541, un instrument qui 
est presque notre sonde actuelle, ou plutôt qui en 
est l'élément. « En plusieurs lieux les pierres sont 
iort tendres et singulièrement quand elles sont encore 
dans la terre ; pourquoi il me semble qu*une lorciôre 
la percerait aisémenf, et après la lorcière, on pour- 
rait mettre 1 autre tarière, et par tel moyen onpourroit 
trouver des terres de marne, voire des eaux pour 
faire puits, lesquelles bien souvent pourroient monter 
plus haut que la pointe de la tarière les aura trouvées^ 
et cela se pourra faire moyennant qu elles viennent 
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de plus liuuL que le fond du trou que lu auras l'ail. » 
M. Hoefer, dans son Histoire de la chimie^ a proclamé 
ce passage la vraie théorie et la découverte des jail* 
lissemenis artésiens. 

Le drainage est implicitement contenu dans le 
passage où il parle de ce fond solide que l'eau ren- 
contre et ne peut traverser. La pesanteur de l'atmo- 
sphère est pressentie dans la phrase où il attribue 
l'élévation de la colonne liquide « à l'aspiration ou 
sucement du vent qui est amené par le baston. » Ce 
qu'il dit des boules d'airain qui, remplies d'un peu 
d'eau et chaufiées au leu « émettent un souffle véhé- 
ment, » inspirèrent au savant anglais Robert Boyle, 
ridée de se servir de ces éolipyles pour activer la 
combustion du charbon. Lès locomotives en ont em- 
prunté le principe ; et on peut affirmer que lui seul 
rend possible rapplicaiion de la vapeur aux chemins 
de fer. Bernard Palissy avait sans doute pris ce fait 
à ViUuve, un de ses auteurs favoris, qui la décrit 
dans son livre ^ | 

11 ne devait qu'à lui, à son esprit d'observation, 
ses étonnantes idées que lui avait suggérées ce 
chaudron sur le feu. Encore un pas, et il atteint I 
la théorie précise de l'ébuUition, de l'augmentation 
du volume des liquides par la chaleur, de la dilata- 
tion des gaz cl enfin de la puissance de la vapeur. Ce 
sont des vérités touchées du doigt, presque atteintes; 
elle ne sont pas conquises, mais celui qui les a soup- 
çonnées, débrouillées et éclaircies, n'en est pas moins 
en avant de deux siècles sur ses contemporains. Moïse 

* De lie architecluiQi ^' 
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aussi avait montré la terre promise sans y pouvoir 
pénétrer. 

Cette première conférence de Maître Bernard fut 

féconde en résultats. Usant de plusieurs théories et 
découvertes de cet ingénieur improvisé, Nicolas 
Wasscr-Hun, bourgeois de Bâle, Jean de Sponde, de 
Maulcon, qui devint plus tard lieutenant-général de 
la sénéchaussée de la Rochelle, et Paul de la Treille, 
dix ans plus tard, s'offrirent à Henri III pour em- 
bellir, assainir la ville de Paris, et la pourvoir de 
bonnes eaux, dont les habitants « ont grand faute, 
plus que les autres villes et lieux » de la France. Us 
s'engageaient « à élever Teau à la hauteur et en la 
quantité qu'on voudrait, à faire couler continuelle- 
ment, comme une fontaine et sans aide d'homme et 
d'animal, Peau des puits qui servirait en oulre à 
mouvoir moulin à blé, moulin à bras, tanneries, pa- 
peteries, forges, etc« » Us jetteraient à profusion les 
iun laines dans Paris et dans toutes les autres villes. 
Us auraient une manière de labourer en un jour plus 
de terre avec deux chevaux que Ton n*en laboure avec 
dix paires de bœufs et de conduire avec six chevaux 
les chariots que trente traînent avec peine. Au 
moyen de leur recette, un homme sera plus fort que 
cinquante, et soulèvera un double canon. Est-ce un 
rêve ? Quelle puissance inconnue avaient-ils alors a 
leur disposition? Ou songe à la vapeur. Est-ce d'elle 
qu'ils voulaient parler? Sont-ce des charlatans, ou 
des génies incompris? Mais voici qui est plus mer- 
veilleux encore* a Us ont trouvé le mouvement per- 
pétuel , K lequel peut servir à infinité de bonnes 
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choses, » disent les lettres patentes. Servit-il aux 
inventeurs ? Uélas I le mouvement perpétuel est où 
en est encore la quadrature du cercle. 

Nous avons vu qu'en 1717, un habile ingénieur, 
Couplet, qui avait étudié les idées de Palissy, donna 
une source abondante à Coiilanges - la- Vineuse. 
Ailleurs, en . 1850, la commission générale de la 
santé pour la fourniture des eaux à Londres, procla- 
mait non-seulement 1 excellence de su théorie, mais 
même recommandait sa pratique pour obtenir des 
eaux potables*. Elle constatait que les eaux venant 
des profondeurs de la terre, moins chargées de ma- 
tières végétales, contenaient en retour plus de ma- 
tières minérales, et se trouvaient ainsi beaucoup 
moins hygiéniques. Elles sont, en outre, plus lourdes. 
Le comté de Lancastre adopta le rapport du comité de 
santé. On entoura d'un fossé une colline sablonneuse; 
les eaux s'y amassèrent, et les habitants purent 
boire, sans se douter qu'ils le devaient à un nommé 
Bernard Palissy, français de nation, et potier de son 
état. 

On pourrait multiplier les observations et montrer 
à chacune de ses pages une théorie ingénieuse, une 
idée originale, une pensée vraie. Nul n'exposerait en 
termes plus lucides la formation des sources. II est 
bien le premier qui en ait attribué l'origine aux in- 
iiltrations pluviales. 

Les idées de Palissy sur la formation des sources, 
mirent du temps à pénétrer dans les têtes des sa* 

* Report of the General Board of Uealth on the Supply of Waler io 
ihe UetropolU (1^50), p. 84. 
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vants. Les Principes de philosophie de Descartes 
en 1644, près d^un siècle après, en contiennent une 
explication singulière, § 44, IV* partie. Le sublime phi- 
losophe croit que sous les montagnes sont d immen- 
ses cavités d'où s'élèvent, en se glissant parles pores 
de la terre, des vapeurs qui, arrivées à la cime des 
monis, se joignent ; et, se trouvant trop grasses pour 
repasser par ces mêmes conduits, elles cherchent des 
canaux plus larges, les remplissent, et forment des 
sources qui restent cachées jusqu'à ce qu'elles rencon- 
trent quelque ouverture à la superficie terrestre, d'où 
elles s'écoulent en ruisseaux et fontaines vers la mer. 
L'Océan, à son tour, forme certaines sources au 
moyen de veines souterraines. Si ces pores de la 
terre, qui donnent passage aux eaux salées sont assez 
larges, Teau y passe avec son sel ; s'ils sont trop 
étroits, l'eau avant d'y pénétrer, doit se décharger à 
la porte de tout son sel. C'est pourquoi il y a des puits 
doux et des puits salés. 
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CHAPITRE XXI 

Deuxième leçon. — Des métaux. — Les alchimistes. — Louis Neigret. 
— La transmutation des métaux est-elle possible? — Utilité des 
alchimistes. — Les métaux sont des corps simples. — Jong^leries ni- 
chimistallcs. — Explication de l'arc-en-ciel ; — de la cristallisa- 
tion. — Formnhon des métaux — L'attraction. — L'or pota- 
ble. — Paraceise. — Vogue de l'or potable. — Palissy lui ôte 
ses propriétés curatives. — Baptiste Galiand. — L'antimoine. — 
Discusbioji avec .\lexaudrc de laTourcle. — Ses opinions sont pro- 
fessées à la Faculté de médecine de Paris. — Gennain Gourtin. — 
kptès les médecins, les pharmaciens. — Le Mithridat. — La Tbé- 
riaque. — Trois cents ingrédients la composent. — ttivnge théorie 
de la médecine sur son efficacité. — Guy Patin, disciple de Palissy. 

Le nombre prodigieux d'idées que Bernard Palissy 

avait remuées dans sa première conférence, la nou- 
veauté des aperçus, l'importance des points touchés, 
ses erreurs mémés qui pouvaient alors paraître des 
vérités, cette fermeté de raison qui s'en rapportait 
pour les faits naturels à l'expérience, et à Texpé- 
ricnce seule, ce ton parfois agressif et ces sorties con- 
tre tous ceux dont il ne partageait pas les avis, cette 
parole nette et imagée, si poétique par moments, 
durent faire une vive impression sur les auditeurs. 
Tout cela retint ceux que la curiosité avait pu ame- 
ner, et l'on ne tarda pas à voir dans le professeur 
non pas un simple potier qui pérorait, mais un pro- 
fond philosophe qui savait beaucoup, et pouvait beau- 
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coup apprendre* Le succès de ces coniërences était 
assuré. 

Le second jour, Bernard Palissy, suivant son pro- 
gramme^ s^occupa des métaux et des alchimiste^. 
Pour nous qui ne croyons plus aux sorciers, à la 
transmutation des métaux, nous que Nicolas Flamcl, 
avec tout son génie, ne pourrait convaincre de l'exis- 
tence dé la pierre philosophaie ou de la panacée, la 
question a pourtant un intérêt, intérêt moins immé- 
diatj niais intérêt rétrospectif. L'alchimie a été la 
grande occupation et la grande croyance du moyen 
âge. Bernard Palissy la trouva vivace et florissante. 
11 l'attaqua corps à corps. C'était hardi. Combien de 
gens naïfs y ajoutaient une foi absolue I Combien de 
savants s'y consacraient tout entiers ! Combien sur- 
tout de charlatans l'exploitaieut 1 Arracher aux uns 
leur crédulité, à ceux-là leur confiance, à ceux-ci 
leur masque, n'était-ce pas avoir à peu près tout le 
inonde contre soi ? Le polier osa. Pour fonder un 
nouvel édifice, il fallait démolir la masure; pour 
ensemencer le champ, le purger des herbes mau- 
vaises ; il savait que le plus grand obstacle à une 
théorie rationnelle c'est une hypothèse impossible. 
La haine de Terreur n'est-elle pas déjà l'amour de 
la vérité? 

Cependant, s'il s'était borné à lancer aux alchi- 
mistes des traits plus ou moins acérés, sa leçon 
n'exciterait que fort peu notre curiosité. Mais il veut 
mettre le fait à la place du réve. 11 va donc chercher 
la nature et Porigine des métaux. Véritable moyen 
de démontrer Tinanité du travail hermétique. En 
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même temps il nous enseignera d'admirables théo- 
ries, où pourtant, comme dans la première leçon, le 
iaux se Irouve mêlé au vrai* 

Un très-grand nombre de personnes s'occupent de 
produire et multiplier les métaux. Les uns. méde- 
cins, seigneurs, gens du monde, trouvent la une 
élude, une dislraclion et une récréation. Il ne les 
peut blâmer* Les médecins mêmes y doivent travailler 
pour cuiiiiaîlre mieux les secrets de la nature. Les 
^ autres, gens avides et hypocrites, qui veulent arriver 
à l'opulence sans se donner la peine de la gagner, 
trompent honteusement les simples sous prétexte 
d^alchimie. Voilà ceux qu'il faut convaincre d'impos- 
ture. 

C'est être insensé, selon Maître Bernard, que de 

s attacher à ces auteurs et à leurs pareils. Us s'é- 
puisent à la pour$uite de l'impossible. Et il nomme 
l'un d'eux, Louis Meigret, né à Lyon en 1510, et ar- 
rivé à Paris en 1540, auteur déjà de plusieurs tra- 
ductions d'ouvrages grecs el latins. Louis ,Mcigret, 
que Palissy nomme par dérision le « magnifique 
Meigrel, » imprima la première grammaire écrite 
dans notre langue : Traittéde la Grammère françoHe 
pour obtenir une écriture, « quadrant à la pronon- 
ciacion francoèze. » il voulait qu'on écrivit comme 
on parlait. On lui a pris depuis quelques-unes 
de ses idées ; mais on lui a laissé son oi tliogra- 
phe. <( Homme docte et expérimenté » en alchimie, 
comme le quaUfie le potier goguenard, pendant de 
longues années, il avait entretenu une lampe à 
grosse mèche sous un fourneau (jui contenait des 
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-métaux à distiller. Voyant qu'il ne réussissait qu'à 
brûler de l'huile, il proclama cpie les guerres avaient 
éteint sa lampe. 

Que peuvent produise les hommes ? demande Pa- 
lîssy. Du grain, ils feront du pain, et des grappes, 
du vin. Dieu a la semence de toutes choses. Scrvoiis- 
nous de celles quMl nous donne. Il est impossible d'en 
labi iquer de iiouycUcs. Les métaux sont dans ce cas. 
L'art les pourra purifier, fondre, étirer, leur donner 
teUe forme qu'il voudra. Jamais il n'arrivera à en 
former une nouvelle espèce. Dès le commencement 
du monde. Dieu y a mis tout ce qui y devait être. En 
vain le feu consume; en vain Peau dissout ou englou- 
tit. Rien ne se perd ; ce que ces deux éléments sem- 
blent avoir détruit reparaît pour périr encore et re- 

» 

naître de nouveau. 

Palissy continue: les métaux sont des semences» 
Corps simples, ils ne peuvent se combiner et restent 
éternellement fixes. ^ Mélange d'erreurs et de vérité. 
Les corps simples se combinent fort bien; un très- 
petit nombre, or, plalinc, mercure, et quelques 
autres, existent à l'état natif. Les autres sont à Tétat 
de combinaison, et la métallurgie a pour but d'ex- 
traire les métaux de ces combinaisons qu'elle trouve 
toutes formées. On compte aujourd'hui soixante-cinq 
corps simples, c'est-à-dire impossibles à décompo- 
ser au moyen de nos réactifs. Il peut donc arriver 
que tel corps, regardé comme simple, sera demain dé- 
composé. Telle a été Teau ; tel sera probablement 
Vazote, et peut-être le chlore. Ces corps simples se 
combinent donc. Mais quand la décomposition a 
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lieu, ils se relrouveat tels qu'ils étaient ; et en ce 
sens Palissy a raison de dire qu'ils sont éternello- 
mcnt lixes« C'est un de ces dogmes scientifiques 
aujourd'hui admis, que sa pénétration devinait. 

Mais voyez quelle fausse conclusion il en tire. 
Des alchimistes, les uns calcinent, les autres dis- 
tillent; ceux-ci couvent leurs matières à feulent, 
comme une poule fait ses œufs ; ceux-là chauffent 
violemment. Tous emploient le feu. Quelle folie! Le 
feu est ennemi et destructeur de l'eau. Or, que sont 
les métaux? La réunion de sels que Teau contenait 
en dissolution. Donc traiter par le feu une agréga- 
tion de molécules qui sont engendrées dans l'eau, 
c'est, suivant Palissy, les resserrer et non les dés- 
unir. 

Mais Palissy raisonne d'après des observations 
incomplètes. Oui, le sel qui se solidifie sous Fac- 
tion de la chaleur, se liquéfie sous l'influence de 
l'humidité. Mais des corps d'une tout autre compo- 
sition se conduiront-ils de même? Le feu désagrège 
aussi bien qu'il réunit. £n outre, il est faux de pré- 
tendi d'une manière absolue, que les métaux sont 
des sels en dissolution. Il y a des métaux à l'état 
natif, et aucun n*v est en dissolution dans Peau. 
Ceux qui se trouvent dans Teau sont à Tétat de sels, 
sel de cuivre, sel de plomb. Si l'eau les tient en sus- 
pension, comme les rivières roulent des matières 
animales ou végétales, elle les^épose ; si c'est en dis- 
solution, c'est-à-dire si le métal est uni chimique- 
ment au liquide, il faut que Teau soit évaporée par la 
chaleur. Chauffez une dissolution d'ammoniaque, 
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l^ammoniaque s'en va ; Peau reste. Ne tirons pas une 
loi générale d'un fait particulier. 

Palissy est plus ferme quand il dévoile les jongle- 
ries des alchimistes. Il nomme le sieur de Courlanges, 
valet de chambre de Charles IX, qui proposa en plai- 
santant au roi, de lui apprendre à faire de l'or. Au 
jour fixé, Courlanges apporta deux fioles pleines 
d'une eau claire comme eau de roche. Une aiguille 
trempée dans Tune se couvrit d'or; un morceau de 
fer placé dans 1 autre devint couleur d'argent. Ensuite 
il y fit couler du mercure qui se congda, dans le pre- 
mier flacon en lingot d'or, dans le second en lingot 
d'argent. Et joyeux, Charles s'en alla raconter à sa 
mère quMl savait faire de l'or. « Supercherie ! s'écrie 
Palissy 1 Courlanges me l'a dit de sa propre bouche. » 
La supercherie n'est plus maintenant qu'une expé- 
rience facihî au moindre chimiste. Courlanges proba- 
blement savait déjà le moyen de dorer et d argenter 
par voie humide. Qu'on plonge une lame de cuivre 
dans un sel d'or, elle se couvrira d'une couche d'or; 
et d'une couche d'argent, si, au contraire, vous la 
mettez dans un sel d'argent, soit l'azotate d'argent 
ou pierre luiernale. Le procédé Uuolzn'a pas d'autre 
principe. 

Il faut donc se garder de ces recherches insensées 
qui pervertissent le sens moral et engendrent une telle 
corruption. Cette pierre philosophale est un rêve. 

« V ous calcinez et pulvérisez les métaux, dit Palissy; 
puis vous prétendez que vous les referez. Allons, que 
le plus habile pile une noix, brou et noyau, qu'il 
broie une châtaigne, pulpe et enveloppe. Nous verrons 

21. 
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si de son creuset sortira châtaigne ou noix. » La ré- 
ponse serait facile. Palissy lui-même Ta faite ; car il 
ajoute que de ces substances les unes sont végétatives, 
les autres inorganiques. Là est, en effet, la différence. 

Les métaux amènent Palissy à nous parler de ces 
vives couleurs irisées des coquilles marines. Pour en 
trouver toute TexplicatioA, il a « considéré que la 
cause de l'arc céleste n'estoit sinon d'autant que le 
soleil pass^ directement au travers des pluyes qui 
sont opposites de l'aspect du soleil. » L'arc-en-cîel 
ne se montre jamais qu'à l'endroit où la pluie tombe, 
et à Topposédu soleil. Or le poisson, pour construire 
sa maison, se plaçant en face du soleil, sur une roche 
baignée par la mer, il arrive que les rayons de l'astre, 
passant à travers Feau et augmentés d*inlrasité par 
la réverbération, viennent donner contre les ma- 
tières aqueuses de la coquille, qui ainsi en retiennent 
les couleurs. 

Cette explication de la coloration des coquillages 
est certainement fausse. Mais elle ne pouvait venir 
qu'à un esprit éminent. Car, en se trompant sur les 
coquilles, il entrevoit la vérité sur l'arc-en-ciel. Il y a 

en germe la théorie de la décomposition de la lu- 
mière, et l'explication de l'arc pluvial. Cette décou- 
verte qui, à elle seule, pourrait suffire à la réputa- 
tion de Descartes et à celle de Newton, on en attri- 
buera l'idée première à Antonio de Dominis, arche- 
vêque de Spalatro, qui l'émit en IGU, dans son traité 
De radus in vitrU per&pectivis et iride. Ne faudrait-il 
pas, pour être juste, en faire gloire au potier qui 
taisait de l'optique en 1575 ? 



BERNARD PALISSY. 371 

A cote de la décoinposiliori de hi lumière, Palissy 
va signaler la cristallisation des corps métalliques. 
Un jour, il fit refroidir un chaudron qui contenait de 
Teau et une livre de salpêtre en dissolution. Le sal- 
pêtre ne tarda pas à s'attacher aux parois du vase en 
glaçons quailiang;ulaires. Quelque temps après, il 
acheta du cristal apporté d'EspagnCi et remarqua que 
la forme était la même que celle du salpêtre. Au con- 
traire, les marcassites sont carrées. 

De ces différentes observations il conclut que les 
pierres, les sels, les marcassites et les autres miné- 
raux, en se formant dans Peau librement, prennent 
quelques formes triangulaire, quadrangulaire ou 
pentagonale, etc., constamment les mômes, à moins 
qu'ils ne soient arrêtés dans leur formation. 

Si Palissy se troiape en indiquant comme rhom- 
boïdes les formes hexagonales du salpêtre et du 
cristal de roche, s'il semble ensuite ne connaître que 
la cristallisation par voie humide, et ignorer la cris- 
tallisation par fusion ou volatilisation, il n*en a 
pas moins le premier prouvé que le cristal de roche 
n'était pas, selon la croyance vulgaire, un jeu de la 
nature. Il a de plus, le premier, signalé les princi- 
paux phénomènes de la cristallisation, et affirmé que 
les lois en étaient fixes. Ce ne sera qu'en 1669 qu'on 
admettra que les cristaux sont constants dans leur 
forme. Puis il faudra qu'en 1780, rabhéHaùy retrouve 
la découverte de Palissy, et crée la cristallographie. 

Les alchimistes reconnaissaient quatre éléments : 
)e feu, l'air, laterreet l'eau; ils admettaient trois prin- 
cipes : le sel, le soufre et le mercure. Les métaux 
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« 

étaient suivant eux composés de soufre et de mer- 
cure. Le potier saintongeois repousse Ijieii loin ces 
doctrines. On a vu qu'il prétend que les métaux sont 
tenus en dissolution dans un liquide, et de plus que 
ce. liquide ne cesse pas d'être transparent. On sait 
que l'eau est colorée suivant la nature du sel qu'elle 
contient, en bleu par exemple, si c'est un sel de 
cuivre, en violet, si c'est un sel de manganèse. 

L'origine delà formation des métaux est encore in- 
connue. Peut-être à la fin le système de Palis sy se- 
ra-t-il reconnu bon. On les regarde à présent comme 
des corps simples, et ils le seront sans doute jusqu'à 
ce qu'on arrive à les décomposer. Deux siècles plus 
tard, Wemer et l'école neptunienne soutiendront 
brillamment l'opinion de Palissy. Descartes, qui aura 
cherché à élucider cette question, ne fera que diva- 
guer, et il faudra arriver à Faraday pour trouver une 
théorie autre que celle des conférences de 1575. Fa- 
raday indiquera la relation qui existe entre les filons, 
amas ou couches de minéraux, et les courants ma- 
gnétiques souterrains. 

Mais un point reste ohscur. Ces malièresmétalliques 
en dissolution, comment parviennent-elles à former 
un corps? Palissy nomme Taimant qui attire le fer, 
le jais et l'ambre qui attirent de même un fétu. L'at- 
traction joint les corps de même nature, « matière 
suprême, dit Palissy, qui attire les autres qui sont de 
sa nature pour se former, n 

L'attraction ou cohésion est donc découverte et 
distinguée de l'affinité. On prétend que c'est le chi- 
miste allemand Barcbusen qui le premier, employa le 
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mot affinité dans ses Éléments de chimie publiés à 
Leydc en 1703. L'honneur en revient à Palissy. L'ora- 
teur n'usera pas toujours de ce mot qu'a conservé la 
science ; il dira tantôt vertu salsitive^ taiiLùt eau con- 
gélative; ici ânqmème élément; le plus souvent sel. 
Et la confusion des mots engendrera la confusion des 
idées. L'attraction là est un agent invisible, impondé- 
rable, impalpable ; plus loin il semblera croire que 
c'est un corps tan^âble et maléricl. La faiblesse hu- 
maine payera par Terreur de ce côté Tétonnante vé- 
rité que ce grand génie venait de révéler. 

Les alclumisles poursuivent donc une chimère. 
Leur réve ne se réalisera jamais, et ce sera le plus 

grand bonheur qui puisse arriver a riuinianité. II 
vaudrait mieux, en effet, la peste, la guerre ou la 
famine en France, que six hommes sachant faire de 
l'or. Car, qui alors ne les imiterait? La terre serait 
abandonnée, et les forêts abattues ne serviraient plus 
qu'à alimenter les fourneaux. Et quand chacun aura 
Ter en la quantité qu'il voudra, qui donc le convoitera? 
L'or n'a qu'un mérite : sa rareté. C'est un signe; sa va- 
leur est toute de convention. Multipliez-le; il s'avilit. 
Votre fameuse trouvaille de For n'aura servi qu'à faire 
cliercher un autre métal qui, moins commun, sera 
aussi plus précieux . 

Voilà, résumés aussi brièvement que possible, 
toutes les idées admises ou rejetées aujourd'hui, que 
Mailre Bernard émit dans sa seconde conférence. Les 
alchimistes n'y sont guère qu'un prétexte. Pourtant 
il les a démasqués. 

Un fait n'a point été remarqué des éditeurs des 
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œuvres de Palîssy, -sauf de M. Cap qui l'a sou- 
pçonné: c'est la répétition presque littérale d*un 
passage du traité Des Métaux, à la fin et au mi- 
lieu du livre (p. 211 et 221 de Cap, — 345 et 
et 557 de Gobet). Pourquoi ce double emploi ? Est-ce 
une erreur de l'auteur? C'est, je crois, une faute de 
rimprimeur. Il aura, par inadvertance, tout sim- 
plement mis à la fiu une page déjà placée dans le corps 
du labeur. Le traité des Métaux Alclûme est com- 
plet sans ^cet appendice. 

Mais à quelque chose malheur est bon? L'erreur 
du compositeur servira à nous montrer la diligence 
de l'auteur. Que Ton se donne la peine de comparer 
les deux leçons, on verra que la deuxième page ici 
est bien supérieure à la première. La main de Fauteur 
a enlevé les bavures. 

Remarques puériles, dira quelqu'un, peut-être ; 
chicanes de grammairien ou de pédant. — Je l'a- 
voue ; la gloire de Palissy ne serait pas diminuée de 
beaucoup, s'il avait écrit : Je me tiens pour certain 
quey au lieu de : Je suis certain que^ et s'il avait ap- 
pelé deux fois grande beste Théorique, bonne âme, 
qui n'aurait pas riposté. Mais toutes ces corrections, 
misères et soucis d'auteur, que le lecteur ne soup- 
çonne pas, attestent chez le potier écrivain des efforts 
constants pour ne pas rester inférieur aux autres, 
malgré sa modeste condition et l'insuflisance de son 
éducation première, et enfin le scrupule de bien 
dire, qui n'est que la pudeur d'un publiciste plein 
de respect pour les autres et pour lui-même. 

Maître Bernard avait annoncé qu*il parlerait sur 
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les fontaines et les métaux. li avait tenu parole. Le 
terme « autres natures » mis sur Tafitiche était vague ; 
il lui permettait de faire entrer dans son programme 
à peu près ce quïl voudrait. Il y mit Ter potable, 
Cétaituneconséquence de son discours surl'a'lchimie. 

L'or potable, li(iuide composé d'une huile volatile 
versée dans une dissolution de chlorhydrate d'or et 
dissoute dans de l'alcool, est fort ancien. Les Égyp- 
tiens le connaissaient, et Moïse aussi, qui avait appris 
leurs sciences secrètes. Le veau d'or n'a pu être 
avalé par les Israélites qu^après avoir été rendu 
liquide. Le célèbre chimiste allemand Stahl, auteur 
du syslème de l'animisme, donnait la recette dont 
avait pu se servir le chef hébreu. Meltez dans un 
creuset trois parties de sel de tartre et àem parties 
de soufre contre une d'or. Après la fusion vous aurez 
unhepar êulfuris qui se pulvérisera. Il se fondra iticU 
lement dans l'eau. L'eau sera rouge, chargée d'or, et . 
d'un goût semblable à celui du magistère de soufre* 
Mais vous aurez de l'or potable : car l'or se sera telle* 
ment divisé dans ce mélange qu*il passera avec le 
liquide à travers une feuille de papier. 

Paracelse, mort en 1541, avait contribué à donner la 
vogue à l'or potable du temps dePalissy. ûéclamateur 
verbeux et impudent» il célébrait sur tous les tons 
l'or potable ; il se vantait de pouvoir prolonger la vie 
à son gré, ce qui ne Tempécha pas de mourir dans un 
âge fort peu avancé, à quarante-huit ans. Les empiri- 
ques, ses confrères, faisaient chorus, et exaltaient 
le s singulières propriétés de leur or : c'était le moyen 
d'attraper celui des autres* 
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A l'époque môme où Palissy faisait ses cours, un 

Noniiaiid natif de Falaise, Roc de Baillif, seigneur de 
la Rivière, grand disciple de Paracelse, publia à Pa- 
ris un livre tout à la louange de son niattrc et de la 
chuniàlrie. Il est intitulé : Premier traité de l'homme 
et de son essentielle anatomie avec les Aimenis^ in-8% 

On comprend donc comment Bernard Palissy a pu 

insister sur les effets de Por potable. C'était la ques- 
tion du moment; il n'était pas homme à la passer 
sons silence. Il laborda fhmchement. 

fion nombre de médecins, il le sait, emploient Por 
comme médicament. Los uns font bouillir des pièces 
d'or dans le ventre d'un cliapon, et en servent le bouil- 
lon aux malades, prétendant que le liquide a retenu 
quelques parcelles du métal : ce qui est (aux. 11 n'y 
a qu'à peser la pièce avant et après la cuisson. 

Les autres iont avaler de la limaille d'or dans la 
tisane, ce qui est pire que si Pon mangeait du sable. 
Ceux-ci emploient Por en feuilles dont se servent les 
doreurs, et ne réussissent pas davantage. La plupart 
le réduisent en poudi r au feu, comme sî Pestomac 
débile, qui ne peut supporter une pomme cuite, pou- 
vait digérer un métal que le creuset n'a pu consom- 
mer ; on peut le prendre, mais il ne servira pas plus 
d aliment que du sable que Pon boirait ; et si un 
homme pouvait se nourrir d'or, ce serait une belle 
idole I Les alchimistes affirment que Por est éternel ; 
il ne pcLiL donc, comme la viaiide ou le pain, se trans- 
former en sang et en chair. 

Paracelse et toute sa séquelle auront beau dire ; 
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ror patable mis au creuset laissera évaporer les par- 
ties qui lui étaient étrangères, et tonnera un lingot, 
L*cstomac agirait de même, s'il était aussi chaud 
qu'un fourneau ; mais cet AUcmau J clait plus fin que 
bien d'autres, et que moi I Sans doute, il avait 
trouvé quelque rare médecine au moyen des métaux 
imparfaits, étain, plomb, mercure, ou de marcassi- 
tes, ou de simples ; et il la donnait comme or potable 
pour être mieux payé ! Ces supercheiies-là sont com- 
munes parmi les médecins. — U cite Baptiste Gal- 
land, médecin à Luçon, douL nous ayons déjà parlé, 
ce aussi peu sçavant qu'il y en eust en tout le pays 
et toutes fois, par une seule fuicsse, se laisail quasi 
adorer, » 

En mettant dans le breuvage qu'on appelle or 
potable, continue Palissy, quelque autre substance, 
le praticien peut guérir, comme Paracelse, qui a 
rendu sains des lépreux. L'antimoine, par exemple, 
aura cet effet. Faut41 en conclure qu^l sera restau- 
rant ? Essayez. L'iiomrae qui en prend plus de qua- 
tre ou cinq grains s'expose à la mort. L'or est ainsi. 
Qu'on fasse les plus belles démonstralioub du monde, 
qu'on aille chercher jusqu'au ciel le soleil, la lune et 
les autres planètes ; qu'on essaye de me raconter que 
les astres ont une intluence sur les métaux et les 
hommes, je refuserai de voir là des preuves en fa- 
veur de rcfficacilc restauratrice de l'or. 
* L'or un cordial 1 Non. Puisqu'il ne peut être 
dissous par l'estuiaac, puisque le corps ne peut se 
l'assimiler, il est au moins inutile pour réparer les 
forces. Portez-le à votre ijuuchc ; vous n'en pourrez 
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tirer aucune saveur ; concluez sans crainte que l'es- 1 
tomac ne le dissoudra pas davantage. 

Les raisons que donne Palissy ne sont pas con- 
cluantes. L'or pourrait fort bien n'être pas digère 
par TesLomac et avoir cependant des vertus médica- 
menteuses. Est-ce que le corps s'assimile le fer, 
dont la science l'ait si grand usage main louant ? 

D'autre part, il est curieux de voir Palissy, qui ne 
veut pas d'or, parce que les métaux ne peuvent être 
réduits en chyle par Testomac comme les aliments, I 
prendre en main la défense de l'antimoine. Il lui 
reconnaît des propriétés énergiques et une a action 
vénéneuse ; » et avec raison : car toutes les prépara- 
fions antimoniales sont purgatives ou émétiques. 
Maître Bernard, comme nous Pavons vu, avait connu ^ 
5 la Rochelle Louis de Lauuay , grand partisan de 
l'antimoine. La Faculté lutta contre ce nouveau mé* ; 
dicainent. Est-il encore un poison ? je Tignore ; mais [ 
ce n'est en tous cas qu'un de plus ajouté à ceux . 
qu'elle prescrit. La ponime de terre était à la lucine ' 
époque traitée comme ranlimoine. Drake l'apporta | 
d'Amérique au seizième siècle. La Faculté déclara 
qu'elle donnait la lèpre. Un siècle plus tard, le tuber- 
cule ne donnait plus que la fièvre. Ce ne fut qu'en | 
1771 qu elle reconnut que la pomme de terre ne | 
donnait plus rien, et qu'on en pouvait manger sans 
danger. 

Palissy avait demandé qu'on le contredit s il avan- i 

çait quelque propobilioii hérétique. Personne jus- 
qu'alors ne s'était présenté. Un, qui avait la réputa- 
tion de « se tourmenter après l'augmentation des 
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métaux, pour de là venir à la monnoie, » attendit 

que la foule se fût écoulée et se présenta devunt 
le professeur. C'était Alexandre de la ïourrette, pré* 
îsident des généraux des Monnaies de France. L'an- 
née précédente, 1574, a Lyon, il avait publié un 
Discours des admiriAles vertus de Vor potable. Il 
s^était senti blessé des attaques de Maître Bernard. 
Déjà, cette année même, Jacques Goherri, sous le 
pseudonyme de Léo Suavitis^ avait répondu par un 
Discours où il défendait a la philosophie et méde* 
cine antique contre la nouvelle paracelsique. » Mais 
Alexandre de la Tourrette crut avoir plus facilement 
raison du potier. Il lui déclara net qu'il s'était trompé, 
que lui savait faire Tor potable de deux manières. Cela 
n'est pas bien difficile à qui veut verser en doses réglées 
de Tor pur et de l'eau régale dans une solution d es- 
sence de romarin et d'alcool. Mais la passion Paveu- 
glait : car lorateur n'avait pas nié l'exislence de 
l'or potable, mais seulement son efficacité curative. 
Palissy s'expliqua de nouveau, et maintint énergi- 
quement ce qu'il avait déjà enseigné. Alexandre de 
la Tourrette lut-il convaincu? Non: car en 1579 il 
donnait encore une nouvelle édition de son fameux 
livre prouvant « que la chimie ne doit estre révélée, 
sinon aux enfants de philosophie. » Réclama-t-il les 
quatre écus promis ? c'est douteux. Le Saintongeois 
avait de soi-même une tro,) bonne opinion pour s'a- 
vouer battu en les lui donnant. 

L'adversaire des alchimistes eut une satisiaction 
plus grande. Ses opinions furent professées à la Fa- 
culté de médecine de Paris par un savant médecin, 
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Germain Courtin, régent à la Faculté, qui donnait à 
ses disciples les doctrines de Palissy comme vraies. 
Suivant. les traces de Maître Bernard, François de la 
Boe, ou du Bois, en latin SylviuSj mort en 167:2, 
enseigna le prçmier la différence entre l'acide et l'al- 
cool, dans sa chaire de l*université de Leyde, et in- 
troduisit dans la médecine les hypothèses chiiuiques 
qui eurent longtemps une grande vogue. Les soldats 
arrivaient ainsi à Palissy, et devenaient chefs à leur 
tour. ^ 

La diatribe contre For potable demandait un com- 
plément. Il avait fustigé les médecins ; il ne pouvait 
épargner les pharmaciens. Il avait pénétré dans les 
arriére-boutiques des apothicaires. N'aurait-il pas 
quelque secret à divulguer, quelque recette à nous 
ajjprendre, quelque danger à nous signaler, ou quel- 
que piège à nous révéler? C'est au mithridate qu*il 

voulut donner la chasse. 

Le mUridat ou mithridate est une sorte d'élecluaire 
ou d'antidote. Son nom lui vient de Mithridate VII 
Eupafor, roi de Pont, l'infatigable ennemi de Rome. 
On sait que, pour éviter le poison dont il se croyait 
toujours menacé, il avait peu a peu habitué son esto- 
mac aux substances vénéneuses, de telle sorte que, 
vaincu par les Romains, détrôné par son ûls, il ne 
put même réussir à s'empoisonner. D'autres disent 
qu'il prenait tous les jours un antidote. Palissy nous 
en donne la composition : Noix, figue, rue et sel. ' 

Si cette recette est la véritable, il faut ci'uirc que 
les poisons que lui envoyaient ses ennemis étaient 
bien béninsi et qu'ils ne variaient guère. Faujas est 
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de cet avis. 11 pense en outre que Hithridate, forcé, 

pendant sa jeunesse orpheline, d'habiter les bois et 
les campagnes, usa de noix, figues, rue et sel marin, 
simplement pour se préserver des exhalaisons pesti- 
lentielles qui s élevaient des marécages du pays. Ce 
nnoyen lui avait évité peut-être les fièvres paludéennes. 
On en conclut qu*îl l'avait aussi sauvé du poison. Et 
comme on a appelé macédoine un mets composé de 
divers légumes et un volume formé de pièces dis- 
parates, ce qui n'a certainement qu'un rapport loin- 
tain avec le royaume d'Alexandre, fils de Philippe, 
on aurait ainsi donné à quelque salmigondis d'ingré- 
dients pharmaceutiques, le nom du roi de Pont et de 
Bithynie. Est-ce qu'on n'a pas nommé encore mithri* 
dates des recueils polyglottes, parce que le célèbre 
monarque savait vingt-deux langues ? Les médecins, 
habiles gens, baptisèrent aussi mithridate une drogue 
de leur invention. Ce nom la mettait en laveur, et lui 
prêtait sans doute quelque vertu. Elle en avait be* 
soin. 

Palissy dit indistinctement mithridat ou thériaqtte, 

AndromaquCjde Crète, médecin de Néron, augmentant 
quelque peu VAntidotum Mitkridatis^ y fil entrer de 
la chair de vipère. Ainsi on pratiquait déjà le prin- 
cipe des homœopathes : Simiiia simUibus curaîUur» 
Gomme ce singulier mélange, dont la viande de vipère 
faisait partie, devait préserver ou guérir de la nior- 
>sure des bctes venimeuses, il ne pouvait écliapper 
à son nom. On l'appela thériaque OvjptaiciQ, du mot 
grec OYjp Or^pcc, qui signifie précisément animal ja- 
roucke et méeha$U. Ajoutons qu'on nomma thériaque 
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Andramaque le spécifique que ce Grélois avait revu 

et auginenlé. 

Gallien en a donné la formule originale. On y trouve: 

trochisquede scille, vipères sèches, agaric, iris, roses 
rouges, semence de navet sauvage, suc de r^lisse, 
racines de potentille, feuilles de dictame, nard indien , 
joue odorant, safran, poivre, gingembre, écorcc de 
citron, racine de gentiane, de valériane, millepertuis, 
feiiuuille, unis; puis térébenthine de Chio, terre de 
Lemnos, miel de Narbonne, vin d'Espagne, baunoe 
de la Mecque, bitume de Judée, encens en larmes, etc. 
En outre, ce genre a ses variétés. Et pourtant ce 
n ôtait pas assez de substances hétérogènes. Quand 
on prend des médecines, on n'en saurait trop pren- 
dre. Le salmis s'accrut donc peu à peu, chaque mé- 
decin trouvant bon d'y jeter les drogues dont il avait 
éprouvé l'efficacité. Vires oeçtiiril eundo» Au seizième 
siècle, elles se moulaient à trois cents en chiffre 
rond. On préparait la thériaque en grande pompe, à 
Venise. A Paris, il y avait un cérémonial tout parti- 
culier ; et c'était presque une obligation à tous les 

pharmaciens trachctcr de celle-là. 

Maitre Bernard a beau jeu. Comment, s'écrie-^t-il, 
trois cents sortes de drogues peuvent-elles loger 
ensemble dans un estomac, sans s'y bousculer et s'y 
nuire? Prenez un chapon, une perdrix, une bécasse, 
un pigeon et autres gibiers ♦ est-ce qu'ils ne seront 
pas meilleurs^ servis à part que hachés et pilés en» 
semble? Bien plus, il a demandé à un upoUiicaire la 
composition du mithridate et il y a vu du gypse et 
de Talbàtre calcaire. Quoi du plàlre? Mais y a-t-il 



BERNAKD PALISST. 383 

rien de plus indigeste I C'est pour étouper certains 
conduits du corps humain , disent les livres. Ah I 
bien oui ; vous avez vu fermer des irons aux mu* 
railles avec du plâtre, et vous croyez qu'il en 
sua ainsi de Thomme? Après tout, gardez-le, ce 
plâtre ; il sera aussi utile dans votre thériaque que 
dans tout autre médecine. Pourtant avant de se jeter 
des pierres dans Testomac, on se devrait bien de- 
iiiaiidcr MU moins s'il est capable de les digérer, et 
quelles sont ces pierres : car il en est qui contien- 
nent des sulfates et sont très-nuisibles à la santé. 
Et puis si, comme on Ta écrit, il existe trois cents 
sortes de poisons, auquel des trois cents servira 
votre antidote? — Mithridate, dit-on, lui dût la 
vie. — Peut-être ; mais le mélange alors était bien 
plus simple. Composé de quatre substances, un 
électuaire peut ne pas être mauvais. Ne croyez pas 
toutefois qu'il puisse servir dans tous les cas d'em- 
poisonnement. La mort vient par le froid et par le 
chaud ; emploiericz-vous les mômes préservatifs ? 
Contre la peste ou la lèpre userez-vous de la même 
médecine? Chaque maladie se guérit par son con- 
traire. Concluons donc que le mithridate, tel qu'il 
est à présent, est au moins inutile. 

Ainsi, étranger aux connaissances médicales , 
Bernard Palissy avait, par le simple bon sens, compris 
et montré que ce pêle-mêle monstrueux ne pou* 
vait avoir qu'une action complexe et douteuse^ lors- 
qu'elle n'était pas nuisible. 

Le signal était donné par le potier. A sa voix 
d'autres arrivèrent, hommes spéciaux qui traitèrent 



Digitized by Google 



584 BËRNÀRi) PALISSY. 

la question ex professa. A partir de ce moment, en 
effet, on se rue à la démolition de cette formidable 
drogue, composée de trois cents drogues. 

Bernard Palissy put lire, en 1586, un livre d un 
médecin et jurisconsulte de Nîmes, Jean Suau, sur 
les Impostures des Spagiriques et les abus des méde- 
cins, chirurgiens et apothianres. Plus tard, en 1638, 
un doyen de la Faculté de Paris, le docteur Saint- 
Jacques, "publia un Codex contre cette école. Mais il 
put écrire ; Etiam iijvitis dus, maltjré les dieux : car 
les médecins tout-puissanls ne l'approuvèrent pas. 
Le caustique Guy Patin, devenu doyen, porta le coup 
de grâce à la secte. 11 ôta de la pharmacopée une 
foule d'inutilités, et, en 1647, plaidant contre les 
apothicaires, il jeta à pleines mains le ridicule sur 
leur bézoard et leur fhériaque. II alla jusqu'à dire 
que leurs drogues n'étaient que des fraudes, et leurs 
officines des laboratoires de trompeurs : argana 
pharmacij organa fallacise. On diminua le nombre des 
ingrédients du mithridate, variété de la thériaque. 
Eu 1777, il n'était plus que de soixante-cinq. Aujour- 
d'hui il est encore de soixante et onze dans le Codez 
français, mais de dix seulement à Hambourg et de 
cinq ou six à Londres, lia changé, comme on voit; 
mais, en dépit de ces fluctuations, les vendeurs de 
thériaque sont restés des marchands d'orviétan* 
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Palissy sur les bords de la Seine. — Où se forme la glace? — Obser- 
vations de Palissy. — Des sels. — Les sels dans la végétation. — Le 
sel est-il nuisible aux plantes? — Sens du mot sel chez Palissy. — 
Cohésion. — Du sel coramuii. — Manière de le faire en Saintongc. 
— Ud plagiat. — Le factura siUis n'est autre chose que te Traifé 
4u $el commun* — Tkmiment Palissy a pu copier un livre publié 
huit' ans après sa mort. — L'imitation appelle rimitation. — Hagc 
de Fiefmelin. 

Tout entier à ses cours, Bernard Palissy faisait sans 
cosse de nouvelles observations. Le plus vulgaire 
incident lui était une occasion d'étude et un prétexte 
à d'intéressantes découvertes. Dès qu'un fait avait 
frappé son attention, il l'étudiait et ne le laissait 
qu'après s'en être rendu compte. Le problème éelairci, 
la solution trouvée, il l'apportait à ses auditeurs. 

Un jour, il se promenait le long de la Seine, vis-à- 
vis les Tuileries. C'était en liiver. Plusieurs per- 
sonnes, arrêtées là parmi les bateliei*s, raisonnaient. 
Il s'agissait de la glace. Où se forme-t-elle ? Au fond 
de l'eau ou à la surface? Tous disaient, au fond. 
C'était du reste la théorie officielle, la théorie des 
savants. Elle l'était aussi de la foule. Palissy à la 
leçon suivante osa la combattre. 

Si les rivières, dit-il, se gelaient au fond, tous les 
poissons mourraient. Vous verriez à la surface arri- 
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ver des glaçons tout lardés de tanches ou d'ablettes. 
Car savez-vous la force de la gelée ? L eau qui se gla<» 
a une telle force qu'elle détruit les ôIrs les plus vi- 
goureux^ et lait éclater les substances les plus résis- 
tantes. Les blés cèdent à sa puissance. Les pierres 
des montagnes des Ardennes s'entr'ouvent, quoique 
plus dures que le marbre ; et Von a vu au dégel d'é- 
normes rochers tomber, que la gelée avait lendus. 
Ët les poissons, ces êtres si faibles, résisteraient I 

Une autre preuve. Quand la surface d'un cours 
d'eau est glacée, il y a entre cette croûte et l'eau un 
espace; l'eau a baissé. Des glaçons qui sont restés 
attachés à la rive tombent dans l'eau avec des pierres 
et des terres. Le poids de ces cailloux les fait enfon- 
cer. Mais voilà qu'arrivés dans l'eau ils se dissolvent 
peu à peu, se dégagenl des terres et pierres qui les 
retenaient, et remontent aussitôt à la surface du cou- 
rant où ils se réunissent pour former la glace. C'est 
ce phénomène qui a trompé les gens peu observa- 
teurs. En voyant des glaçons s'élever du fond, ils ont 
conclu qu'ils s'y formaient. C'est parce que l'eau 
est plus chaude au fond qu'à la surface, que ces 
glaçons tombés ont pu se débarrasser de leurs corps 
étrangers. Cette chaleur intérieure ne peut être mise 
en doute. Les poissons la connaissent. En hiver ils 
sont au fond de l'Océan. Les grenouilles elles-mêmes 
s'enfoncent dans la vase. Faut-il croire que ces 
pauvres bètes vivent entre deux couclies de glace? 

Considérons nmintenant la forme des glaçons. Ils 
sont plats et unis comme verre. S'ils sont parfois 
raboteux et bossus, c'est que d'autres sont venus se 
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jeter sur eux et changer leur forme native. Or, des 
glaçons, formés dans la rivière, relieadronl nécessai- 
rement un peu la forme du fond ; ils seront en outre 
inévitablement chargés de vase ou de sable. Pour se 
former au fond, il faut que le froid soit plus intense 
sous que sur la terre, que ce soit la terre qui 
nous envoie le froid. G est le coaUairc qui a lieu. 
Un jour d'hiver, dit-il, par une température rigou- 
reuse je me suis trouvé couvert de sueur dans la 
carrière de Sainl-Marceau. Le fioid vient de l'air. 
Autrement, les sources et les fontaines commence- 
raient par geler, puis le vin des caves. Comme l'eau 
n'est pas de nature spongieuse, mais dense et serrée, 
le froid de l'air ne la pénètre pas jusqu'au fond. 
Elle a du reste une chaleur naturelle entretenue en 
partie par les sources qui viennent des entrailles de 
la terre. Voilà pourquoi les poissons y peuvent vivre 
pendant l'hiver. 

La question traitée ici par Bernard Palissy était 
encore, il y a peu d'années, mise par Arago lui- 
même, au nombre des questions non suffisamment 
étudiées, et dont la solution demande des observa- 
tions plus nombreuses ou plus approfondies. 11 y a 
cependant un système qui explique le phénomène. 
L'eau ù quatre degrés au-dessus de zéro ayant son 
maximum de densité, la surface, par suite du refroi- 
dissement de Tatmosphère, devient plus légère. La 
glace se forme, et la couche qui la compose inter- 
cepte Tair extérieur. Comme la glace conduit fort 
mal la chaleur, il en résulte que le ioad de l'eau se 
maintient à une température supérieure et ne gèle 
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pas. Il faudrait un froid excessif et prolongé pour 
que les couches inférieures d'une rivière gelasseuL 
On voit parfois la glace se former au fond, mab 
c'est seulement dans les couches peu épaisses, 
lorsque le fond d'une mare exposé au rayonnement 
se refioiJit subitement, tandisque les bords conser- 
vent encore quelque chaleur. Quoi qu'il en soit, et 
bien qu'il prétende que Tair chaud se retire en hiver 
dans les cavernes pour luir l'air iroid, sou ennemi, 
le potier-professeur n'aura pas moins le mérite d'à* 
voir nettement observé ce phénomène, et d'en avoir 
exactement précisé les faits. 

Après la glace, les sels. C'est une des questions 
qui 'occupèrent longtemps Palissy. Qu'est-ce que le 
stil ou un sel ? Car il semble employer indifférem- 
ment ces deux expressions pourtant si différentes. 
D'où viennent les sels ? Quelles sont leurs propriétés? 
Voici à ce sujet ses principales idées. 

Sans sel l'homme ne peut vivre, ni la plante vé- 
géter. Sans sel, les pierres tomberaient en poudre, 
et le corps humain, et les solives des bâtiments, et 
Tor, et l'argent. Comptez les espèces de saveurs et 
de senteurs ; vous aurez autant de sels différents. 

Ainsi Talcali est un sel exlrail des cendres du 
salicor, herbe qui croit dans les marais salants de la 
Saintonge. Le sel de tartre est un sel de raisins qui 
donne saveur au vin et l'empêche de se gâter. Toutes 
les plantes ont un sel. Certaines ont dans leurs 
cendres des sels qui servent à blanohir le linge. Ce 
set se dissout dans l'eau, mord le luige du envier, et 
enlève la saleté qui s'y liouve. Les cendres ayant 
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perdu leur sel ont perdu leur vertu, et ne peuvent 
plus servir à la lessive. Il en est ainsi du salpêtre. 
On Texirait par un procédé semblable ; cl les 
cendres et la terre qui restent sont rejetées comme 
inutiles. Le tanneur met et laisse quelque temps son 
cuir entre deux couches d'écorces de chêne séchées 
ou pulvérisées. Le tan, après cette opération, n^est 
plus bon qu'à faire des mottes pour le chauffage, et 
encore les cendres n'en valent-elles rien. Pourquoi ? 
c'est que le sel que contenait 1 écorce s'est dissout et 
a passé dans le cuir, qu'il conservera. C'est Técorce 
qui contient le plusdesel; n'est-ce pas le s(î1, lenitre 
et les plantes aromatiques qui préservent les momies 
d'Égypte, depuis tant de siècles, de la putréfaction ? 

Et savez-vous les propriétés du sel ? Il blanchit, 
durcit, consume, mastique toutes choses, assemble 
et lie les matières minérales, donne saveur à tout, 
voix aux animaux comme auxnnstruments de mu- 
sique, réunit les cailloux pulvérisés qui formeront 
le verre. 11 fait végéter et croître toutes les semences. 
Un champ épuisé devra être laissé en jachère jus- 
qu'à ce que les pluies ou les nuées lui aient rendu 

quelque sel, ou bien il faiidici le fumer. Le fumier 
n'engraisse la terre que par les sels qu'il contient. 
Laissez-les s'évaporer au soleil, comme on le fait par 
insouciance, ou dissoudre par les pluies, vous aurez 
un résidu infécond. Mais la place où il aura été mis 
et lavé par l'eau du ciel, produira un blé bien plus 
beau* Ce n'est donc pas le fumier lui-même qui 
nourrit les plantes, mais les sels qu'elles lui em- 
pruntent dans le sol. 

22. 



Digitized by Google 



soa BERNARD PAIISST. 

On prétend que rien n'est plus nuisible aux se- 
mences que le sel, et aussi sème-t^on le sel sur la 
maison détruite d'un grand criminel. Ce que je sais, 
oe que j'ai vu, c'est que dans les marais salants de ! 
Saintonge, on récolte sur les bossis, formés des vi- 
danges des aires, et parlant aussi salës que Feau de 
mer, du blé ausbi beau que partout ailleurs. Où donc 
nos juges ont-ils pris que le sel détruisait les végé- 
taux? 

Les vignes de Saintonge, qui produisent un vin 
jiK illeur que Phypocras et six fois plus de raisins 
que celles de Paris, sont en pleins marais salants. De 
plus, Fair salin nourrit des végétaux qui ne crois- 
sent bien que dans ces marais ou sur les bords de i 
la mer, par exemple le salicor dont on fabrique les j 
plus beaux verres et lu soucie ; l'absinthe santoniiique 
ou absinthe maritime ou vulgairement sanguenite, ' 
excellent veriiiifugc ; la bacille, crithme, christe 
marine ou perce^pierre, si savoureuse qu'on la mange | 
en salade, et qu'on la fait confire au vinaigre pour 
toute l'année. Si le sel était ennemi des plantes, il | 
le serait de l'homme. Les hommes en usent ; les 
chèvres s'en réjouissent, et léclient les murs oii les 
urines en ont déposé ; les huîtres s'en nourrissent, et 
en forment leurs coquilles; les pigeons vont bec- 
queter le mortier des vieux murs composé de chaux 
et de sable. 

Dans les Ardennes, les laboureurs fument leurs 
champs de mottes de gazon desséchées et cuites au 
feu. Est-ce le feu qui fertilise un peu ce sol stérile? i 
Non ; mais bien le sel que les racines, herbes et ar^ 
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bres y ont laissé. Les teinturiers, pour donner à un 

drap blanc la couleur ronge, le trempent dans l'eau 
d'alun. D'autres sels endurcissent le fer et trempent 
les armes. 

Voilà la théorie. Examinons ces diverses idées. 

D'a])ord le sel marin, car c*est de lui qu'il s'agit ici, 
est-il favorable ou contraire à la végétation ? L'eau 
de mer peut-elle servir d'engrais? La question a son 
importance. Elle a été résolu par la négative. Non ; 
le sel n'est pas favorable à la végétation. Et pourtant 
le l)lé vient sur les bossis? C est que dans l'eau de 
mer, dans les vidanges des aires, il y a une quantité 
coiisiilérable de délritus végétaux et animaux, une 
grande abondance de phosphore, toutes matières fa- 
vorables au développement des plantes. 

Ce n'est pas la seule erreur de Palissy. La trempe 
deTacier ne dépend |)as du sel marin -.c'est un arran- 
gement moléculaire particulier. On peut détremper ou 
tremper le fer à volonté. Pourtant le sel matériel peut 
devenir la cause d'une adhérence complète. Le grès 
en principe n'était qu'un sable incohérent^ sans liai- 
son ; rintroc^tion d'un ciment calcaire ou l'errugi- ' ;\ 
neux lui a donné sa ténacité. Ainsi à ce point de vue . ^'«^ 
le sel joue Lien le rôle que lui assigne Palissy j ce 
n'est pourtant pas là le cas ordinaire* 

Ce qu'on ne peut s'empêcher d'admirer, c'est le 
génie du potier. Le voilà qui découvre le rôle des sels 
dans la végétation. Ses idées sur ce point sont entrées 
dans la science moderne. L'expérience leur a fait ^^^^ 
subir répreuve; et l'agronomie les compte parmi 
ses principes* Mais la pensée dominante de ce mor- 
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ceau, c'est le sel. On a d'abord lenté de sourire 
quand on entend Bernard Palissy exposer grairement 
que « le sel blanchit toutes choses... aide à là veûe 
et aux lunettes... donne Ion à toutes choses... 
aide à la voix de toutes les choses animées, voire à 
ioules espèces de métaux et inslruments de mu- 
sique. 1» Mais on aurait tort Le sens du mot sel est 
généralisé plus qu'on ne l'avait fait jusque-là. La 
langue seule cause ces rapprochements grotesques. 
La langue chimique n'existait pas alors, pas plus que 
la chimie elle-môme. Palissy dut tout créer. Ce sel 
dont il parle n'est pas le sel commun. Ce n'est autre 
chose que Paffinité et la cohésion. Mais il n*en a pas 
une idée bien précise et bien nette. Le système est 
flottant. Au commencement il semble indiquer que 
c'est une substance soluble dans Peau comme la po- 
tasse ou la soude, ayant une saveur, peut-être une 
odeur. C^est pour lui la base des substances miné^ 
raies et végétales. Pour les animaux mêmes, c'est le 
principe de la génération. Il entrevoit, en effet, l'ac- 
tion du phosphore, qui est un corps aphrodisiaque. 
Déjà Horace, avant lui, dans sa Satire jy^ du livre II, 
vers 30, avait appelé les coquillages l ubrica conchyliaj 
confirmant ainsi ce que le potier dit des huîtres; et 
Plutarque dans la traduction d'Amyot raconte « que 
les prêtres égyptiens, qui sont chastes et vivent sain- 
tement, s'abstiennent de tout sel. » 

A la fin, Bernard Palissy dit du sel en propres 
termes : « C'est un corps inconnu et invisible comme 
un esprit. » M. Duplessy lui reproche durement cette 
contradiction qui se trouve, écrit-il, à trois lignes 
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d'intervalle. Mais qui est coupable d'une aussi fla- 
grante contradiction? Le typographe Martin le jeune. 

Aux dernières phrases du traité des sels divers il y 
a écrit : « le sel est vn corps fixe, palpable et conncu 
en son particulier, conservateur et générateur de 
toutes choses, et en autruy , comme ès bois et en toutes 
espèces de plantes et minéraux. C'est un corps in- 
connu et invisible comme un esprit. » Qui comprend? 
Il n^y a pas contradiction, il y a non-sens. Ponctuons 
•autrement et mettons : « Le sel est vn corps fixe, 
palpable et conneu en son particulier, conservateur et 
générateur de toutes choses; et en autruy c'est un 
corps inconneu et invisible comme un esprit. » La 
clarté se fait, Pombre se dissipe, et la contradiction 
s'évanouit. Oui, à un point de vue, le sel est connu 
et palpable, quand il s'appelle sel marin ou autre ; 

ailleurs, c'est un corps ini|)al[)able et invisible. 

Qu'importe, après tout, que la dénomination soit 
sel ou sels, eau sàlsiiive ou cinquième élémentî Le fait 
seul doit nous occuper et non ie mol. Une fois la 
théorie admise, quels résultats féconds ! Comme une 
foule de phénomènes se Irouvenl expliqués! Nous 
en verrons quelques-uns ailleurs. Ici, c'est la présence 
des sels dans les cendres des végétaux, dans Fécorce 
des arbres, dans les eaux salpêlr ées qui lui rendent 
compte du blanchiment du linge, de la fabrication du 
nitre, du tannage des cuirs, de l'action des engrais 
et des iumiers, de la pratique de Técobuage, dit 
M. Cap, page xxv. Ne dirait-on pas que la science a 
retrouvé hier ces lumineuses théories longtemps 
égarées, et qu'elle ne fait que les reproduire en les 
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traduisant dans son langage moderne, et en les ac- 
cordant avec Texpérience des siècles écoulés depuis 
leur première émission? 

Puisqu'il parlait des sels divers^ Bernard Paiissy 
devait s'occuper un peu du sel commun. C'était pour 
lui un sujet familier, puisqu'il Tavait étudié en Sain- 
tonge sur les marais salants et dans les puits salés 
de la Lorraine. 

L'exposition du géomètre écrivain est claire. On 
y suit avec plaisir tous les détails de la fabrication ; 
c'est d'abord le lieu qu'il faut choisir, plus bas que 
le niveau de la mer, aûn qu'il puisse èlre fortement 
inondé aux grandes matines; ce sont des canaux en 
pente qu'il faut creuser pour amener l'eau jusqu'au 
jard ou jas, grand réceptacle qui la déverse en un 
plus petit nommé couche, d'où die passe par l'âme- 
zau, trou de bois, dans les entablements ou tables, 
puis dans les muans où elle fait de longs circuits, 
afin d'arriver bien échauffée dans les aires où s'opè- 
rent l'évaporation et la cristallisation; c'est la nature 
de la terre, qui doit être gluante, visqueuse, argileuse, 
et suftlsammenl tassée par les pas des chevaux qu on 
y fait courir, afin que l'eau ne se puisse infiltrer dans 
le sous-sol; c'est ensuite la manière de récolter, au 
moyen de pelles, le sel dans les aires, de le réunir 
en tas sur les bords des aires, de 1 entasser en mon- 
ceaux appelés pilots ou vaches sur les bossis ou bosses, 
larges plates-formes destinées au passage des hom- 
mes et des chevaux qui le transporteront au navire ; 
c'est enfin la supériorité des sels de Saintonge sur 
tous les sels de France et de l'étranger. On ne peut 
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décrire avec plus de précision les procédés de salifi- 
cation. 

Palissy termine sa noté sur le sel commun par une 

conclusion qui s'applique et aux sels marins et aux 
sels divers dont il a déjà parlé, et je dois recon- 
naître que les idées du potier ne lui appartiennent 
pas en propre. 11 les a prises à quelqu'un» Écoutons. 
L'un dit : 

u Les sauniers amènent l'eau de la mer dans de 
grands réservoirs et étangs spacieux appelés jars^ 

parce que i eau sans doute y est stagnante (jaret\ ; 
de là, au moyen de tubes de bois disposés à cet effet, 
ils ramènent en un réservoir. r> 
L'autre ajoute : 

« Ayant ainsi creusé certains canaux, ils ont fait 
venir l'eau de la mer jusqu'à un grand réceptacle 
qu'ils ont nommé le jard, et ayant fait une écluse 
audit jard, ils ont fait au bout d'iceluy d'autres ré- 
ceptacles qu*ils ont nommés conches, dedans les- 
quelles ils laissent couler de l'eau du jard. » 

Ne dirait-on pas un écho ? Plus loin, on lit d'une 
part : 

« Et ayant nettoyé tous les dits marez communé- 
ment au mois de May, quand le temps vient à s*es- 
chauffer, ils laschent les bondes pour laisser passer 
telle quantité d'eau qu'ils veulent, et la font coucher 
dedans les couches, entablements, moyens et vire^ 
sons, afin qu'elle se commence à escliaufer, et estant 
eschaufée, ils la mettent à sobriété dedans des aires 
où Ton fait cresmer le sel. » (Page 257.) 

De l'autre : 
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a Au coiiunencement du mois de mai, ou dès que le 
soleil est chaud, ils déversent Peau des conches à la j 
hauteur d'un pouce dans les aires ; alors, à mesure , 
que la chaleur devient plus forte, surtout au souffle 
de l'aquilon, Feau se prend et est forcée de se sécher 
et se condenser ; le sel plus épais se forme en résida, | 
et sa blanche fleur, pour ainsi dire, flotte à la sur- 
face. » 

Veut-on une dernière citation ? 

« Si durant que Ton fait le sel ^ il advenait une 
pluye , l'espace d'une nuict ou d*vn iour , mesmes 
seulement deux heures, Ton ne sçauroit faire de sel de 
quinze jours aprez : parce qu'il faudroit nettoyer tous 
les marez et oster Peau d'iceux , aussi bien la salée j 
que la douce, » ècril celui-ci ; celui-là ne tarde pas à ] 
répondre : ' { 

a Si par hasard il survient des pluies pendant que 
le sel est encore étendu sur les aires. Peau devient 
douce, et il faut la faire sortir, parce qu'elle n'est 
plus bonne, n j 

Virgile disait que les Muses aimaient le dialogue : 

Amant alterna Gamœnœ , 

surtout les Muses de l'imitation, s'il en existe. 

A quoi bon prolonger ces extraits ? Il n'est pas 
besoin d'une grande habileté pour reconnaître que i 
ce sont les mêmes idées, ici plus concises, parce 
qu'elles ne sont qu'un fragment ou plutôt qu'un 
complément d'un ouvrage plus considérable, là, plus j 
développées, parce qu'elles sont le traité lui-même. 
Le plagiat est flagrant. Mais quel est le plagiaire? 
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Aucun des biographes anlérieurs n*a hésité* C'est 
Ificolas Alain. Haro sur le docteur saintoiigeois ! Il 
ne se contentait pas de faire des calembours ; il 
pillait encore son ami, peut-être son client. Et com- 
ment douter ? Le traité du sel commun a été publié 
en 1580 ; le De factura salis, en 1598, c'esl-à-diic 
dix-huit ans après. Évidemment, Kicolas Alain co- 
piait Bernard Palissy- Eh bien I c'est le contraire. 
Maître Bernard, mort en 1590, s'appropriait en 1580 
un ouvrage imprimé huit ans après son décès. Cette 
assertion peut sembler étrange : je vais la prouver. 
Le problème n'est pas sans quelque gravité ; non 
pas, certes, que la gloire de Palissy soit diminuée 
de beaucoup, s il n a pas raconté lui-même ce qu'il 
avait vu, la manière de faire le sel en Saintonge ; 
mais s'il est prouvé qu'il a, sans mot dire, pris pour 
lui un ouvrage d'un de ses amis, sa probité littéraire 
ne sera pas sans avoir reçu quelque accroc. 

En 1598, fut imprimé le De Santomm regitme^ petit 
in-4*' fort rare. I/ou\rage est offertàHenri de Bourbon, 
premier prince du sang et gouverneur d'Aquitaine, ce 
fils de Charlotte de la Trémouille, dont Henri IV avait 
confié Téducalion à Jean de Vivonne, marquis de i^i- 
sany, a illustre dans la paix et dans la guerre, » dit la 
dédicace, et dont la pelite-ûUefutcette célèbre Julie 
d'Angennes, pour laquelle soupira quinze ans Paus- 
tère Montausier. Laissons les diverses pièces de vers 
latins mises en tète de Touvrage. Le barreau de Sain* 
tes tout entier y chante en distiques et en strophes 
asclépiades le phénix qui renait de ses cendres, les 
deux œufs de Léda, les jumeaux Castor et Pollux. 

25 
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Toute la mythologie y passe. Ce sont des allusions aa ^ 

sort du livre, qui vit le jour après avoir élé presque 
mort, et au fils de l'auteur, qui rend à son père la 
vie qu'il en avait reçue. 

Le morceau important est un avertissement au 
lecteur. Jean Alain, avocat au parlement de Bordeaux, 
nous y raconte les aventures de ce petit livre. C'est 
tout une odyssée. Ëntreladatede la publication, 1598 
et la d^te de la composition, il s'est écoulé un cer- 
tain laps de temps, trente ans environ. L'ouvrage du 
docteur Saiiitais fui écrit « post primos belli civilis 
aestus. » Les premiers troubles eurent lieu de 1560 
à 1 562. II y est en outre question de Françoise de la i 
Hochefoucaud, qui fut nommée abbesse de Sainte-Ma- i 
rie à Saintes, en 4559; de l'église de Saint-Macoult 
à Saintes, détruite parles prolestants en ih{}6; de 
Jean de Vivonne de Pisany, qui^ né en 4550, donnait 
de grandes espérances, tes divers iiuins servent à 
fixer le millésime de la composition du livre, 1570 
à peu près. ' 

Une autre preuve aussi décisive, c'est que Nicolas 
Alain était mort quand Palissy imprima son traité. 
En effet, le docte médecin n'avait pas eu le temps de 
meltre son livre sous presse. Il le laissa manuscrit. 
Son fils, à son trépas, était fort jeune ; il avait une j 
douzaine d'années au plus. Jean Alain, à l'époque où ] 
il éditait son père, devait avoir environ quarante ans. 
C'est un âge raisonnable pour être avocat au parle- 
ment et éditeur* 

Ainsi, il y a ce point acquis : Touvrage d'Alain 
n'est pas poslciicur à 1570, date extrême. En elfet, 
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il n'aurait pas plus tard pu parler des espérances 

que faisait concevoir le luai quisdePisany, déjà assez 
connu en 1571 pour être nommé ambassadeur de 
Charles IX à Rome auprès de Pie V. Puis Nicolas 
Âlain étant mort peu de temps, parait-il, après 1570, 
il est difficile qu'il ait imité dix ans plus tard la des- 
cription de Bernard Palissy. L'ouvrage de Palissy est 
postérieur à cette date : car il y parle des Ardennes 
qu'il ne visita qu'après lf)72. 

Hais comment Maitre Bernard a-t-il eu connaissance 
à Taris d'un manuscrit qui était à' Saintes? Comment 
a-t-il pu traduire un ouvrage latin, lui qui ne savait 
pas un mot de la langue de Cicèron? 

Bernard Palissy se vantait bien haut de n'élre « ne 
Grec, ne Hëbrieu, ne Poète, ne Rhétoricien. » Mais 
cette modestie est trop affectée pour être sincère. 
Est-il bien vrai qu'il ne connaissait pas le latin? 
D'ailleurs, cette ignorance ne l'empêchait pas de citer 
Vitruve, Pline, et d'autres^atiteurs qui ont écrit dans 
leur langue, quand il en avait besoin. Et n y a-t-il 
pas les traductions? M'ont-eiles été inventées que 
pour ceux qui seraient capables de les faire? Ce lui 
était à la rigueur un moyen d'écarter le soupçon. 
J'en dirai autant de son éloignement de la Saintonge. 
Paris ne pouvait Tempècher d'y revenir; il y avait 
Jaissé des intérêts et des dettes qui devaient l'y rap« 
peler quclqueiois. Mais son séjour là-bas pouvait 
facilement éloigner l'accusation de lui* 11 avait été 
lié avecKicolas Alain. Enireamis, ne se rend-on pas 
ces petits services? On s'emprunte souvent do ces 
minces objets qu'on ne i end jamais. 
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Jean Alaia l'a déclaré dans son avis au lecteur. 

« Quelqu'un , dif-il , espérant faire passer pour 
sienne l'œuvre d'autrui, déroba cet écrit posthume 
qui, le plagiaire mort, revint entre mes mains.» 
«Quidam aliéna (ut credebile est) pro suis aliquando 
sperans obtrudere, subduxit poslliumum ; qui, mor- 
tuo demum plagiario, ad me rediit. » Faut-il voir 
sous cet anonyme le potier Saintongeois? Je regrette 
que 1 éditeur n'ait pas été plus explicite. Ne connais- 
sait-il pas le livre de Palissy publié en 1580? S'csl-il 
tu par respect pour le grand penseur? A-t-il eu peur 
de s'attirer quelque désagrément pai" une protestation 
trop catégorique? Un mot de sa part eût levé les 
doutes. Cependant on remarquera la coïncidence des 
dates et des faits. Pour moi je n'hésite pas. Palissy a 
profité des pages d'Alain. Ce soin qu'il a pris de ca- 
cher ses origines littéraires et scientiliques doit nous 
meltrc en garde. Du reste, il faut le reconnaître, 
le vol ici serait peu de* chose. Palissy avait levé 
le plan des marais salants : il était bien en état de dé- 
crire lui-même ce qu'il empruntait à autrui. ^ 

Voyez coHifnc le mal est contagieux! L'imitation 
provoque l'imitation. Palissy avait traduit en prose 
la description latine de Nicolas Alain. André Mage de 
Fiefmelin met en vers les idées de ses deux prédéces- 
seurs. Le sel, dit-il, 

Le sel n'est excrément, ni imparfaict meslange : 

Mais un parfaict meslé que Fart diuin arrange. 
JjG sel est l'œiiure exquis, qu'à vsages divers 
Dieu, coiiHiie nécessaire, a faict en l'vniuers; 
Et aûu que le inonde en eust à suffisance, 
11 a voulu qu'il eust naissance en mainte essence. 
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L*Tn de la terre vient, Tautre naist de la mer : 

Ez fontaines, ez lacs , l'autre est vea se former. 

L'almi, le vitnoU l*aicali, Je salpe^e * 

Avec Tamoniac de la terre ont leur estre. 

Des puits» des lacs, des flots de Tescumeux Neptun 

Le sel-commun se fait à tout simple commun. 

C'est Falme sel ^^ardaiil tous corps de pourrilure, 

Qui llaiineiir superflue oste pai sa nature 

De nos corps qu'il nettoyé et renforce en passant 

Les endioits desséchez qu'il serre, espaississant. 

■ 

Ici même il copie tout a fait : 

Ce sel est vn corps fixe, et cognu, et papable 
En son particulier, gardant tout conseniable. 

C'est un corps incognu, comme un esprit de Dieu, 
Inuisible : mais qiioy? tenant oz choses lieu : 
Qui en estre maintient ce dont famé s'absente : 
Raîiiiiit' le curps mort, et fait que, mort, ne sente. 
C'est ie eotiservatif des feus Kois embausmez, 
La Momye d'Egypte aux nitres renommez. 
C'est ce qui pour jamais tout estre perpétue : 
Ainsi de Loth la femme en retient la statue ; 
Et nostre Loy Salique a du sel ses effaicts» 
Faicte au sel de Prudence et durable à jamais. 

On avouera que dans ce poème sur le Sauunier ou de 

la façon des marais salans et du sel marin des Mes 

de Saintonge^ le poète oleronnais n'a pas fait grands 
frais d'imagination. 
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Palissy crée un cabinet d'histoire naturelle. — Description. — Bdon 
et Rondelet. — Haitième leçon. — Des pierres — Les carrières de 
Montmartre. — Les argiles de Chantilly et de Passy. — Palissy les 
étudie avec François Ghoisnin. ~~ Pierre Milon, étudiant en méde- 
cine. — Se forme-l-il des pierres?— Intussasception et juxtapo- 
sition. — La cristallisation diffère de la formation de la glace. — 
Les stalactites. — Bok pétrifié » Les fossiles humaines. — Lœfos- 
$tles d'aprèsiérème Cardan, Pierre-André Mattloll, Gabriel Fallope, 
Michel Mercati. — Les fossiles ont été formés sur place. — Ponte- 
nelle. — Différentes espèces de pétrifications. — Coloration des 
pierres. — Leur densité. — Ce qu'ont écrit de Patissy, Réanmor 
et Guvier. — Léonard de Vinci. 

En même temps que Palissy annonçait dans sa 
chaire le résultat de ses découvertes, il les faisait 
toucher du doigt pour, ainsi dire. Quand les objets 
ne pouvaient être apportés et mis sous les yeux de 
ses auditeurs, li les invitait à les venir voir. Chacun, 
leur disait-il, en moins de deux heures (page 113) 
poui 1 a comprendre et la vérité de mes systèmes et 
les erreurs des théoriciens ; il y deviendra en une 
journée plus savant dans les sciences naturelles et 
physiques que s'il passait cinquante ans sur les écrits 
des philosophes. Les plaisants se moqueront des as- 
trologues, et leur demanderont quelle ëciielle leiu' a 
servi à monter pour savoir ce qui se passe dans le 
ciel. Ici, tout est sous la main et sous les yeux; on 
peut à la fois voir, entendre et toucher. 
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Son cabinet, « ma petite acadéiuie, » coaime il 
rappelait, était donc libéralement ouvert à tout cu- 
rieux, à tout amateur. Ce fut le premier muséum. 
Les seigneurs, les savants, Henri de Mesmes, Nicolas 
Basse, avaient bien des cabinets ; mais le public n'y 
était pas admis. Il fallait qu'à la création de confé- 
rences, Maître Bernard ajoutât celle d'un cabinet 
d'histoire naturelle. 

Palissy avait distribué toutes ses pièces d'après un 
certain ordre. La classification n'en était peut-être 
pas bien scientifique* Les visiteurs cependant et lui- 
môme s'en conlentaient. Rangées par étages, elles 
portaient toutes des écriteaux indiquant leurs noms, 
qualités et provenances. Le maître prenait la peine 
de les énumérer lui-même. Entrons à la suite de ses 
auditeurs. Voici des stalactites, espèces de amesches 
pendantes » à la voûte des cavernes, « et Ibrmées par 
les eaux qui descendent journellement à travers les 
terres ; » des pierres de plâtre, talc et ardoises réu- 
nies comme les feuillets d'un livre, parce que leur 

formation a été successive ; des pierres coquilléres 
qui sont composées de crustacés ; du bois pétrifié ; 
des coquillages fossiles, extraits des flancs d'un 
rocher ou pris, sur des montagnes. Là sont les miné- 
raux de toutes espèces qui ont des formes géomètri- 
ques; des minerais d'or, de cuivre et d'argent, 
disposés quelques-uns par couches successives de 
pierres, de diamants et de métal ; des marcassites 
cubiques enfoncées dans Tardoise et nécessairement 
formées avant elle; des cristaux, des bois métalli- 
ques ; des fruits pétrifiés, des agates, des pierres 
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qui ont retenu la ligure des herbes qui les couvraient, 
et autres objets curieux. En montrant tout cela, Ber- 
nard Palissy répétait et résumait ses leçons. N'est-ce 
pas là le type du professeur naturaliste? 

On regrette que Palissy n'ait pas lui-même repro- 
duit ces objets divers. Combien serait curieux un ou- 
vrage où chaque pièce serait représentée et décrite ! 
Il y avait songé. Il Voulait « mettre en pourtraic- 
ture ( page 280 ) notamment les coquilles et pois- 
sons pétrifiés pour les distinguer des naturels. Hélasl ^ 
le temps ne Ta voulu permettre, » et peut-être 
aussi la question d'argent. D'autres savants, Pierre 
Belon et Guillaume Rondelet, avaient été plus heu- 
reux. 

Le premier publia une Hisioirenatttrelledesétrmgei 

poissom marins avec leurs poriraits gravés en bois^ li- 
vre fort recherché dont Palissy fait mention. Guil- 
laume Rondelet laissa entre autres ouvrages une 
Histoire des poissons... avec les figures au naturel 
gravées sur bois^ qui lui a valu le titre de créateur de 
l'ichthyologie. Ces deux savants, en explorant les 
pays connus des anciens et en vérifiant les affirma- 
tions hasardées d'Aristote et de Théophraste, son dis- 
ciple, rectifiaient les erreurs innombrables de Pline, 
et en débarrassaient Thistoire naturelle. 

Mais tout cela ne satisfait pas Bernard Palissy. U 
est content qu'ils aient tous les deux écrit et dessiné 
les poissons qu'ils avaient trouvés dans leur voyage 
à Venise. Qu'ils eussent bien mieux fait de graver les 
fossiles 1 

A Taide des ouvrages de ses devanciers et de ses 
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minéraux recueillis partout et soigneusement con- 
servés, Palissy,en 1576, put faire sa leçon sur les 
pierres, dont son traité Des pierres n est qu'une repro* 
ductioD, sans doute plus précise. Pour un pareil sujet, 
il avait beaucoup observé dans ses courses aux bords 
du Kliiii, en Allemagne, dans les Aidennes. 11 fit 
plus, il alla étudier les environs de Paris. Une fois, 
il va dans les carrières à plitre de Montmartre. 

Puis ce sont les fabriques de tuiles de Chaillot, de 
Chantilly, quMl visite. L'argile y est pleine de mar- 
cassâtes. Aussi les potiers n'en veulent-ils pas ; elle 
n*est bonne que pour les tuiles et les briques. A Passy 
on ne parvient à l'argile qu'après avoir percé une 
couche de terre, une couche de gravier et un banc 
de roches. 

Dans ses courses, Maître Bernard prenait avec lui 
quelqu'un de ses auditeurs ou quelque savant. Avec 
eux il s'enfonçait dans les grottes et les cavernes. 
François Choisnin l'accompagnait volontiers. Il avait 
entendu Palissy, et s'était montré désireux de le cun- 
nattre plus intimement. Il se trouva qu'ils étaient 
presque compatriotes. François Choisnin était de 
Ghâtellerault, en Poitou. C'était un homme distingué. 
La iciiie de Navarre, Marguerite de Valois, épouse 
Henri IV, Pavait fait son médecin. Palissy trouvait 
plaisir à la compagnie de François Choisnin ; et sa 
fréquentation lui était a une grande consolation. » 
C'est avec lui qu'il explora les carrières de Saint- 
Marceau. Un étudiant en médecine les suivait. C'était 
Pierre Milon, du Blanc, en Berry. Il profita des 
leçons de ces deux excellents maiti es. Reçu docteur 

25. 
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à Potiers, en il devint médecin de Henri IV 

eu IG09. Api es la mort du roi, il se retira à Poitiers, 
y fut nommé doyen ^ et y mourut le 9 février 1616, 
[/encomiaste ordinaire des grands hommes du 
siècie, ;Saiute-Marthe, lui consacra ce distique : 

Tu, Hilo doctissicne» 
Qui curicta voivîs mente perspicaci. 

Et loi y docte M iloTiy 
Dont l'esprit perspicace embrasse tùuUs choses. 

L'éloge est digne d'un élève de Palissy, et£dt hon- 
neur au maitre. 

Milon, dans cette excursion souterraine, put pro- 
fiter beaucoup des démonstrations de Maître B^nard. 
Tous trois avaient des flambeaux. Deux carriers les 
dirigeaient. Us cheminèrent ainsi pendant près d'une 
lieue, admirant des stalactites, « faites comme des 
glaces pendantes, » pareilles à celles (jue Catherine 
de Médicis avait fait apporter de Marseille, et celles 
qui ornaient la fameuse grotte de Meudon, et voyant 
sous leurs yeux distiller l'eau qui se congelait en ieui* 
présence. Fort de ses nombreuses expérience, affermi 
par r^utarilè d'un iiomme comme Cboisnin, Palissy 
monta dans sa chaire. 

Ses opinions sur les pierres sont la partie la plus 
neuve, la plus intéressante et la plus instructive de 
ses ouvrages. Les pierres ont-elles été loules créées, 
dès le commencement du monde, ou bien croissent- 
elles chaque jour? Palissy combat les deux opinions 
qui se présentent sous cette forme absolue. 

Consid&rons, en effet, quelle énorme quantité de 
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matériaux l'homme emploie et délruii ; comptez les 
mètres cubes de pierre qu'il faut pour construire 
une ville comme Paris 1 On est effrayé de la masse 
prodigieuse de briques et de moellons entassés. 

iNos habitations s'usent vite par la désagrégation 
lente des matériaux qui forment les murs. C'est la 
lune qui mange les pierres, dit le peuple, ou qui 
ronge les nitres* selon le mot que cite ailleurs Pa- 
lissy. L'air en dévore encore davantage. J'ai vu 
sur les bords de la mer l'église de Talmont-suf» 
lîironde corrodée comme par les dents d'un ron- 
geur. Ën tous cas, comme le remarque consolamment 
le savant ingénieur ForestdeBélidor, puisque la terre 
et la lune exercent sur elles-mêmes unp action réci- 
proque, notre planète, étant plus grosse, doit plus ab- 
sorber de pierres que la lune. jNous ne perdons donc 
pas beaucoup de matériaux. 

Après tout, calculez avec Palissy les pierres con- 
sumées par la gelée, les wnts, la pluie, employées 
pour les fours à chaux et les bâtisses ; ajoutez-y la 
perte qui se fait tous les jours sur toutes les monta- 
gnes parsuilc de l'érosion de l'atmosphère, des stries 
des avalaoches et de l'usure des éboulements ; enta^r 
sez les matériaux de toutes les maisons, de toutes les 
villes et de tous les villages de l'univers entier; que 
sera-ce que cet amas? Un point à peine perceptible 
dans Tample sein de la nature, cqmme parle Pascal. 
Multipliez môme cette quantité par toutes celles qui 
ont pu élre déposées depuis rorij^iiic du monde ; au- 
rez-yous quelque chose d'appréciable au prix de ce 
qui est? 
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Cette masse prodigieuse de pierres employées de- 
puis la créatioa étonne Palissy. Il affirme que, si, de- 
puis ce temps, il ne s'était pas formé d'autres pierres, 
il n'en resterait plus une seule. Illusion d'optique! 
A-t*il calculé combien de palais et de maisons peu- 
vent, en les supposant toutes construites en pierre de 
taille, sortir d une montagne comme le Caucase et 
d'une chaîne comme les Alpes et les Pyrénées, sans 
couipier les Cordillères ou l'Himalaya? Ces débris du 
temps et des hommes, ces érosions des montagnes 
par les eaux pluviales, ont pu peut-être, ainsi que les 
atierrissements de nos fleuves, exhausser le niveau 

du sol corninc les déblais de nos maisons élèvent les 
rues de nos villes ; mais c'est tout. Palissy cependant 
ne veut point que de nouvelles pierres croissent pour 
remplacer les anciennes : « car les pierres n'ont poiilt 
d'âme végétative, mais insensible ; par quoy elles ne 
peuvent croistre par action végétative. » Mais les 
pierres s'augmentent. La pluie qui a rongé un rocher 
s^enfonce, chargée de matière pierreuse ou métal- 
lique, dans la terre, jusqu'à ce qu'elle rencontre un 
fond pour s'arrêter et y déposer ses molécules. Ces 
parties s'ajoutent à celles qui existent déjà ; et en* 
semble elles forment un tout durci, « comme qui 
jetterait de la. cire fondue sur une massie de cire déjà 
congelée. » 

Il y a là un mélange de vrai et de faux. Les di- 
verses couches ne peuvent certainement pas être 
attribuées à des dépôts successifs apportés par les 
pluies s^nfiltrant dans la terre. Les couches de pierre 

ont plusieurs centaines de mètres d'épaisseur. Le 
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granit, qui va jusqu'aux profondeurs de la terre, a 

des milliers de mètres. Il y a longtemps qu'il existe 
ainsi et les pluies ne lui apportent rien. Au fond de 

la mei', se fonnciit des pierres. Elles paraissent à cha- 
que révolution du globe. Mais la terre n'en produit 
pas. A travers ces couches on trouve des filons, qui 
ne sont que des jets de matière que la masse liquide 
du globe se dilatant lançait en faisant éclater sa 
croûte trop resserrée. Le phénomène est vrai; Tex- 
plication est erronée. 

C'est qu'en parlant de la formation des pierres 
en général, Palissy songeait sans doute en parti- 
culier aux stalactites, aux stalagmites ou au tuf 
calcaire, à la formation desquels nous pouvons assi§- 
ter. Et ici, il a raison. 

n a raison aussi quand il dit que les minéraux 
n'ont point d'âme végétative, mais se forment par 
augmentation congélative. Changez les termes ; vous 
aurez le principe moderne «( que les corps organiques 
s'accroissent par intussusccption, et les corps inorga- 
niques par juxtaposition, » expression qu'on trouve 
un demi-siècle plus lard, en 1 C28, dans les Merveilles 
de France^ par Jean-Cécile Frey, Admiranda Gallia^ 
ram, où il est écrit : « Beaucoup de philosophes sont 
d'avis que les pierres s'accroissent non par apposi- 
sition, mais, comme il disent, par intussusception : 
Multis jani probare philosophis nonper appositionem 
sedperinUtsmseeptionmj ut loquantur^ dimenUm sub- 
ministrari. » 

En lisant dans ce grand livre de la nature, il donna « 

le premier une théorie raisonnable de la cristallisa- 
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tion. Que pensaiUon avant lui des cristaux? Leur 
forme, dit l'un, est due aux filtres par lesquels ils 
passent ; aux matières terreuses et métalliques en 
même temps, ajoute un autre. Ce sont des stalactites, 
prétend un troisième ; des parties de la caverne de 
même date qu'elle, affirme celui-là. Bacon lui-même, 
en 1605, croyait que le cristal de rochCi était une eau 
si fortement congelée, qu'elle ne pouvait plus revenir 
à rètat liquide, Palissy, le premier, observe que les 
cristaux ont une forme régulière « quarrée^ triangu- 
laire ou pentagone; » il assimile leur formation à la 
cristallisation des sels au milieu d'un liquide î enfin 
il constate que cette eau qui se cristallise n'est pas 
l'eau commune qui se gèle. C'était très-nettement 
distinguer la formation de la glace et la cristallisa- 
tion. U y a, en effet, une différence que Ton constate 
sans pouvoir l'expliquer d'une façon satisfaisante. 
Pour prouver que la cnstallisaLion se faisait sous 

l'action de l'eau, il cite un lapidaire, Pierve Seguin, 
de la Réole en Guienne, et « un nommé de Trois- 
liieux , homme curieux et de bon jugement » 
(page 365), qui lui montrèrent à Paris une pierre de 
cristal contenant de l'eau. <il)ans ce court paragraphe 
il y a, dit M. Cap, les éléments de toute une révolu- 
tion dans les idées 'de l'époque, sur cette matière. ^ 
Toutes ces idées ne laissaient pas d'exciter contre 

lui les clabauderies des ignorants. Il va son chemin, 
bien assuré que k la science n'a plus grand ennemi 
que l'ignorance. » Il affirmera donc que «t non-seu- 
lement le bois $e peut réduire en pierre, ains le corps 
de l'homme et de la beste* » 
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Pour le bois il a « cent pièces réduites en pierre et 
en cailloux. » Il ne s'agit que de voir et de toucher. 
Quant à rhomme^ il n'est point aussi certain. Ce qu'il 

sail^ il l'a appris d'un médecin a homme de Lien ; » 
d'un « autre médecin, » et enfin d' « un monsieur 
Jules deineuiaiit à Paris, w qui tous ont vu, Tun, un 
pied humain pétrifié; l'autre, une tête; le dernier, un 
corps entier. Plus tard Pierre de rEsteile nous par- 
lera d'une tête d'homme pétrifiée que possédait 
Palissy. Oi^ ne peut s'empêcher ici d'approuver la 
retenue de Maître Bernard*. D'autres n ont pas été 
aussi réservés, llappel et Kirker, cités par Faujas de 
Saint-Fond^ pétrifièrent toute une ville d'Afrique avec 
ses luibitaiits. Van Ilelmont ne minéralisa qu'une 
troi^^e de ïartares avec leurs bestiaux^ Yalmoat de 
Bomare mentionne un sauvage réduit en pierre, 
trouvé lorsqu'on creusa les tondations de Québec au 
Canada. 

Samuel Purclias, savant ecclésiastique anglais, 

dans son livre His pilyrinayes or relations of the 
World <md tlhe religion^ publié en 1615-1()26, raconte 
qu'il a vu des troupes d'hoiiirues el de bestiaux pé- 
trifiés. Joseph Acosta, provincial des jésuites du 
Pérou, mort en 1C09^ a vu, lui, uu régiment de ca- 
valerie. Cent ans après Palissy, le monde savant 
parlait sérieusemenl d'un enfant pétrifié, dont le 
propriétaire se servait comme de pierre à aiguiser. 
Quelque temps après, on s'occupait d'un bambin 
changé en caillou dès le ventre de sa mère. 

Mais la pétrification d'un corps humain est- elle 
impossible ? Palissy ne le croit pas, et les fossiles 
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humains lui donnent raison. iNombre de savants 
fort distingués prétendent, il est vrai, que Thomme 
fossile est un mythe, parce que les os se décompo- 
sent trop vite- pour qûe la minéralisation ait lien 
avant leur entière désagrégation. Mais d'autres sa- 
vants non moins distingués affirment avoir vu des 
fossiles humains. Nous ne nous prononcerons pas 
dans une discussion qui est loin d'être terminée, et 
où la science n'a pas dit son dernier mot. 

Maitre Bernard avait déjà vu des lossil^, à Saintes, 
à Marennes, à la Rochelle. Les anciens d'ailleurs 
auraient pu l'avertir, s'il les eût lus. 

Palissy, après des observations réitérées, en vînt 
à renier ses idées premières et le souvenir de son 
erreur passée lui donne une telle ardeur pour la 
vérité découverte qu'il est sans miséricorde pour les 
adversaires de son opinion. 

En i 550, Tun des hommes les plus savants et les 
plus singuliers de sou siècle, Jérôme Cardan, profes- 
seur de mathématiques et de médecine à Milan, puis 
à Bologne — à Tolède, selon Palissy, — soutenait cette 
thèse, que les coquilles pétrifiées qu'on trouve sur 

tous les points du globe, à la cime des plus hautes 
montagnes, y avaient été apportées par la mer, et 
déposées lorsqu'elle se retira dans son lit après le 
déluge. Il n'était pas le seul, à penser ainsi : c'était 
l'opinion reçue par les savants et professée dans 
l'école. 

Le plus grand nombre s'imaginait que les fossiles 

étaient des végétaux ou des fantaisies de la nature. 
Le naturaliste et médecin, Pierre-André Mattidii 
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dans sés Commetitaires sur Dioscoride^ publiés à Ve- 
nise en 1544, appelle les fossiles des matières grais-» 
seuses que ia chaleur a fait fermenter. Le célèbre 
anatomiste et chirurgien Gabriel Faliope, de Modène, 
mort en 1562, les croyaient produites par quelque 
mouvement tumultueux d'exhalaison du sol; et 
ajoutait que les dents fossiles d'éléphant n'étaient 
que des concrétions terreuses. £t pourtant Faliope 

avait une chaire (ranatornie à Padoue ! 11 regardait 
aussi les vases antiques qu'on trouve dans le sol 
comme formés fortuitement par le soleil. Michel 
Mercati qui avait vu au Vatican les fossiles réunis 
par Grégoire XDIet Sixte-Quint, et qui fut chargé par 
ce dernier d en dresser le catalogue, les pensait 
créés par l'influence terrestre. Cardan, en arriére 
sur Mercati, en attribuait la dispersion au déluge 
de Moise. 

Bernard ne s'arrête pas à la doctrine vulgaire. Il a 
étudié, observé, contemplé la nature, ce beau livre 
qu'il « est donné à tous de cunnaitre el de lire, » et y 
a vu la vérité. 

Cardan, selon lui*, n'a pas réfléchi. Gomment 
les poissons auraient-ils pu être entraînés par les 
eaux marines ? Les animaux, par un instinct secret , 
connaissent d'avance le courroux de Dieu. Les goë- 
lans, à rapproche des tempêtes, fuient la mer. Les 
marsouins qui viennent à la cote sont un signe d'o- 
rage. Les poissons armés de coquilles, sentant arriver 
la tourmente, s'attachent phjs fortement aux rochers. 
11 en est qui se vont caciier au fond de la mer, où le 
calme le plus profond règne en dépit de l'agitation 
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de la surface. Si dune rOcéaa a débordé, ils sont res- 
tés dans son ancien lit. 

Mais il y a des coquilles dans les pierres, dit 
Cardan. Qu'importe? Croit-on que la mer seule en 
produit? La terre, par ses ruisseaux et ses ri- 
vières, en engendre autant. On ne les voit pas en 
tous lieux, parce que tout endroit ne leur est pas 
propice, comme tout climat n'est pas favorable à 
la vigne ou aux orangers, et ensuite qu'ils ont pu 
disparaître. 

Qu'on n'argue donc pas de la disparition des es- 
pèces. Les millions de coquillages qui eiistent dans 
les terres prouvent que les êtres qui les portaient y 
ont vécu* Ils < ont été engendrez sur le lieu mesmc 
pendant que les rochers n estoyent que de Teau et 
de la vase, lesquels depuis ont esté pétrifiez avec les 
dits poissons, d Page 475. 

On a eu beau s'égayer au dix septième et au dix- 
huitième siècle, Voltaire en tète, de celte opinion. 
Elle est restée dans la science. Fontenelle, un des 
premiers, protesta contre Tignorance de sou épo- 
* que en ces matières , et vengea Maître Bernard 
des railleries des demi-savants. « Un potier de 
terre qui ne savait ni latin , ni grec , écrit-il en 
1720 dans V Histoire de l Académie des scienceSy fut 
le premier, vers la fin du seizième siècle, qui osa dire 
dans Paris et à la face de tous les docteurs, que les 
coquilles fossiles étaient de véritables coquilles, dé- 
posées aulrerois par la mer dans les lieux où elles se 
trouvaient alors ; que des animaux , et surtout des 
poissons, avaient donné aux pierres figurées toutes 
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leurs diUérentes figures, etc., et il défia hardiment 
toute Técole d'Aristote d'attaquer ses preuves. C'est 
Bernard Palissy, SaiiUoiigeois, aussi grand piiysicien 
que la nature seule en puisse former. Cependant son 
système a dormi peiidaul près de deux cents ans, et 
le nom même de Tauteur est presque mort. Enfin, 
les idées de Palissy se sont réveillées dans Tesprit de 
plusieurs savants. Elles ont eu la fortune qu'elles 
méritaient. » 

Elles s'y réveillèrent si bien y qu un siècle plus 
tard le grand Guvier les signala comme le fondement 
de la géologie. 

La démonstration pourtant n*était pas achevée. 
Quelle est la cause des pétrifications ? 11 y avait un 
incimense réceptacle d'eau contenant un nombre in- 
fini de poissons armés de coquilles. « Lesdils pois- 
sons ont esté engendrez dans les eaux dudit récep* 
tacle par une lente chaleur, soit qu'elle soit prove- 
nue par le soleil au descouvert, ou bien par une 
lente chaleur qui se trouve sonbz la terre. . . Et parce 
que ledit lac estoit reiuply de quelque semence saisi - 
tiveet générative, iceluy s'est depuis congelé à sça- 
voirTeau, la terre et les poissons. Et voilà pourquoy 
l'on trouve communément és rochers de la mer de 
toutes espèces de poissons portant coquilles. Il s'en 
suit donc que, après que l'eau a défailly auxdits pois- 
sons et que la terre et la vase où ils habiloyent s'est 
pétrifiée par la mesme vertu générative des poissons, 
il se trouve autant de ces coquilles pétrifiées dedans 
la pierre qui a esté congelée de dites vases, comme 
il y avait de poissons en icelle, et la vase et les co<- 
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quilles ont changé de nature pai' une mesme vertu 
et par une cause efficiente. » 

El pour preuve de ce qu'il avançait, Palissy mou- 
trait à la docte assemblée un morceau coupé au ro- 
cher coquillcr de Soubise. Ce rocher n'a pas été ap- 
porté là ; mais les poissons qui se trouvaient en cet 
endroit étant morts dans la vase, aprùs que la mer 
se tût retirée, vase et poissons se sont pétrifiés. 

Les coquilles pétrifiées se trouvent au sommet des 
plus hautes montagnes. Des savants assurent que 
c^cst un jeu de la nature. Est-ce qu'une pierre peut 
prendre la forme de coijuiUe ? C'est l'animai qui 
donne lui-même ù la coquille sa forme ; la pierre ne 
le saurait laire. Et ees fossiles que vous voyez aux 
cimes les plus élevées se sont engendrés là dans une 
eau mêlée de terre et d'un sel coiigélatif ; le tout 
s* est réduit en pierre avec l'armure du poisson qui a 
gardé sa forme. Un rocher près de Sedan, plus haut 
que le clocher, contient des coquillages au sommet, 
au pied, au centre. Par quelle porte la mer a-t*elle | 
pénétré dans 1 intérieur de cette masse de pierres? i 
Il faut bien admettre que ces êtres ont véôu là, que 
c'est là qu'ils sont morts et ont changé de nature, I 
gardant la forme qu'ils avaient vivants. | 

On y trouve parfois pétrifiés des poissons dont les 
semblables n'existent que dans l'océan indien. Peut- 
on raisonnablement admettre que Focéan Indien ait 
envoyé ces coquillages au milieu des montagnes d^ 
Ardennes ? 11 est plus simple de croire quils ont été 
engendrés dans le lieu où on les rencontre. 

Cette rigoureuse démonstration mettait i néant 
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les chimères enfantées par la fantaisie dans une 
science où iâ lanlaisie gâte tout. Jérôme Cardan, à 
une attaque aussi yive, aussi personnelle, n'eut pas 
le loisir de répondre ; à l'époque où Palissy le coiubal- 
tait, il mourait à Rome, âgé de soixante-quinze ans 
moins trois jours, pensionnépar Grégoire XIll. Imagi- 
nation déréglée, il croyait à l'astrologie , prétendait 
avoir comme Socrate uu démon familier, se vantait 
d'être doué d'une clairvoyance merveilleuse, et parce 
qu'il avait prédit la date de sa mort, se laissa, selon la 
légende, périr de faim (1576). 

Se là, Palissy passe à la description des diitérentes 
pierres pétrifiées. Il nomme des fruits, une poire 
quUl a perdue, un coing, une figue et un navet qu'il 
possède encore dans son cabinet. 

Des formes il vient aux couleurs. L'eau en passani 
dans les terres qui contiennent des minéraux, se 
charge de molécules et va les déposer sur les pierres 
au temps où elles se forment. Regardez une planche 
de bois vert qu'on vient de scier. Qu'il pleuve; Teau 
qui en dégouttera sera jaune. Il en sera de même de 
la paille d^avoiue> de l'absinthe santonique, et sur- 
tout de la gaude. L'azur est donné aux pierres par le 
safre, minéral non pas extrait de l'or, argent et 
cuivre, mais bien du cobalt. 

C'est quelque substance cuivreuse qui jette sur la 
turquoise une teinte verdâtre. Les couleurs noires 
des pierres peuvent être causées par des arbres, 
comme les aulnes, les vergues. Souvent les pierres 
ont la coloration des terres où elles se trouvent. On 
rencontre des pierres blanches dans des terrains 
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noirs ; cela tient au mode de formation de ces sub- 
stances, et non, comme le croit Palissy, aux matières 
colorantes primitives qui auraient disparu. Les veines 
de marbre s'expliquent par des eaux diversement 
minéralisées qui, venant de différents endroits, appor- 
laient en un même point les matières eu dissolution, 
ou plutôt, suivant la science moderne, par la pré- 
sence, dans les matières inorganiques qui ont consti- 
tué le marbre, de certains minéraux, fer, cuivre, 
charriés par les eaux. 

Palissy explique à sa façon la dureté des pierres. 
On sait qu'elle dépend de la pression des assises 
supérieures, de l'élévation de la température et prin- 
cipalement des éléments qui ont concouru à leur for- 
mation. 

La dernicie question est le poids des pierres. Il 
dépend des éléments, et sans doute aussi du nom- 
bre des éléments qui les constituent. Les pierres cal- 
caires ne sont .pas aussi denses que les pierres sili- 
ceuses ou granitiques. 

Ce système de Palissy sommeilla près de deux 
siècles. Ce fut le rochelais Réaumur, cet éminenl 
génie bien digne d'apprécier son quasi-compatriote, 
qui appela sur lui Tatlenlion du monde savant. 
En 1720, il publia dans les Mémoires de Académie 
des sciences^ page 401, un travail sur les faluns de 
la Touraine. Le savant géologue croit à rentas&ement 
successif de ces débris ; il a remarqué (jn e (ouïes les 
coquilles ont une position semblable. C était la con- 
firmation de la pensée de Maître Bernard, que les eaux 
du déluge n'avaient pas charrié tous ces crustacés. , 
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Il est clair que cette masse aurait pu êlre difficile- 
ment promenée çà etlà^ que, dans cette supposition, 
les couches inférieures ne paraîtraient pas plus an- 
ciennes, et eniin que le désordre d'un pareil cata- 
clysme n'eût pas permis aux coquilles de se poser 
toutes à plat. Réaumur ne cacha pas qu'un autre 
ayait parlé avant lui des pétrifications sur place, 
« Quoique, dit-il, nous n ayons pas autant lait valoir 
nos coquilles que les auteurs des pays étrangers ont 
fait valoir les leurs, nous sommes peut-être des pre- 
miers qui aient ouvert cette carrière. U y a plus de 
cent quarante ans qu'un auteur français, qui semblait 
se faire gloire d'ignorer le grec et le latin, a indiqué 
un grand nombre d'endroits du royaume, où des co- 
quilles sont ensevelies. Je veux parler de Bernard 
Palissy, dont je ne voudrais pas adopter toutes les 
idées, mais dont j'aîme extrêmement Tesprit d'obser- 
vation el la netteté du style. » 

Après Réaumur, écoutons Guvier. L'illustre géo- 
logue écrit, page 231 du tome 11 de son Histoire 
des sdences naturellesy à propos de la découverte du 
potier ; a C'est là, comme on le voit, le commence- 
ment, l'embryon de la géologie moderne. On avait 
bien antérieurement, dans diilérents ouvrages sur les 
pierres, soit anciens, soît du moyen âge, soit d'une 
époque plus récente, traité les questions de physique 
relatives à chaque masse pierreuse, à la formation 
des cristaux et à celle des cailloux ; mais la question 
générale de savoir comment se sont superposées ces 
immenses croûtes qui constituent aujourd'hui les par- 
ties solides du continent, n'avait pas encore étéagi- 
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tée. Elle ne commença à rèti e que lorsqu'on se fûf 
demandé d'où provenait celte quantité iminense de 
corps organiques et surtout ces niilliers de coquilles 
qui existent dans quelques parties superficielles du 

globe. Des houmics prétendaient dans les quinzième 
et seizième siècles que c'était un résultat des jeux de 
la nature, un produit de ses forces naturelles, des 
aberrations de sa puissance vivifiante. Paiissy expulsa 
ces erreurs du domaine de la science. » 

Et pourtant, avouons-le, Bernard Paiissy n'était pas 
le premier à découvrir l'origine des Taluns, et partant 
à admettre que notre globe avait élé, non pas tempo- 
rairement, mais durant des siècles peut-être^ couvert 
jusqu'aux plus hauts sommets d'une épaisse couche 
d'eau salée. Un autre artiste comme Paiissy, comme 
lui chimiste, Léonard de Vinci, mort en 1519, avait 
écrit celte phrase : « Les coquilles que l'on trouve 
entassées dans différentes couches ont nécessairement 
vécu dans le même endroit que la mer occupait. » 
, Ët il ajoutait : « Ce qui était le fond de la mer est 
devenu le sommet des montagnes. » Pensée étonnanle 
qui allait plus loin que la théorie de Bernard Paiissy, 
parce qu'elle admettait les soulèvements partiels du 
globe. Oue conclure 7 Que le potier a copié le peintre? 
Non. Le passage de Léonard de Vinci est extrait d'un 
manuscrit de la bibliothèque ambrosiennc à Milan. 
Paiissy n*a pu le connaître. Mais son génie avait ren- 
contré celui de Vinci. 



Digitized by Googie 



* 



CUAPITRE XXiV 

Les auditeurs do Palissy. — Alexandre Champier. — M. de la Magde- 
lène. — Pierre Pcna. — Richard Hubert. — Jacques de la Primnu- 
dayc. — Marc Lordiii de Saligny. — Alphonse del Bene — Ambroise 
Paré. — Projet de monument. — Neuvième leçon. — De l'argile. 
— Vari de terre, — Dernière leçon. — La marne. Ses propriétés. 

D'où lui Tiennent-elles? — Stratification du globe. Terre 
sigillée. — Attraction. — Appréciation. 

Veut-on connaître quelques-uns des auditeurs du 

potier ï Nous avons les noms de trente-quatre. Tous 
ne sont pas également célèbres. Us ne laissaient pas 
d'être des {\fisounages dans leur époque. Outre 
Pierre Milon et François Choisnin dont il a été déjà 
question, c*est d'abord M. de la Macrdelène, médecin 
de Marguerite de i rance, épouse de Henri IV. 

Il eut quelques démêlés sans doute avec le Parle- 
ment: carÉtiennePasquier lui décocha l'épigram me 

suiyantc en trois distiques : 

n 

Qmnia Magdalejjs dahinat décréta Senatus, 

Judlcibusque nihil vilius esse putat. 
Cœcutiiie malis et crimina Inulta relinqni, 

Nec îiisi flagitiis nunc superc^^e \ocum ? 
Credo: mm nuilicu^, U>1 jaiii qui subtulit olim, 
Dtbuerai plecli uiorte, vel exsilio. 

En voici la traduction : 

La Magdeléne avec aigreur critique 

lies tribunaux, leurs arrêts, leur pratique. 

24 
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Il a raison. Le crime est impuni. 
Si Ton avait loi juste, juge austère, 
Pour avoir mis tant d'innocents en terre. 
Ce médecin serait mort ou banni. 

Puis Denis Courtin, seigneur de Nermou en Nalliers, 

près de Luçon, médecin calviniste/ 

C'étaitensuilele médecinde Françoisducd'Alençon, 
Irère unique de Henri III, Alexandre de Cauipèse, 
Caupésius, Champier^ qui avait pour père Ciiristoplie 
Champier, médecin de la duchesse d'AngouIème, 
et pour oncle Symphorien Cbampieri naturaliste 
célèbre, médecin des rois Charles VIII et Louis XII. 
On sait qu alors il y avait quarante-neul médecins 
du roi, trente-quatre chirurgiens et un oculiste. 
Ce Ghampier-là était de l'avis de Mailre Bernaid, 
quant aux drogues à employer pour les mala- 
dies. 11 voulait qu'on se servît seulement en 
France des simples qui croissent en Francse^ préten- 
dant i\\xp la nature à côté du mal plaçait le remède, 
et que Dieu savait bien donner à chaque région les 
médicaments qui lui convenaient. 

C'était encore Pierre Pena, de Moustiers en Pro- 
vence, dont ses ancêtres avaient été seigneurs en 
partie. Il se rendit tellement habilfe qu'il devint méde- 
cin secret de Henri Hl. 11 mourut riche à plus de six 
cent mille livres et dans une grande réputation. 

A la suite viennent d'autres savants dont nous ne 
savons guère que les noms : Guillaume Pacard, de 
Saint-Amour ; Philibert Gilles, de Nuits en Bourgogne, 
qui, en 1575, soutint à Paris une thrsealTirniativesur 
ce sujet : Si la fièvre guérit l'épilepsie, et Tannée sui- 
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\aiUe une autre thèse pour prouver que les vieillards 
doivent avoir une nourriture particulière; Jean du 
Ponl, du diocèse d'Aire, premier niédccin de la reine 
de Navarre ; Jean de la Salle, de Mont-de^Marsan ; 
Clément, de Dieppe, qui pourrait être Guillaïuue Clé- 
ment, auteur en 1572 d'un livre publié à Avignon: 
Sententiw prwcipuse medicorum^ ou bien Gabriel Clé- 
ment, qui a donné en 1594 à Paris, le Trespas delà 
peste; Drouiii, natif de Bretagne, dont le nom pour- 
rait s'appliquer peut-être a Daniel Drouin, de Loudun, 
le poète qui a chanté, en 1594, les Vengeances divines^ 
a Nicolas Drouin, du Mans, et surtout à Gabriel Drouin 
qui soutient ses thèses en 1583-1584, à . aris, et a 
écrit le Royal Sirop de pommes ; enfin François Miziè- 
l es, (le Foiileiiay-le-Comte, calviniste, qui adonné une 
édition des Psaumes de Marot. a Tous ceux cy-dessus 
nommez, ajoute Bernard Palissy, sont médecins 
doctes. 1» 

A coté des médecins, voici le chirurgien : maître 
Richard Hubert, chirurgien ordinaire du roi, ami 
d'Amboise Paré. En 1555, il avait oblenu du roi, par 
lettre du 24 août, de l^ire des dissections publiques 
d'anatomie sur les corps des suppliciés et de ceux 
qu'il pourrait recevoir de l'Hôtel-Uieu» Il mourut le 
7 septembre 1581. — Puis les apothicaires que ne 
décourageaient pas les semonces de Torateur; Pajot 
et Guérin, de Paris ; un artiste, « homme expérimenté 
ès arts, » sculpteur remarquable, qui lit les figures 
couchées d'Anne de Montmorency , et de sa femme 
Madeleine de Savoie sur le tombeau que leur a érigé, 
dansl'église de Saint-Martin de Montmorency, Henri II 
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leur fils, je veux diie i^arthëlemi Prieur , collabo- 
rateur de Palissy et Fauteur d'une Madeleine au désert^ 
dont les accessoires appartiennent à Témailleur ; un 
simple amateur, Michel Saget, <x homme de jugement 
il (le bon engin;» un docteur ès lettres, « maistre 
Philippe Olivin, gouverneur du seigneur du Châfean- 
Brési; » un mathématicien Jean Yiret, du Devens, au 
duché de Chablais sur le lac de Léman, « homme 
docte ès lanpfiies, selon La Croix du Maine, et savant 
aux mathématiques et en philosophie, » qui mourut 
en septembre 1583, à Paris, d'une fièvre pestilen- 
tielle, âgé de quarante ans, parent, fils peut-être, d'un 
Pierre Yirel, ami zélé de Calvin, et Tun de ses aco- 
lytes avec de Bèze et Farel. Notons deux avocats : 
maître Jean du Chony, du diocèse de Rennes;. Nicolas 
Bergeron, savant en lettres grecqneset latines, droit, 
histoire, mathématiques, philosophie, disciple de 
Pierre La Ramée, dont il publia les œuvres en 1577, 
et auteur du Valoiê Royal^ description de son pays 
natal ; un licencié ès lois, Brunei de Saint-Jacques, 
des Salies, diocèse de Dax en Béarn; un étudiant 
en droit, Jean Poirier, de la Normandie. Près d'eux 
s'asseyaient Jean Brachei, seigneur de Port-Morant, 
dans l'Orléanais, secrétaire du roi; un du Mont, 
qui peut ,étre Nicolas du Mont, de Saumur , cor- 
recteur de la Bibliothèque de La Croix du Maine, et 
sans doute des livres de Palissy, homme très-savant 
et fort ami des savants. On y voyait encore Jacques de 
la Primaudaye, gentilhomme angevin; de Comas, 
geutilhomoie provençal ; la Roche-Larier, gentil- 
homme tourangeau. Le Bourbonnais avait fourni 
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un membre de la famille Coligny, Marc Lordin, sei< 
gneur de Saligny, baron de la Molhe-Saiiit- Jean, che- 
valier de Tordre du roi, l'un des cent gentilshommes 
de sa maison, et chevalier de Tordre de TÉcu d'or. 
Mé en septembre 1524, au château de Saligny , il avait 
pris partàtoules les guerresde Tépoque. On le trouve, 
en 1557, à Saint-Quentin assiégé par le roi d'Espagne, 
quand d Andelot, son paient, y lit entrer du secours. 
U assiste aux batailles de Dreux et de Saint-Denis, 
toujours fidèle au roi et digne tlh de Renaud Lordin 
de Coligny, chambellan de Charles VIII, Louis XII et 
François I^^qui avait glorieusement cumballu à Agna- 
del et à Marignan. Marc Lordin, mourut le 1^' no- 
vembre 1597 et fut enterré dans l'église de Saligny, 
Sur les fonts baptismaux en marbre blanc esf un 
écussou mutilé, et sur le bénitier j*ai lu : 

MESSIRE LORDIN MARC DE SALIGNT BARON DICT CHEVALIER DE 

LORDUE DV ROI MA FET FAiUE. 1592. 

Le clergé envoyait Jacques de Nai bonne, grand 
chantre de Téglise cathédrale de Narbonne. Puis Tabbé 
AlpliOiise del Bene, issu d une lainille florentiae éta- 
blie à Lyon, ami de Passerai, qui le loue, et de Ron- 
sard qui lui a dédié son Art poétique. 

L'abbé del Bene était accompagné de son frère Bar- 
théleini, « poëte italien excellent, » dit Ronsard en lui 
dédiant sa 35^ élégie, et gentilhomme florentin, dont 
le fils, conseiller d'Ëtat, succéda à son oncle sur le 
siège d'Alby. 

Mais le plus illustre de ces personnages est sans 
contredit Ambroise Paré. 
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Ambroise Paré, ne vers 1517, à Laval, et mort le 
22 décembre 1590, la même année que Palissy, tut 
premier chiruigien de Henri II, de François II, de 
Charles IX et de Henri 111. On Ta appelé à Juste 
titre le pere et le réformateur de la chirurgie mo- 
derne. On a gravé sur le piédestal de sa statue élevée 
à Laval, sa patrie, ce mot admirable : « Je le soignay, 
Dieu ieguarit, » qu'il répétait en souvenir sans doute 
de ces paroles que prononçait le roi de France tou- 
chant les écrouelles : a Le Roi te touche ; Dieu te 
guérisse. » 

Quand il fut question d'élever un monument à Ber- 
nard Palissy, j'avais, après la statue qui devait être la 
synthèse des éminentes facultés du personnage, ar- 
tiste, potier, penseur, géologue, chimiste, écrivain, 
indiqué les sujets de quatre bas-reliefs qui pour- 
raient orner le piédestal et être le commentaire en 
action de la pensée de la statue. Le premier sujets 
c'est Palissy jetant, dans un nioment d'enthousiasme 
irréfléchi, ses meubles et les planches de sa chambre 
au feu de son four qui va s'éteindre faute d'aliments, 
et retarder, peut-être empèclier à jamais, la décou- 
verte de FémaiL Près de là sa femme se lamentant, 
ses enfants pleurant, et les voisins criant : Au feu I à 
l'insensé ! Au second, c'est Palissy présenté dans son 
atelier a Ciiarles IX et à Catherine de Médicis par le 
connétable de Montmorency, son protecteur. Au mi- 
lieu des personnages de la cour on distingue les pa* 
irons de l'artiste, le duc de Montpensier, le sire de 
Pons, le comte deBurie. Au second pian, ses amis de 
Saintonge, le médecin Lamoureux, le maire Pierre 
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Goy, et, comme fond du tableau, les monuments delà 
capitale de la Saintonge^ Tare de triomphe de Ger- 
manicus, les arènes, la masse énorme du clocher de 
Saint-Pierre et Télégante tlèche de Saint-Ëutrope. Le 
quatrième montrerait Palissy à la Bastille. Au troi- 
sième, j'aurais mis Bernard faisant ses conférences à ^ 
Paris. Devant lui, sur sa table, il a des objets d'his- 
toire naturelle, pierres, minéraux, fossiles; il les 
montre à l'appui de sa démonstration. La foule se 
presse, curieuse et attentive, étonnée de la nouveauté 
du spectacle, de la personne de l oi ateur, charmée de 
sa parole, éblouie de la grandeur et de Timportance 
de SCS théories. On y verrait des bourgeois, des sa- 
vants, des ecclésiastiques, des gentilshommes, tous 
réunis au pied de la chaire d'un pauvre potier, d'un 
huguenot, par l'amour de la science. Ambroise Paré 
s*y distinguerait. Faujas de Saint-Fond ajoutait 
comme contraste au loin des édifices incendiés, des 
villes saccagées, des Français aiyt prises avec des 
i'rançais, tant de fureurs ne pouvant troubler et res- 
pectant l'asile modeste où tous ces hommes remarqua- 
bles se rassemblent comme en un sanctuaire, divisés 
d'état, de religion, dépensées, mais unis par le com- 
mun accord de la science. N y a-t-ii pas là, en eiïet, de 
quoi tenter le talent d'un grand artiste? 

Le concours de tant de personnages célèbres et 
importants devait singulièrement encourager le potier 
professeur* Aussi continuait-il avec ardeur ses confé- 
rences scientifiques. Après les pierres, il s'occupa de 
la terre. L'argile lui fournit la première leçon de celte 
série. 
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Il y a bien des espèces d'argiles. Les unes font 
d'excellents creusets ; d^autres se liquéfient au feu 
parce qu'elles conliennent des substances métallh 
ques. 

Paris of(re trois sortes d argile ; la plus fine est à 

Chantilly. Celle de Chaillot sert à la tuile. Le Poitou 
et la Saintonge sont limitrophes aussi. Cependant au 
four la terre de Saintonge est bien plus tôt cuile. Il 
est une espèce qu'on peut étirer comme un ûl san3 
qu'elle se casse. Celle des Ardennes, contenant des 
molécules de fer, est lente à sécher et dangereuse à 
chauffer. Et pour terminer cette énunièration, citons 
ces Yâses de terre dont on trouve des Iragments sur 
remplacement des villes antiques et dans les 
tombeaux. 

La leçon sur les terres d'argile était la préface. Le 
livre devait arriver. C*est l'Art de terre^ dont le^titre, 
et sans doute l'idée, est empruntée à un ouvrage 
publié en 1548 par Piccolpasso, Arte di terra. Le po- 
tier parlait de ce qu'il avait vu, senti, éprouvé. Ses 
préceptes sont d'un homme qui en sait la valeur ; il 
a assez tâtonné, expérimenté, souffert, pour que le 
fruit de tant de labeurs ne soit pas perdu. VArt de 
terre est un des traités les plus remarquables de 
récrivain ; ou plutôt ce n'est pas un traité ; c est 
un long sanglot. Il avait dit tout à l'heure : « Un 
homme qui besogne en l'art de terre est toujours 
apprentif. » C'est le récit de son douloureux appren- 
tissage qu'il va nous faire. Nous ne l'analyserons 
pas ; on ne dissèque pas une larme. Ailleurs nous 
avons raconté, d'après VAri de terre^ les essais si 
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* 

longtemps infructueux du potier. Il faut lire dans 

Toriginal ces pages attendrissantes. 

C'est la marne qui fît le sujet des dernières leçons 
que nous connaissons. Après les métaux, les miné- 
raux et les sels, devaient venir les terres diverses. 
Comme les alchimistes qui, en cherchant Tintrou- 
vable pierre philosophale, trouvèrent des substances 
et des corps nouveaux qu'ils ne cherchaient pas, de 
même Palissy, à la poursuite de Tèmail, rencontre 
des pierres et des terres qui lui firent découvrir des 
secrets auxquels il ne songeait point. Aussi, je com- 
prends que le titre le plus populaire de Maître Ber- 
nard soit d'avoir été potier. On ne voit en ce mot que 
ses longues tribulations; on devra il y reconnaître 
Torigine de sa véritable grandeur. C'est parce qu'il 
fut potier, qu'il devint chimiste et géologue. Honneur 
donc à l'émail, puisque nous lui devons la porosité, 
la dilatation, les faluns et tant d'autres admirables 
découvertes. 

Oïl préteiu), dit-il, que la vertu de la marne vient de 
la chaleur, comme les fumiers et la chaux. Grave er- 
reur ! La paille n'est pas chaude ; la chaux n'est pas 
chaude, bien qu on l'appelle ainsi parce qu'on lui 
suppose un feu intérieur. C'est l'eau qui, se mêlant 
au foin, produit une putréfaction, source de calori- 
que, et qui, tombant sur la chaux, y cause une disso- 
lution accompagnée de chaleur. Mais qui donc est la 
cause de l'action fertilisante de la marne, si ce n'est 
la chaleur? 

îl existe un cinquième élément que n'ont pas connu 
les philosophes ; ce c'est une eau généralive, claire ou 
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cauditlc, subtile, cnlreaieslée parmi les autres eaux, ^ 
indistinguible. » Cette edu, contenue dans les eaux j 
communes, s'endurcit avec les choses qui y sont en- 
Iremélées. Elle y est portée avec les autres, comme i 
les eaux communes que le soleil attire. Celte eau - 
congélative, arrêtée avec Feau commune en quelque 
endroil, se réunira, formera une pierre, et sera laissée j 
là par sa compagne qui se perdra dans*la terre ou 
s'exhalera en vapeur* Or, la marne était une terre où 
se sont arrêtées quelque temps l'eau commune et | 
Teau congélative. La première s'est évaporée ou ré- 
pandue ; la seconde est restée là, et, se combinant 
avec la terre, a formé la marne. Quand vous portez 
la marne aux champs, le sol reprend à la marne ce 
cinquième élément, cette eau congélative ou généra- 
tive ; et quand il Ta attirée tout entière, il ne reste 
plus qu'une poussière inutile, comme le marc de 
quelque décoction. Le sol alors est comme un homme 
qui sucerait le vin par la bonde, et laisserait la lie au ^ 
fond du tonneau . ^ 

Cette eau congélalive doit être, quand elle entre 
dans les plantes, mêlée à Teau commune ; autrement 
elle activerait trop la végétation. C'est elle qui sou- 
tient toutes espèces d'arbres et d'herbes, et, même 
les hommes et les animaux. Elle ne se détruit pas au 
feu ; le caillou qui la contient se vitrifie ; le bois ou 
la paille qu on brûle laisse une cendre où on la re- 
trouve. Les os de certains animaux, les coquilles 
d'œufs ne se consument pas au fourneau le plus ar- 
dent. Et les crustacés, comment pourraient-ils former 
leurs coquilles sans ce cinquième élément? Pour 
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trouver la marne, an peut employer la sonde munie 
il rcxlréiuilé d'une douille creuse, qui, plongée dans 
le sol, apporte à la surface un peu de terre. S'il se 
rencontre un banc do rocher, il iaul le percer. On 
aura en outre la chance de pouvoir trouver une 
source qui montera au-dessus du point touché par la 
tarière, pourvu toutefois que Teau vienne de plus 
haut/ Cette rencontre ne doit point étonner : car 
la terre est ainsi disposée par couches ; et Ton trouve 
quelquefois, banc de terre, banc de sable, banc de 
pierre, banc d'argile, comme par exemple entre Au- 
teuil et Chaillûl. 

Que d'idées jetées un pou pêle-mêle dans celle 
leçon sur la marne ! Et encore en avons-nous omis. 

Toutefois les principales idées de son chapitre sur 
la marne, c'est d'abord sa théorie de l'attraction que 

^ nous avons déjà remarquée à propos des métaux. Il 
y est revenu ici et y a longuement insisté. Quoique 
Ton saisisse bien sa pensée et qu'on comprenne bien 
qu'il entend ce qu'on appellera plus tard attraction 
newtonienne, affinité de Boyle ou force vitale, on ne 
peut s'empêcher de remarquer de Tindécision dans 
ses paroles. Il se débat dans ces expressions comme 
un bègue qui s'agite pour se faire entendre, et n'émet 
que des lambeaux de phrases. La langue scientifique 
lui manque. Delà une indécision de termes qui cause 
du tort à la netteté de la pensée. « Une définition plus 
rigoureuse, écrit un de ses éditeurs, page 24, eût été 
un pas trop gigantesque pour l'époque et surfont 
pour un chimiste qui n'avait d'autre guide que les 
aspirations de son génie ; mais on ne saurait nier 
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quMl n'y eût là une pensée, une vue scientifique de 

premier ordre, et que ce pimcipe, cet élément 
qu'il ne pouvait encore se représenter que sous la 
forme d'un corps palpable, fût autre chose que la 
force qui préside aux combinaisons chimiques, 
qu'on lui donne le nonri d'affinité, de force chimico- 
électrique, de puissance catalytique, ou toute autre 
dénomination. Qui oserait assurer que cette pensée 
instinctive, bien que vague et obscurément exprimée, 
ait été perdue pour Boyle et pour Newton ! » Palissy 
le dit lui*même: <x Voilà un chemin ouvert.. « il est 
facile d'adiouter à la chose inuentéc ; aussi la science 
se manifeste à ceux qui la cherchent. » (Page 544.) 

Ce cinquième élément de Palissy ressemble assez 
à la quintessence de ses contemporains, de Paracelse 
entre autres, qui professait en 1527, à BMe, que la 
réunion des quatre éléments d'Aristote, en formait 
un cinquième. Mais ca suivant Pexem])!! de ses 
devanciers dans la recherche, il poussait plus loin 
qu'eux et arrivait à la vérité, qu'il aurait clairement 
montrée, s'il eût eu le mot dont nous nous servons. 

Ensuite on retrouve là le principe des jaillissements 
artésiens, déjà indiqué quand il parla des eaux et 
fontaines. Il y ajoute le sondage des terres et la strati- 
iication du sol, théories admirables qui, avec celle 
des faluns, ont créé vraiment la géologie. Faut-il 
rappeler, en outre, ses idées sur. l'action de l'eau en 
communication avec la chaux et la fermentation, sur 
le rôle de la marne et du calcaire dans l'agriculture, 
sur la porosité des corps? Il n*y a pas là seulement 
des intentions ; il y a des sj^^tcmes bien établis, des 
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faits bien démontrés» et que la science moderne dL 
acceptés comme des principes. 

Nous devons cependant rectifier certaines idées, La 
marne, mélange d'argile et de calcaire qui est le plus 
favorable à la ici Ulité des terrains, doit être employée 
avec discernement. Un soi exclusivement argileux, ou 
exclusivement calcaire, est stérile. Il faut doncjeler 
dans la terre où le calcaire domine, une marne ]plus 
riche en argile, et eiee versa. Puis notons que le 
marbre ou le verre n'est pas assez poreux pour laisser 
passer l'eau, et que la vilre n'est point traversée par la 
lumière ou la chaleur. C'est un phénomcne.parliculier ; 
l'éther vibre et transmet la lumière* 11 y a des corps 
transparents qui ne laissent point passer la lumière, 
et des corps opaques qui laissent passer la chaleur et 
non la lumici e. La porosité u'est pas en cause. 
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CHAPITRE XXV 

• 

Palissy publie sos Discours admirabies. — Dédiés à Antoine de Pons. 
— Le style de Palissy. — Energie. — Kaïveté. — La Ligue ; — dans 
les provinces; — à Paris. — Mathieu de Launay, un des Seize. — 
Palissy à la Bastille. — Le duc do Mayenne le protège. — Récit 
d'Agrippa d'Aubigné. — Ileari lll et Palissy. — Conversation apo- 
cryphe. — Mol de Sônèque. — Les Foucaudcs. — Iji confession 
de Sancy ei [ Histoire universelle. — RéciL de l Estoile. — Bnssy 
Leclcrc. — Morl de Palissy. — Résumé. — Palissy arUsLe. — 
Palissy écrivain et historien. — Palissy savant. — L'homme. 

Le succès des conférences de Palissy fut considérable. 

11 le décida à céder aux sollicitations de ses amis, de 
ses auditeurs, de ses disciples, de ses protecteurs, et 
à les publier. Elles parurent donc eu 1580 a à Paris 
chez Martin le jeune, à l'enseigne du Serpent, devant 
le collège de Cainbray. » C'est un volume in-8® dont 
aujourd'hui les exemplaires sont fort rares et coûtent 
très-cher par consé(iuent. Il a pour litre : t< Discours 
admirables de la nature des eaux et fontaines^ tatU 
naturelles qttartifimlleSj des métaux^ des sels et satines ^ 
des pierreSf du feu et des émaux ; avec plusieurs autres 
excdlents secrets des choses naturelles. Plus un traité 
de la marne fort utile et nécessaire à ceux qui se 
mêlent de l'agriculture. Le tout dressé par dialogues, 
ès ([utis sont introduits la Tiiéui i(jue et la Pratique. 
Par Maître Bernard Palissy, inventeur des rustiques 
Cgulines du Roy et de la Royne sa mère. » 
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Le livre, ainsi du reste que l'indiquent le titre ci 
surtout uu sommaire qui le précède, contient onze 
traités : les eaux, les métaux, Tor potable, le mithri- 
date, les glaces, les ditïérents sels, le sel commun, 
les pierres, les argiles, Tart de terre et la marne. 
Quelques-uns de ces travaux avaient été écrits ou 
ébauchés pendant le séjour en Saintonge. 

Après le traité des eaux et fontaines, Tauteur a 
inséré quelques pages sur le mascaret de la Gironde. 
11 est à croire que Palissy n'avait pas d'abord linten- 
lion de publier ce travail ; car dans l'espèce de fable 
qui es! en tète de l'ouvrage, il ne meniionne pas cet 
opuscule. Mais, le sommaire Imprimé, il se sera avisé 
qu après avoir longuement parlé des sources cl des 
fontaines, il pouvait bien dire un mot « du mascaret 
qui s'engendre au fleuve de Dourdongne, en la 
Guienne.D 11 n'y a là du reste rien d'important. 

Ces divers chapitres du volume sont de dimension 
et d'importances inégales. Les uns, Vor potable^ les 
ylaces, le mithridate^ le sely n'ont que quelques pa- 
ges. Les autres, les eaux^ les pierres^ la mame^ l'art 
(le terre sont considérables. C'est là que Maître Ber- 
nard a émis ses théories les plus célèbres. 

Enfin, le volume se termine parla « coppie des 
écrits qui sont mis au dessous des choses merveilleuses 
que l'auteur de ce livre a préparées et mises par ordre 
en son cabinet ; t» — ce sont, à proprement parler, 
des étiquettes raisonnées ; — par un « extrait des 
sentencesprincipales contenues au présent livre ; » — 
c'est le résumé des principaux systèmes exposés, — 
et par une a explication des mois les plus difiiciles. » 
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On voit que Paiissy avait donné tous ces soins à cette j 
édition. Les recha^he» étaient aussi rendues plus 
faciles par cette table développée de tout ce que l'ou- 
vrage contenait de plus instructif et de plus curieux, 
et par Tespéce de vocabulaire d.e la fin qui initiait les 
plus ignorants aux termes techniques, en même 
temps qu'il donnait leur sens propre aux mots nou- 
veaux que pouvait employer le chimiste orateur. 

Les Discours admirables sont dédiés : « A très-haut 
et très-puissant sieur le sire Antoine de Pons, che- 
valier des ordres du Roy, capitaine des Cent-Centils- 
hommes, et conseiller très-fidèle de Sa Majesté. » A 
cette époque, Antoine de Pons, banni en 1574 de 
son cliàteau de Pons par Jean de Pons, seigneur de 
Plassac, clief des réformés^ vivait tristement à Rome 
où il mourut six ans plus tard (1586). Revenu dès 
1556 au catholicisme, et créé chevalier du Saint-Es- 
prit à la première promotion du 51 décembre 1578, 
il avait gardé son estime au huguenot persévérant. 
Et Palisssy conservait fidèlement le souvenir de son { 
protecteur alors vieux, malheureux et dépouillé par 
ses coreligionnaires. U prend plaisir à lui rappeler 
ces entretiens .qu'ils avaient au château de Pons, 
lorsque, au retour de Ferrare en 1538, le haut et 
puissant seigneur parlait au potier « des sciences di- 
verses, à sçavoir : de la philosophie, astrologie et au- 
tres arts tirez des mathématiques. » Dernièrement, 
il a pu Pentretenir, et « combien que le nombre de 
jours de plusieurs diminue leur mémoire, » il a 
trouvé la sienne « plus augmentée que diminuée. » 
U désire que si, en parcourant ce volume, il rencon- 
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Ire « quelque chose mal polie ou mal ordonnée, A'I 
sache très-bien a tirer la substance de la matière et 
excuser le trop rude langage de Pauteur. » C'est la 
pensée de Rabelais : u ouvrir la boite pour en tirer 
la drogue... briser l'os pour en sucer la moelle. » 

La Monographie de l'œuvre de Palissy^ à la page 18^ 
reproche à l'auteur de s'être seulement intitulé «t in- 
venteur des rusliques figulines du Roy et de la 
Royne mère, n et de n'avoir pas , comme au livre 
de 1563, ajouté a et de Mgr le duc de Montmorency. » 
Elle trouve la raison de cette suppression dans une 
rupture ou au moins un grand refroidissement pro- 
voqué par les dissidences religieuses. Mais Antoine 
de Pons était aussi bon catholique qu'Anne de Mont- 
morency . Puis, le connétable était mort dès 1567. Pa- 
lissy ne pouvait donc mettre ce nom en tête de son 
volume. 

Passionné pour la diiiusion des lumières, maître 
Bernard, en téte de son livre, annonce que le lecteur, 
qui ne comprendrait pas bien ou aurait besoin de 
plus amples explications, pourra demander à l^mpri- 
meur la « demeurance » de Palissy ; il l'y c< trouvera 
toujours prest à faire lecture et démonstration des 
choses contenues » dans l'ouvrage. Avouons qu'on 
ne peut pousser plus loin là complaisance. On lui 
a durement reprociié de n'avoir pas voulu divul- 
guer le secret de ses émaux. Les émaux étaient son 
gagne-pain et la vie de sa famille. Ici son existence 
n'est plus en cause ; il livre toutes ses connaissances 
avec un désintéressenienl bien rare. 

Dans ce second ouvrage se trouvent les qualités du 
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premier. Le sujet, plus sérieux, y laisse moins de 

place peut-être à la fantaisie. La langue y est la 
même. Palissy n'est point un de ces écrivains que 
j'appellerais amateurs. 11 n'écrit pas pour écrire, mais 
pour prouver. Il n'y a rien du rhéteur chez lui, il 
ignore rartiflce. L'art pour l'art lui parait une occu- 
pation d'oisif. Lui n*a pas le temps de s'amuser à 
coiaposti . Tout arrive de prime-saut. Les pensées et 
les mots se présentent ; ils sont les bienvenus ; il ne 
va pas chercher si d'autres seraient meilleurs. D'ail- 
leurs, ils sont toujours bons. Il corrigeait cependant; 
nous en avons la preuve, une preuve surprise au se- 
cret du cabinet par la maladresse de l'imprimeur. 
Mais ce n'est là que le respect du public, et la crainte 

que devait lui inspirer son peu d'instruction litté- 
raire. 

Comme tous les écrivains pratiques, Fauteur des 
DiseùUi's admirables cherche avant tout à éclairer et 
à convaincre. César racontant ses Mémoires ne songe 
pas aux harangues de Tite^Live, aux portraits de Ta- 
cite, aux réflexions morales et politiques de Saiiuste. 
Le style de Palissy est éminemment démonstratif. 
Théorique est là; il faut la réduire au silence. 11 ne 
s'y épargne pas. Avouons aussi que souvent Tadver- 
saire y met de la bonne volonté ; et puis Pratique a 
des arguments parfois irrésistibles : « Si est-ce que 
tu n'as garde de me faire croire une telle bauasse, 
dit-elle, page 273. Ailleurs^ page 266 : 

a J'ai trouvé autrefois des amis comme toy qui 
trouuoient fort étranges mes propos et crioiyent 
après moy comme au renard, que bien souvent i'en 
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estois honteux ; toutefois ie faisois tousiours mon 
compte que la science n'a })lus grand ennemi que 
l'ignorance. A présent i on a garde de m'en faire rou- 
gir : ie suis trop asseuré en mon affaire. » 

Quand il veut attirmer et prouver sa thèse, le style 
est net, franc, précis. C'est Phomme pressé d'arri- 
ver au but. Voyez cette page 165, où il donne sa 
théorie des sources. Je défie qu'on trouve une meil- 
leure dans ce genre, et il y en a beaucoup de sem- 
blables dans les Diicaurs admirables. 

La simplicité est une des principales qualités du 
style de Palissy. Mais chez lui elle s'allie très-bien au 
pittoresque, à l'élévation, à l'énergie. Le vieux Caton 
avait raison : c'est du cœur que vient l'éloquence. 
La pensée dans les ouvrages du .potier n'est qu'un 
élan de Tâme ; de là une originalité véritable et un 
relief saisissant. On ne trouvera pas de passages plus 
beaux que son Art de terre. Il y raconte ses déboires 
et ses souffrances ; et le ton, tout en restant simple, 
s'élève à une grande hauteur. L'émotion mattresse 
d'elle et s' exprimant dignement, n'est-ce pas la véri- 
table éloquence ? Nous ne transcrirons rien de ce ré« 
cit , véritable chef-d œuvre ; il a été suffisamment 
analysé. Voyez encore^ page 302, un passage où il ra- 
conte les mésaventures d'apprentis émailleurs. C'est 
un exemple de Tenjouement , du pittoresque et de 
lagrément avec lesquels il sait narrer. 

La dialectique se cache sous les fleurs ; le rai- 
sonnement, même serré, est dissimulé par les 
grâces de l'expression. Wa logique l'emporte; il s'y 
laisse aller ; mais Timage naïve, le terme heureux 
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suit. Le pian n'esl pas toujours bien arrêté ; il vaga- 
bonde de temps en temps. Mais comme l'enfant à Té* 
cole buissoiiuière, s'il fait un détour, c'est pour courir 
après une plante rare ou un insecte merveilleux. 
Suivez-le ; cette excursion sera profitable, et peut-être 
en prenant le sentier fleuri, ne vous serez-vous peut- 
être pas bien éloigné du chemin direct. 

Ën convainquant paria force du raisonnement, Pa- 
lissy pénèire parPénergie, et charme par une certaine 
naïveté. C'est un tiomine de la nature. U a vécu au 
milieu de la campagne. Il en a rapporté un certain 
parfum bienfaisant, comme l'odeur suave des foins 
coupés ou les balsamiques émanations des chèvre- 
feuilles et des clématites. De plus, la foi lui a fait 
voir dans la création la main d'un Dieu miséricor- 
dieux et puissant. Iloinme des champs et chrétien 
convaincu, s'il écrit, vous devez retrouver dans ses 
paroles Padmiration de la nature et Pamour de Dieu. 
Ajoutons qu'il était peintre. De son métier il trans- 
porte quelque chose dans son art. A chaque page on 
sent cette tendresse pour les objets inanimés, les 
fleurs, les plantes. Virgile n'a pas plus d'affection 
pour ces pauvres animaux qui meurent de la maladie, 
oiseaux à qui Pair même est funeste, jeunes taureaux 
qui rendent leur âme innocente devant la crèche 

pleine : ^ 

Didces animas plena ad prsesepia reddont. 

Qu'on se rappelle les lignes où Palissy parle de 
cette branche toute froissée, toute meurtrie par la 
serpe ébréchée, et qui ressemble au bras de Phomrae 
qu'un chirurgien maladroit vient d'amputer. 
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On voit là le philosophe, le chrétien, l'agriculteur, 

le poète, l'artiste, en un mot une belle âme. 

Même après la publication de son livre qui les ré* 
sumail, Bernard PalissY continua ses conférences. 11 
les faisait encore en 1584, puisqu'à cetle date La 
Croix du Maine écrit dans sa Bibliothèque : « II fait 

• 

des leçons de sa science et protession. » Il ne devait 
par tarder àles suspendre, et pour toujours. L'oraleur 
avait alors soixante-quatorze ans, et la Ligue troublait 
Paris. 

L'Union ou Sainte-Ugue^ formidable association, 
avait commencé en 4576. En face de la fédération t al- 
viniste qui appelait les Allemands et les Anglais à son 
secours, les catl:oliques avaient compris qu'ils no 
résisteraient qu'en s' unissant. Abandonnés ou trahis 
parleurs chefs, les catholiques résolurent de ne com- 
pter que sur eux. Toute concession à Thérésie. était 
un crime ; il fallait à tout prix maintenir l'orthodoxie 
et la maintenir contre le roi lui-même. Car, ainsi le 
déclaraient les états généraux de 1576, la religion ca- 
tliolique était une loi fondamentale du royaume (|ui ne 
pouvait être changée qu*avec Taccord et le consente- 
ment des trois états. Le roi n'était vraiment roi, et la 
nation ne lai devait réellement obéissance, que du 
jour où il avait juré obéissance aux lois primordiales 
du royaume, et le catholicisme était une de ces lois. 
O'était la doctrine du moyen âge. Le peuple, malgré 
les efforts des légistes qui tendaient à rendre la 
royauté omnipotente, indépendante de toute condi- 
tion et de toute obligation, à la mettre au-dessus des 
lois, ou plutôt a en faire la loi suprême, avait con- 

25. 
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servé la vieille notion de lois antérieures et supé- 
rieures à la monarchie. Puisque le roi étaU prêt à 
violer le pacle, on devait Ten empêcher, et s'il s*ob- 
stinaiti s'il le brisait, eh bieni tout lien entre lui et 
la nation était rompu. La loi salique elle-même flé- 
chissait ; et le peuple, devant ce contrat déchiré, dé- 
sormais libre, rejetait la race des Valois, incapable 
de régner, et la branche des Bourbons, inaple au. 
trône, comme ne remplissant pas les conditions exi* 

gées, et choississail ailleurs un autre chef. 

Née des besoins du temps, la Ligue se répandit 
avec une vitesse incroyable. Les villes s'empressèrent 
d^y entrer. Consacrer au maintien de la religion 
catholique toutes ses actions, sa fortune et sa vie ; 
pour cela obéir aveuglément au chef choisi, se dé- 
vouer corps et àme à ses frères d'association, et pour- 
suivre jusqu'à la mort les traîtres, telle lut la loi, la 
règle et le but. Le peuple uniquement zélé pour sa 
foi et son indépendance n'y cherchait que cela. Quel 
intérêt autre avaient ces bourgeois et ces artisans ? 
Attachés & la monarchie, ils étaient encore plus dé- 
voués au catholicisme. Ils auraient toujours un maî- 
tre, Valois, Bourbon ou Lorrain ; mais Dieu ôté, que 
leur resterait-il ? Et si, avec leur culte séculaire, leurs 
croyances profondément enracinées, et les cérémonies 
(le IMi^dise, leurs l'êtes cl leurs joies, on leur enlevait 
encore leur nationalité, menacée à la fois par les Alle- 
mands et les Anglais, leurs mortels ennemis, que 
deviendraient-ils, sans patrie sur le sol natal, sans 
Dieu devant les temples élevés par leurs pères ? Ex- 
plosion d'indignation, de craintes et de fierté patrio- 
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tique, la Ligue fut une grande et populaire croisade 
contre le calvinisme, contre la féodalité protestante 
et contre Pétranger. Déplorons ses excès. Dans ce . 
déchaînement des passions religieuses il y eut des 
crimes. Dans ce zèle pour la défense de la foi il y eut 
du ridicule ; dans cette triple lutte pour la foi, Tindé- 
pendance civile et Tautonomie nationale, il y eut des 
torts. La Satyre Ménippée nous Ta dit; elle nous a 
rendu grotesques ces efforts des bourgeois pour se 
maintenir libres et catholiques, et d'un peuple entier 
prenant en propres mains sa cause mal protégée et 
trahie par l'ineptie, la faiblesse, ranibition ou la du- 
plicité. Le but secret, en effet, des vrais chefs de le 
Ligue, était un clunigemenl de dynastie où nous 
voyons fort bien ce qu'y eût gagné la maison de Lor- 
raine, mais non aussi clair ce que la nation y eât 
trouvé d'avantageux, le peuple de bien-être et de 
meilleur. Le protecteur de la Ligue, de son côté, le 
roi d'Espagne, avait aussi ses vues : il espérait bien 
l'asservissement de la France. Ainsi la religion pour 
les chefs n'était qu'un masque. Ligueurs et protes- 
tants s'entendaient sur ce point. Le roi de Navarre et 
le duc de Guise se pouvaient donner la main... « Pour 
la religion dont tous les deux font parade, disait au 
jeune de Thou, Michel de Montaigne, c'est un beau 
prétexte pour se faire suivre par ceux de leur parti; 
mais la religion ne les touche ni l'un ni l'autre. » Il 
n'en est pas moins vrai que la bourgeoisie et le peu- 
ple qui créèrent, formèrent et soutinrent l'associa- 
tion, n étaient animés que par le désir de sauver leur 
foi menacée* Politiques à vues courtes, emportés par 
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l'ardeur, ils ne virent pas où ils allaient, et qu en 
appelant Philippe II comme contre-poids àÉlîsabeth 
et aux princes allemands, ils se préparaient 
un maître redoutable dont ils auraient eu autant 
à souffrir que les huguenots. Aussi, tout en approu- 
vant leurs bonnes intentions, faut-il reconnaître 
leurs erreurs, blâmer leurs fautes et Ûétrir leurs 
crimes. 

A chaque entreprise des huguenots, à chaque 
démarche intempestive de Henri lU, la Ligue ré- 
pond par un redoublement d'ardeur et d'impréca- 
tions, et s'accroît avec le danger. Condé revient à la 
Rochelle en janvier 1 586 escorté d'une escadre an- 
glaise et nanti deJ'or d'Élisabeth. Théodore de Béze 
parcourait les Etats germaniques et amenait les 
luthériens d^outre-Ahin au secours des calvinistes 
de France. La Ligue accepte les secours de Philippe 11, 
et puise à pleines mains dans ses coffres. Ce fut bien 
autre chose quand Elisabeth eutfaii condamner Marie 
Stuart, le 26 octobre 1586, et qu'elle eut prouvé, en 
tranchant la lôte de sa rivale (18 février 1587), que 
devant l'assassinat juridique la majesté des rois 
n'était pas plus inviolable que devant le poignard des 
sicaires. On accusa le roi de Navarre, le prince de 
Condé, les chefs du parti d'avoir répondu par un 
conseil de mort a la demande d'avis d'Elisabeth, et 
l'on eut raison : car d'Aubigné, Ihislorieu protestant, 
le raconte et dit: « Je suis certain de ces choses-là. » 
L animadversion contre Henri 111 était si violente 
qu'on lui fit aussi un crime de ce meurtre, bien qu'il 
eût essayé de Tempécher. 
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Jusqu'alors les chefs avaienl pu diriger le mouve- 
ment. Ils durent s'avouer impuissants à le contenir. 

C'est le peuple qui les poussait, c'est-à-dire unemasse 
ignorante et fanatisée. Tous ceux qui étaient soupçon- 
nés, non pus (riiostiiiié contre la S.iiate-Ligue, mais 
seulement d'indifférence pour le salut de la foi, étaient 
molestés, menacés, emprisonnés. Les haines parlicu- 
lières dans ces troubles avaient beau jeu. Ck)m- 
bien de bons catholiques furait traités comme hu- 
guenots I 

Bernard Palissy avait deux fois échappé à la mort. 
Il n'évita pas alors la prison. Ses protecteurs étaient 
morts; il était vieux et incapable de fuir. Le 
souvenir de ses services était affaibli ou perdu. 
Peut-être même l'éclat de ses leçons avait appelé 

sur lui lattcniion. 11 l'ut dénoncé par un de 
ses anciens coreligionnaires et arrêté en 15S7 
* ou 1588. 

Le potier géologue eût été digne d'ètie oublié. 

Il se trouvait parmi les Seize un furieux persécu- 
teur des prolestants. Mathieu de L'aunay, né à la 
Ferlé-Âlais (Seine-et^Oise), d'abord prêtre catholique 
et docteur en théologie, avait en 1560 jeté le IVoo aux 
orties pour se marier. Les protestants avaient avec 
joie accaeilii l'apostat, et, comme dédommagemeul, 
avaient fait de ce prêtre infidèle un homme vêtu de 
noir qni dit des choses honnêtes, selon Pexpression 
de Joseph de Maislre. iMalhieu de Lnunay fut minisire 
en divers endroits, notamment à Heidelberg. 11 était 
eu dernier lieu à Sedan depuis plusieurs années, 
lorsque la découverte de ses relations adultères avec 
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une cousine, l'obligea à s'enfuir. Il vint à Paris. Là, 
reconnaissant ses erreurs, il rentra dans le sein de 
rËglise romaine. Ses talents, son éloquence, son re- 
pentir lui valurent la proteclion des Guises* 11 fut 
nommé chanoine de Saint-Gervais, à Soissons. Par ses 
prédications, il entraîna cette ville dans le parti de la 
Ligue. Pour récompenser son zélé, ses protecteurs le 
iiient venir à Paris. Il avait besoin de zèle pour faire 
oublier son passé; il ne s'y épargna pas. Avec Jean 
Coinpans, marc hnnd drapier, un des échevins de Paris 
après la journée des Barricades, qui, comme lui, avait 
abjuré le protestantisme, il devint un des plus ardents 
persécuteurs des huguenots. Bernard Palissy fut mal- 
heureux de se Rencontrer sous sa main. Il demandait 
instamment qu^on le conduisit au supplice^ et 1 assas- 
sinat du duc de Guise, en excitant les haines populaires 
contre les calvinistes, donnait du poids à ses prières. 

L'illustre prisonnier trouva un protecteur où celles 
il ne Tatlendait pas. Ce fut le chef de h Ligne lui- 
même. Le duc de Mayenne s'opposa aux impatients de 
son parti. Était-ce bienveillance pour le polier? Peut- 
être. C'était avant tout douceur de caractère, craiiUe 
de s'attirer ranimadversion par le supplice d'un faible 
vieillard. En pleine Ligue, les idées de tolérance fai- 
saient chaque jour des progrès, et un historien pro- 
testant, le fanatique Agrippa d'Aubigné, qui n'est 
pas suspect ici, appelle cette époque « un siècle dé- 
sacoustumé aux bruslemcnts. » 

Le duc de Mayenne toutefois n*osa pas rendre la 
liberté au captif. Il fil ce qu'il était possible de faire; 
il eut soin que le procès traînât en longueur. 
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Le 51 janvier 1588, Henri III se rendit aux prisons, 
La visite aux prisonniers est une de ces muvres 
pies que recommande le catholicisme; et le roi, 
qui se taisait un devoir d'assister aux processions en 
habit de pénitent, n^avait garde de négliger celle 
pieuse pratique. Débauché et crédule, il savait allier 
l'orgie et la religion. Peut-être aussi trouvait-il là 
l'occasion d'exercer l'éloquence théologique dont il 
était fier, contre l'obstination de quelque huguenot. 
C'est ce joui-Ià qu'il aurait vu Palissy. M. Henri 
Martin Tallirme {Histoire de France ^ tome X, page 
76), et tous les biographes sans exceplion. Or, 
Henri 111 n'a pas vu Bernard Palissy à la Bastille, 
et surtout il n'a pas eu avec lui le colloque que l'on 
rapporte. Le fait a été si souvent répété, on a si sou- 
vent réédité le texte d'Aubigné, tous les historiens 
sont tellement unanimes sur ce point, et la foule s'ac- 
corde si bien avec les biographes, que l'erreur 
n'est pas lacileà dévoiler, et qu'il est besoin de quel- 
ques efforts pour démontrer l'invraisemblance et la 
fausseté de cette anecdocte. On nous permettra donc 
d'y insister un peu. 

Voici comment, au chap. VU de la Con fession de 
Sancy^ s'exprime d'Âubigné. Le chapitre est intitulé: 
De l'impudence des huguenots. Ces mots seuls en révè- 
lent l'esprit : 

« Mais sans compter les hardiesses de ceux qui en 
font prolession, que direz-vous du pauvre potier 
M. Bernard, à qui le même roy parla un jour en cette 
sorte : « Mou bonhomme il y a quarante-cinq ans que 
« vous êtes au service de la reine manière et de moi î 
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« nous avons enduré que vous ayez vécu en votre reli- 
fx gion, parmi les t'eux et les massacres; mamteaantje 
« suis tellement pressëparceux de Guise et mon peu- 
« pie, qu'il m'a fallu malgré moi mettre en prison 
u ces deux pauvres femmes et vous : elles seront de* 
« main brûlées et vous aussi, si vous ne vous conver- 
€t tissez — Sire, répond Bernard, le comte de Maulé- 
« vrier vint hier de votre part pour promettre h vie 
« à ces deux sœurs si elle voulaient vous donner 
« chacune une nuit. Elles ont répondu qu^encore, 
a elles seraient martyres de leur honneur comme de 
« celui de Dieu. Vous m'avez dit plusieurs fois que 
a vous aviez pitié de moi, mais moi j'ai pitié de vous 
« qui avez prononcé ces mots : J'y suis contraint; 
« ce n'est pas parler en roy. Ces filles et moi qui 
« avons part au royaume des cieux, nous vous appren- 
« drons ce langage royal que lesGuisarts, tout votre 
« peuple et vous ne sçauriez contraindre un po- 
«r tier à fléchir le genoux devant des statues. » Voyez 
l'impudence de ce bélître 1 Vous diriez qu'il aurait lu 
ce vers de Sénèque: On ne peut contraindre celui qui 
sait Hiouiir: qui mori scit^ coyi îiesciL » (Confession 
de Saney) chap. Vil. 

Remar<iuons que ce passage est extrait d'un pam- 
phlet. La Go»/'mion catholique du sieur de Sancy est 
avant tout une œuvre de passion extrême. Le hu- 
guenot y sacriiie impitoyablement à ses haines tout 
ce qui n'est pas de sa foi. Son maître lui-même, 
Henri IV, n'y est pas épargné , d'Aubigaé n'a d'admi- 
ration que pour les réformés. Ainsi d'une part sa 
licence excessive, de l'autre le travci>list>emenl des 



Digitized by Googl 



BËRNARO'PALISSY. 



449 



personnages poussé jusqu'au burlesque, les caioninies 
dont il charge ses adversaires, et sa manifeste par- 
tialité, doivent nous mettre suffisamment en garde 
contre ses assertions, et nous le rendre suspect 
même lorsqu'il pourrait dire la vérité. 

En lisant ce passage, on sera frappé du ton qui y 
règne. Les paroles du roi sont convenables, on y sent 
la bienveillance. M'a-t-il pas un désir sincère d'épar- 
gner le supplice au prisonnier? La réponse de Pa- 
lissy n'est pas fière; elle est insolente. Un peut 
être ferme en sa foi, mais il est mal de répondre à 
une parole bienveillante par une grossièreté ; Paiissy 
pouvait41 tenir ce langage? Demandons-nous-le de 
bonne foi. Il a soixante-dix-huit ans ; il est en prison, 
il n'a reçu que des marques de bonté de Henri III et 
de sa mère. A défaut de reconnaissance, il devait au 
moins du respect au roi qui daignait le venir visiter 
dans son cachot et tenter un suprême effort pour le 
sauver. J'ai assez bonne opinion du cœur de Paiissy 
pour croire qu'il n'a pas manqué à ce simple devoir. 
Cette leçon, adressée avec tant de hauteur par le 
potier Bernard au roi de France, me parait être une 
invention de l'auteur. Elle est tout à fait dans le 
genre de d'Aûbigné ; c'est certainement ce que le 
terrible batailleur, serviteur dévoué de Henri IV, 
eut dit à Henri 111. Le personnage s'y révèle tout 
entier sous Técrivain. Lisez ces lignes avec attention ; 
vous y reconnaîtrez la tournure concise, énergique, 
la pensée antithétique si chère à d'Âubigné. Un mot 
a la fin de la scène, va trahir Pintenlion de 1 auteur. 
Agrippa d'Aubigné, on le sait, est un poète, un 
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artiste plus encore qu'un historien. Il sait embellir 

les faits. Les événements semblent ne lui être qu'un 
prétexte à tableaux. Il peint avec de vives couleurs 
et ne l'ignore pas. C'est Jui qui créa par 6uii Histoire 
universelle (tome II, livre I, chapitre n)» cette fameuse 
lettre du vicomte d'Orthez a Charles IX qu*il résuma 
dans ce vers de ses Tragiques : 

Tu ast dis-tu, soldats et non bourreaux, Rayonne, 

sans se douter qu'on découvrirait en 1850 des 
lettres qui montreraient ce même vicomte d'Orthez 
comme le plus acharné persécuteur des réformés. S'il 
trouva bon de faire écrire au gouverneur de Rayonne 
une lettre de son invention, il peut bien prêter au 
potier Palissy un mot de Séncque. 11 avait besoin de 
ce mot ; il l'a mis en la bouche du prisonnier. 

C est au vers 426 de l'acte II de i Hercule furieux^ 
Hercules furens. Hercule après avoir épousé Mégarc, 
fille de Créon, roi d'Athènes , était descendu aux enfers. 
Pendant son absence, Lycus, qui a excité une sédition 
et s*est emparé du trône, veut donner une apparence 
de légitimité à son usurpation. 11 presse la femme 
d'Hercule^ Mégare, fille des anciens rois, de l'épouset ; 
et sur son refus, ii la menace d'employer la force. 

Lygus. — J'emploierai la force I 

Mégare, — Qui peut céder à la violence ne sait pas 
mourir. 

Cogère ! — Cogi qui potest^ nescit mort, La citation 
n'est pas exacte. Sénèque dit : Cogi qui potest^ nescit 
mori. Agrippa d'Aubigné écrit : Qui mon sdt^ eogi 
uesdt. Les termes sont changés ; au fond la pensée 
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est la même. L'auteur français, en transcrivant la 

phrase de mémoire probablement, a cédé à son goiU 
pour ranlithèse. Du resle une pointe de plus ne faisait 
pas de loi t à Sénèque. 

Je le demande: Tid^tité des situations n^amènc- 
t-elle pas le soupçon à l'esprit? Le pamphlétaire 
n'a*t-il pas pu combattre les catholiques avec des 
armes empruntées à Sénèque ? l a réponse de Mégare 
est belle. Il Ta trouvée telle, et a pensé qu'il sérail 
glorieux pour le proleslaîilisnie si quelque huguenot 
la faisait au faible Henri 111. Vétillei dira-t-on? Co(ji qui 
potestj nescil niori; ou bien. Qui mori scity cogi nescit^ 
qu'importe? £n elTet, le point est peu grave. La ci- 
tation est inexacte, voilà tout. Mais examinons le 
récit lui-même. 

«Il y a quarante-cinq ans, dit le roi à Palissy, que 
vous êtes au service de la reine et de moi. d Le sens 
exigerait peut-être « ou de moi. » Passons. Ce chiffre 
de quarante-cinq ans est formel. Nous sommes en 
1588; il nous reporte donc à 1545. Or, en 1543, que 
faisait Maître JBernard? Il tâtonnait « en ténèbres n) 
pour trouver rémail.Il y travaillait depuis déjà quatre 
ou cinq ans, et il y employa seize ans, de 1559 à 
1555. 

Je sais qu'à cette époque 1545, il fut employé pour 
la gabelle. Les commissai* es, envoyés en Sainlonge 
pour établir rimpôt du sel, le chargèrent de lever le 
plan des marais salants de la contrée. Mais cette com- 
mission dura quelques mois ou un an au plus. 
Quand son travail fut terminé, il retourna & ses fours. 
Peut-on admettre qu'il ait continué à émarger, 
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quand il ne fit plus rien, et qu'il restait au service 

royal, quand il ne vivait plus que pour ses chers 
émaux 7 

I/époque où Bernard Palissy entra réelleiueiil un 
service de Catherine de Médicis, c'est 1566. De 1566 à 
158811 ne s'écoula jamais que vingt-deux ans. Nous 
sommes loin de quarante-cinq. Veut-on reporter la date 
au moment où, sur la recommandation du connétable 
Anne de Montmorency , Maître Bernard reçut le titre 
d'inventenr des rustiques figulines du roi et de la 
reine sa mère? Mous n'arriverons qu'à 1562* 

Mais voici qui est plus fort. Catherine de Médicis ne 
fut régente qu'en 1560, à la mort de son fils ainé 
François II, et à l'avénement de son fils mineur, 
Charles IX. Palissy n'a pu être au service de la rcina 
mère qu'à partir de ce moment. Enfin François V ne 
mourut qu'en 1547. Catherine de Médicis, jusqu'alors 
dauphine, ne devint reine qu'à cette époque par Pa- 
vénemenl au trône de son époux; Henri II. Comment 
Bernard a-t-il pu être, en 1543, au service d une 
reine qui ne fut reine qu'en 1547, quatre ans plus 
tard? Henri III n'était pas un grand savant, un pro- 
fond érudit, un chronologiste habile ; mais il devait 
connaître le millésime de la mort de son grand-père, 
de l'avènement au trône de sa mère. Il n a pas con- 
fondu Charles IX et François I**. ^ 

N'est-ce pas là une preuve que d'Aubigné n'avait 
pas bien entendu la conversation du prince? Il a mis 
quarante-cinq ans, comme il aurait écrit vingt-cinq. 
Je ne veux pas insister; mais je note que les écrivains 
véridiques ne commettent pas de ces bévues. 
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On a rciiiai que dans le passage de rhistorien calvi- 
niste que Palissy n*est pas seul en prison. 11 a près de 
lui deux femmes^ «deux sœurs, w détenues comme lui 
pour cause de religion, et qui, dil le roi « seront 
brûlées demain.» Quelles sont ces lilles? D'Aubiyné 
ne les nomme pas ici* Mais dans son Uistaire univer- 
sellcj il a été moins réservé, et il les appelle les « deux 
filles de Sureau. » Ce sont bien là les « deux sœurs » 
qui périrent par le feii en juin 1588. 

A la façon dont s'exprime Fauteur de V Histoire uni* 
verselle^ il semble croire que ces deux femmes avaient 
pour père un Sureau. Il y eut à cette époque un Sureau 
qui joua un certain rùlc. Hugues Sureau, dit du Ro- 
TÙer^ fameux ministre prolestant, fut d'abord pasteur 
à Orléans. Il abjura le calvinisme en 1572 pouréciiap- 
per à la Sainl-Bartbélemi. Catholique éloquent, il fut 
envoyé par Charles IX à Henri de Bourbon, à Henri de 
Condé^ à Marie de Clèves, à François d'Orléans, puis à 
la duchesse de Bouillon, pour essayer de ramener au 
giron de l'orthodoxie ces illustres appuis de 1 iiérésie. 
Plus lard, il se relira à Francfort où il revint au pro- 
testantisme. Bayle,à lartide du Roùery affirme qu'il 
mourut de la peste dans cette ville avec sa femme et 
ses enfants en 1575. il ne peut donc être question des 
filles de ce Sureau-là en 1588, comme quelques-uns 
Vont pensé. Le iiuchat, dans ses Commentaires mr la 
Confession de Saney^ suppose qu'il s'agit d'un autre 
Sureau. Mais Fauteur et le commentateur se sont éga* 
lemenl Irompés. 

Ces captives n'étaient point «filles de Sureau, 
Elles avaient pour père Jacques Foucault, procureur 
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au parlement de Paris. Une d'elles^ Radegonde Fou- 
cault, avait épousé Jean Sureau, garde des sceaux de 
Montargis. C'est ce qui a trompé Agrippa d'Aubigné. 
Il les croit nées d'un Sureau parce que l uae portail 
ce nom depuis son mariage. C'est une nouvelle erreur 
ajoutée aux précédentes. 
Continuons : nous allons voir une faute bien plus 

grave. 

Radegonde Foucault, restée veuve de Jean Sureau 

avec trois enfants en bas âge, s'était retirée dans un 
petit domaine qu'elle possédait à Pierrefitte. Dénon- 
cée comme liérétique par un de ses créanciers, elle 
fut arrêtée, le 20 octobre 1587, en vertu de Tédit du 
25 avril 1587, qui obligeait les protestants à sortir 
du royaume sous quinze jours. Le même jour on 
s'empara aussi de sa sœur Claude, qui habitait Pa- 
ris. Ëlles furent enfermées dans les prisons du Chàte- 
let. Le 7 novembre suivant, elles reçurent la visite 
du curé de Saint-Séverin qui, avec le secours de deux . 
docteurs de Sorbonne et de deux jésuites, essaya mais 
inutilement de les convertir. Ici se présente une im- 
porlante question. Où furent mises les deux sœurs ? 
à la Bastille ou au Chàtelel? Le texte d' Agrippa d'An- 
bigné n'est point obscur. Elles sont dans la même 
prison que Palissy, c'est-à-dire à la Bastille* « Il m'a 
fallu, dit le roi, mettre en prison ces deux pauvres 
femmes et vous. » £t Maître Bernard dans sa réponse 
montre qu'il connait les plus intimes particularités qui 
les intéressent : nul doute à ce sujet. Malbeureuse- 
ment, d'Aubigné qui les croit filles de Sureau, les 
fait jeter à la Bastille où elles ne mirent jamais les 
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pieds. La France protestante ^ d accord avec 1 Esloile, 
d'accord avec le MarUjroloije protestant^ raconte qu'a- 
près la journée des Barricades el la fuite de Henri III, le 
Châtelet qui les tenait prisonnières les condamna èélre 
pendues, puisbrûlées (mai 1588). Elles en appelèrent 
au Parlement qui les fit tranferer à la Conciergerie. La 
populace, ameutée dans la cour du palais, demanda 
leur supplice avec de telles menaces que, malgré les 
instances de sa mère, le duc de Uuise n'osa interve- 
nir en leur faveur. Le parlement confirma la sentence. 
Les deux sœurs furent conduites à la potence, le 28 
juin i588. Le peuple en fureur n'atlendit pas que Tai- 
née lût étranglée; il coupa la corde et elle acheva de 
périr dans les flammes. Voilà les faits racontés dans 
tous les détails par des écrivain» compétents. Aucune 
mention de la Bastille : d'octobre 1587 à mai 4!i88, 
le Châtelet : puis de tn^i à juin, la Conciergerie, telles 
sont les deux seules étapes que firent les prisonnières 
avant d aller à la mort: La Bastille n'exista pour elle 
que dans l'imagination féconde de l'historien. 

Il n'entre point dans mon sujet de discuter le plus 
ou moins d'authenticité des honteuses propositions 
que, d'après le pamphlétaire, leur fit faire le roi par 
le comte de Maulévrier. Je remarque d'abord que 
Charles-iiobert de la Marck, comte de Maulévrier, était 
catholique, et catholique aussi dévoué que son frère 
Henri-Robert de la iMarck, prince de Sedan, était calvi- 
niste ardent. C'en est assez pour que le protestant 
fanatique ne craigne pas de diffamer un de ses adver- 
saires religieux. Ensuite les biographes huguenots, 
si bien informés de ce qui concerne les deux sœurs 
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et qui aaui aient pas manqué de signaler le fait à leur 
honneur, se taisent. Ce silence n'est* il pas une preuve 
sans réplique? D'Aubigné aura inventé l'anecdote 
pour jeter un peu plus d'odieux sur Henri IIL Après 
tout, il reste la question de savoir connnent, à la 
Bastille, Palissy a pu.connaitre si minutieusement ce 
qui se passait au Châtelet. 

Mais d'Aubigné lui-même va nous servir de témoi* 
gnage contre d'Aubigné. Il a fait deux fois le lacme 
récit. Confrontons les deux narrations. 

Voici ce que dans le tome III, imprimé en 1620, 
pages 216 et 217 , chapitre i'''^ livre I1I> on lit à la 
date de 1589 : 

« Il y avoit alors quelques prisonniers pour le fait 
de la religion, desquels on voulut qu'il (le duc de 
Mayenne) soUicitast la mort, comme avoit fait lors des 
barricades le duc de Guise, son frère, en la personne 
des deux filles de Sureau ; mais il refusa cet oflice, 
tant selon son naturel que pour avoir veu la réputa- 
tion de son frère en avoir esté tachée, en un siècle 
désacouslumé aux bruslemens ; pour marque de 
quoi il esloit advenu à la mort de ces deux que le 
peuple les trouvant belles, et un vieillard aiant 
monté sur une boutique pour s'escrier : Ëlles vont 
devant Dieu I le peuple, au lieu de sauter au colet de 
cet homme» respondit par quelques gémissements. 

« Lauuai, autrefois ministre et maintenant un des 
Seize, soUioitoit qu'on menast au spectacle public io 
vieux Bernard, premier inventeur de poteries excel- 
lentes ; mais le duc fit prolonger son procès, et l'âge 
de quatre-vingt-dix ans qu'il avoit en fit roiûce à la 
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Bastille. Encor ne puis-je laisser aller ce personnage 
sans vous dire comment le roi dernier mort lui aïant 
dit : « Mon bonhomme, si vous ne vous accommodez 
pour le fait de la religion, je suis contraint de vous 
laisser entre les mains de mes ennemis, » la responce 
fut : a Sire, j'estois bien tout prest de donner ma vie 
pour la gloire de Dieu ; si c'eust été avec quelque 
regret, certes il seroit esteint en aïant oui prononcer 
à mon grand roi : Je suis contraint. C'est que vous et 
ceux qui vous contraignent ne pourrez jamais sur 
moi, parce que je sais mourir. » 

Les deux versions sont les mûmes. Ët pourtant 
qui donc ne sentira, h la simple lecture, une diffé- 
rence de ton? L'historien a compris que ce qui était 
de mise dans un pamphlet ne pouvait l'être dans une 
œuvre sérieuse. Palissy y est ferme sans arrogance. 
Cependant, à la manière dont cette anecdote est ame- 
née, on voit le désir de Taccréditer en la rééditant. 
Elle ne se lie pas au récit ; c'est un pur hors-d'œu- 
vre. 

Dans cette seconde version, plusieurs faits ont dis- 
paru. Plus de Catherine de Médicis, plus de quarante- 
cinq ans de service, plus de comte de Maulévrier. 
Ce n'est pas un oubli , c'est une suppression bien 
volontaire, c'est Paveu d'une première erreur. En 
rélléchissant, rhistorien aura compris ses lautes, et 
il les reconnaissait en ne los répétant plus. Ainsi le 
président Hénault qui, dans la première édition de 
son Abrégé chronologique en 1744, admettait avec un 
dU'on le fait de Charles IX tirant sur les protestants 
le matin de la Saint-Barthélemi, le retrancha corn- 
ue 
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plétement des éditions subséquentes, avouant par là 

qu'il avait coiiimis un mensonge historique. 

Mais le second récit, dépouillé des erreurs du pre- 
mier, est-il vrai '! Faut-il regarder comme authenti- 
que cette visite plus simple de Henri III et ce langage 
de Maître iiernard, plus modeste avec autant.de fer- 
meté ? Je réponds : Pas davantage. 

D'Auhigné n'est pas un témoin oculaire ; il n*a 
pas assisté à l'entrevue. Grâce à ses Mémoires et à 
son llistoirej nous avons presque jour par jour le 
détail de ses faits et gestes pendant ces années 1587, 
1588 et 1589. 11 était partout, sauf à Paris. Au com- 
mencement de 1587, il fait une reconnaissance à 
Talmont, en Poitou, tombe quatre mois malade, puis 
s'achemine par Taillebourg et Saintes, et combat à 
la bataille de Coutras (20 octobre 1587). De là, il 
assiste au siège de Beauvoir-sur-Mer, en Poitou, avec 
le roi de Navarre. 11 est à Saint-Jean-d'Angély, lors- 
qu'y parvint la nouvelle de l'assassinat du ducde Guise 
(25 (Ukembre ITïSS). Puis arrivèrent la prise de 
Niort et celle de MaiUezais , où il demeura gouver* 
neur. D^Aubigné n'a donc pu avoir l'anecdote que de 
seconde main. La lui a4-on rapportée fidèlement ? 
la lui a-t-on même rapportée? Tout ce que je viens 
de raconter prouve clairement qu'il l'avait prise dans 
boa imaginalion. Il nura connu remprisonnemeiit de 
Palissy, la mort des Foucaudes, la visite de Henri lil 
au Chàtelel; de tous ces incidcrils compliqués iruiie 
réminiscence de Sénèque , il aura composé le petit 
roman que nous avons lu. L'invraisemblance y 
saute aux yeux : les erreurs y abondent i on y constate 
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un alibi. En faut-il davantage pour mettre au rang 

des fables ce récit si soigneusement arrangé ? La 
vérité n'a pas ces couleurs apocryphes. 

Pou-r achever les démonslradous, lisons lai)an atiou 
d'un autre contemporain, plus exact que d'Aubigné, 
témoin oculaire de ce qui se passait alors à Paris, et 
de plus, ami particulier de Palissy, 

Voici d'abord ce qui regarde les Foucaudes, et la 
visite de Henri Ul aux prisons. On trouvera le passage 
h la page 245, loiae I, 2* série, de la collection Mi- 
chaud dans le regiêtre journal de Henri i/J, par Pierre 
de TEstoile : 

« Le dimanche dernier jour de ce mois, 51 jan- 
vier 1588, le Roy visita les prisonniers, accompagné 
des curés de Saint-Kuslache et de Saint-Séverin, et 
estant venu au petit Chastelet, il se fil amener deux 
pauvres Mes de la religion qu'on nommait les t ou- 
caudes, prisonnières pour n'avoir obéi à ses édits et 
ne vouloir aller à la messe, auxquelles il parla assez 
longtemps jusques à les prier de ne vouloir demeurer 
plus longtemps opiniâtres en leurs hérésies, et lui 
promettre seulement de retourner h la messe, et prit 
le Roy le loisir d'une bonne heure, durant laquelle ils 
disputèrent fort et ferme... Il ne fut possible de les 
vaincre, sinon par bourrées et fagots auxquels pour 
conclusions ils les renvoyèrent comme hérétiques 
damna bles , et brûlables , et ce en la présence du 
Roy qui dit qu'il n'avait jamais vu femmes se défendre 
si bien que celles-là, et de mieux instruites en leur 
religion et hérésie*. » 

Et de Palissy pas un mot I Quoi I de i Ksloile men- 
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lionne le colloque du roi et des deux sœurs, et il 
n'aura pas une syllabe pour Haitre Bernard? Bernard 
Palisî>y est son ami. Lui-même avouera qu^ilaaimé et 
soulagé le potier sainlongeois dans sa misère, et il ne si- 
gnalera pas la visite que lui a faite le roi de France ! et 
il ne citera pas un mot de leur conversation, si bien- 
veillaale de la part du roi, si ferme de la part du 
sujet I 

Ecoutons maintenant ce que Pierre de l'Estoilc dit 
de Maître Bernard. Il sera bon de comparer à la nar- 
ralioa emphatique et prétentieuse de d'Aubigné, le 
passage de 1 Ëstoile. Ici, rien d'apprêté. L'écrivain est 
ému, parce qu'il est sincère ; il raconte simplement 
ce qu'il fait et ne va pas demander à Sénèque une 
antithèse pour en orner la phrase de ce a bélistre. >» 
Lisons le passage du Joumnl de Henri lll, au tome II, 
page 115, de la collection Micliaud et Poujoulal, à 
l'année 1590. 

u En ce niesme an mourust aux cachots de la Bas- 
tille de Uassi maistre Bernard Palissy, prisonnier pour 
la religion, aagé de quntre-vingts ans, et mourut de 
misère, nécessité et mauvais traitements, et avec lui 
trois autres personnes détenues prisonnières pour ki 
même cause de religion, que la faim et la vermine 
estranglèrenl. 

. « Ce bon homme en mourant me laissa une pierre 

qu'il appeloit sa pierre philosoplialc, qu il assuroit 
eslre une teste de mort , que la longueur du temps 
avoit conver tie en pierre, avec une autre qui lui scr- 
voit à travailler en ses ouvrages ; lesquelles deux 

pierres sont en mon cabinet, que j'aime et garde soi- 
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gneusement en mémoire de ce bon vieillard que j'ai 

aimé et soulagé en sa nécessité, non comme j'eusse 
bien voulu, mais comme j'ai pu. 

« I.a tante de ce bon homme qui m'apporla lesdiles 
pierres, y eslant retournée le lendemain voir comme 
il se portoit, trouva qu'il estoit mort ; et lui dit Bussi 
que» si elle le vouloit voir, elle le trouveroit avec 
ses chiens sur le rempart, où il ravoit fait Iraisner * 
comme un chien qu'il estoit. » 

Il est inutile défaire remarquer combien cette ver- 
sion est plus vraisemblable. Pierre de l'Ëstoile con- 
naît assez intimement Palissy ; « il Ta aimé et soulagé 
en sa nécessité. .» 11 est à Paris, il sait ce qui se passe 
exactement à la Bastille, il en est instruit par une tante 
de Mailre Bernard. Son silence sur la visite de 
Henri III est significatif. Il n'eût pas manqué de le 
noter. 

Pierre de l'Ëstoile est le seul qui nous parle d'une 
parente de Palissy. On ne connaissait de sa famille que 
Malhurin et Nicolas. Était-elle véritablement une tante 
à la mode de Bretagne ? C'est un point sur lequel 
nous pouvons faire toutes les conjectures. Tante ou 
cousine, elle devait être fort âgée. On ne voit qu'elle, 
du reste, à la mort du grand penseur. Ni femme, ni 
enfants. La peur les retenait-elle loin du grabat du pri« 
sonnier,ou le narrateur a-t-il négligé d'entrer dans de 
plus amples détails ? Quoi qu'il en soit, j'adoicts pleine- 
ment le récit de Pierre de l'Ëstoile, et je récuse comme 
apocryphe celui d'Agrippa d'Aubigné, d'Aubigné trop 
fécond satirique pour n'avoir pas inventé une histoire 
où le roi de l^rance joue un rôle honteux, trop peu 

20. 
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exact dans certaines parties, pour qu^on le croie sans 
examen sur le reste, et trop éloigné du théâtre des 
événements, pour en savoir pertinemment les parti- 
cularités. Erreur de date, erreur de noms, alibi par- 
faileaienl déinooUé, invraisemblance de tels propos 
dans la bouche d'un sujet dévoué, pauvre, prisonnier 
et vieux ; silence d'un historien véridique^ami de Ta- 
lissy, en faut-il davantage pour faire reléguer parmi 
lesconles, le fait imaginé par d'Âubigné, et trop lé- 
gèrement accepté jusqu'ici par )es biographes ? 

En écartant la scène qu'invente l'auteur de la Con- 
fesmn de Sancy, «il n'en reste pas moins le récit au- 
thentique de Pierre de l'Estoile. Qu'avons-nous be- 
soin d'enjolivements étrangers? A quoi bon des 
piiiases de parade et des citations travesties? 
Toici Palissy, tel que nous Tavons vu. 11 finit dans un 
cachot une vie commencée dans la pauvreté et con- 
tinuée le plus souvent dans la misère» Le tableau est 
parfait. 11 n'y a pas jusqu'à ce Bussi-Leclerc, qui ne 
vienne y montrer sa face hargneuse. Le procureur 
Leclerc, qui se faisait appeler Bussi en mémoire du 
fameux duelliste Bussi d'Amboise, favori du duc d'An- 
jou, et que le duc de Guise était allé prendre dans 
une salle d'armes pour en faire, le 14 mai, im gou- 
verneur de la Bastille, devait bien cette insulte au 
cadavre de T inventeur de l'émail. 

Ainsi Palissv achevait dans un cachot une vie com- 
mencëe dans la gêne, continuée dans la pauvreté. On 
ne peut s'empêcher de verser une larme sur ce vieil- 
lard et de déplorer celle ûn. Voilà donc où l'ont 
conduit ses découvertes, son enseignement^ ses 
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travaux ! Ses services n'oat pu taire oublier sa reli- 
gion ; le génie n'a pas trouvé <;i'àce devant la haine ; 
la gloire, devant la vengeance. En vain les plus grands 
seigneurs le protègent, huguenots et catholiques. Il 
tombe sous les coups d'un obscur fanatique qui satis* 
fait ses inimitiés particulières : résultat fatal des 
troubles civils! les chels allument Tincendie par 
ambition et se sauvent. Ce sont les petits qui y 
périssent. 

Palissy mort, on ne songea plus guère à lui. LMn- 
gratitude, on peut le dire, fut à la hauteur du bientait* 
Le silence pesa lourdement sur sa tombe ; l'oubli se 
fit autour de son nom. Quelques hommes émments, 
Réaumur, Fontenelle, Buffon seuls, de temps en 
temps, rappelèrent son souvenir qui périssait. Les 
erreurs qu'il avait combattues ne furent pas vain- 
cues, et lui survécurent. Pouvait-on l'apprécier à sa 
valeur, quand les théories qu'il avait attaquées 
étaient partout maîtresses? Voyez Descartes. Quelles 
bizarres hypothèses il émet, même après que Maitre 
Bernard les a ruinées ? Et pourtant, qui avait plus de 
titres que Palissy a l'attention de son époque et de la 
postérité ? 

Bernard Palissy fut un génie à peu près universel. 
Comme tous les hommes supérieurs, il porta son re- 
gard de plusieurs côtés» la fois. Albert de Ualler, bota- 
niste, savant, médecin, s'occupait d'administration et 
depoésie. Robert Boyle était non^.seulement physicien 
et géologue, mais encore philosophe et moraliste. Au 
seizième siècle surtout, les hommes sont encyclopé- 
diques. La curiosité y fut tout d'un coup éveillée; et 
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dans le trouble, dans rempressement, chacun se mit 
à marcher suivant plus d'une voie, tâtonnant un peu, 
trébuchant souvent. Nous ne parlons pas de Pic delà 
Mirandoie. Un peu avant, Leo-Baptiste Alberti, poète, 
malhématicieiï, peintre et sculpteur, avait élevé 
réghse de Saint-François de Rimini. Cellini, très- 
habile joueur de flûte et de cornet, orfèvre nielleur, 
dessinateur, sfatuaira et fondeur, construisait des 
machines mieux que les ingénieurs, pointait des 
pièces, dirigeait l'artillerie au siège de Rome, fabri- 
quait ses armes et sa poudre, tuait un oiseau à deux 
cents pas, et le connétable de Bourbon éprouva la jus- 
tesse de son tir. Léonard de Yinci, musicien et im- 
provisateur, sculpteur et peintre, inventa des ma- 
chinés hydrauliques, indiqua les moyens d'aplanir 
les montagnes, de creuser des souterrains, de net- 
toyer des ports, de soulever de grands poids, de 
dessécher des marais, rendit TAdda navigable l'es- 
pace de deux cents milles, et expliqua les coquilles 
fossiles par le retrait des eaux de la mer. Maître Ber- 
nard, artiste, lut aussi écrivain, géologue, physicien 
et chimiste. 

Aî liste, potier, émailleur, Palissy fut un . héros. 
M. Brongniart Ta proclamé. Sa persévérance, sa té- 
nacité pendant quinze ou seize ans .sont vraiment 
étonnantes. Aussi a-t-il trouvé là le titre le plus po- 
pulaire à sa réputation. Ses rustiques figulines ont 
répandu son nom. Genre iniérienr, il l'a élevé au pre- 
mier rang. Un plat de Maitre Bernard est un tableau, 
tableau vivant, plein d*attraits par sa singularité même. 
La toile est consacrée aux dieux et aux rois. L'argile 
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est dueauxanimduxrampanls dont elle est si près. De 
couleuvres et de serpents, de crabes et de grenouilles, 
de coquilles et de plantes fluviales savoir former une 
scène, un paysage animé, n'est-ce pas créer Si le 
peintre se trompe, s'il donne à tort un coup de pin- 
ceau, qui réparera l'erreur ? Une fois la faïence au feu , 
il n'y a plus a retoucher* Le feu estmaitre. Quelle 
attention pour que la main ne s'égare pas en répan- 
dant l'émail ! Et malgré tout , que de mécomptes ! 
Attristé, soucieux, Bernard brise toutes les pièces dé- 
fectueuses. Aussi, s'il y a des différences ^entre ses 
œuvres, il les faut attribuer au changement de ma- 
nière, amené et par une transformation du gout 
public et par la nécessité de sa position qui l'obli- 
geait à faire vite. Il est à regretter qu'il se soit 
proposé l'imitation comme fin et comme but. Il veut 
faire du Ironipe-rœii. 11 a réussi; il a réussi admira- 
blement. Mais enfin, ce n'est là qu'un métier. Le ta- 
lent qu il a déployé dans ce genre prouve jusqu'où il 
était capable d'aller, s'il s'était fait une autre esthé- 
tique. Admirons donc ses qualités étonnantes; esti- 
mons à leur prix ces rustiques figulines arrosées de 
tant de larajes et où, en visant au métier, Tauteur a 
atteint Tart; mais sachons modérer notre enthou- 
siasme : Palissy a d'autres titres à nos éloges, 

L'émailleura fait tort à l'historien, à l'écrivain, au 
savant. On s*est oiistiné à ne voir en Maître Bernard 
qu'un artiste incompris et persécuté, qui, à bout de 
ressources, jette ses meubles au feu pour achever une 
cuisson décisive. C'est lui ôterplus de la moitié de sa 
gloire. Dans son court récit des débuts delà Réforme 
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s 

en Saintonge^ il nous a révélé une foule de détails in- 
téressants, qu'on chercherait vainement ailleurs. Sa ' 
narration est simple ; c'est César plutôt que Tacite. - 
Si les traifs énergiques y sont moins fréquents, îly 
régne une certaine mélancolie qui est bien dans le ton 
et qu'on regretterait de n'y pas trouver. Malheureu- 
sement on y sent le sectaire ; il dissimule avec soin 
ce qui nuirait à son parti. 1/irnpartialilé est une 
vertu trop élevée pour qu'y puisse atteindre, du pre- 
mier coup, celui qui a été victime des événements 
qu'il raconte. Mais en éclairant ses mémoires» im- 
pressions personnelles, à la lumière que nous appor- 
tent d'autres témoins oculaires, moins prévenus, plus 
dégagés de passions, on peut en tirer grand profit. 

L'écrivain a un mérite remarquable, la naïveté. 
Mélange de finesse, de bonhomie et de force, son I 
style plail. il ne frappe pas généralement par d'élo- j 
quentes pensées, par des mouvements passionnés. La : 
poésie y est partout. Même dans les théories les plus ' 
ardues, dans l'expression des systèmes abstraits, il I 
sait trouver Timage gracieuse et pittoresque qui les 
fait comprendre et saisir. Les métaphores sont le plus 
souvent tirées du sol. 11 y met une justesse qui ravit. 
La raison, une raison rigide, austère, n'a jamais parlé | 
une langue plus riche. Quand, dans ses discussions | 
avec Théorique, il sent de la résistance, quand il voit 
l'outrecuidance de son adversaire ignorant, il s'im- i 
patiente, et le ton monte. Les arguments se pressent; 
les comparaisons s'accumulent; la verve se donne 
carrière. Il tant que Théorique soit vaincue. S'il peint 
ses malheurs, c'est une élégie émouvante, qui vous 
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arrache des larmes. Tours heureux el poétiques, 
images vives, la netteté scienliiique sous des compa- 
raisons pittoresques, un certain laisser aller, telles 
sont les qualités qui distinguent la langue dePalissy. 
Il peut être considéré comme un des créateurs de notre 
français , et il ne faut pas hésiter à le placer au pre- 
mier rang des prosateurs du seizième siècle, tout à 
coté de Montaigne, d'Agrippa d'Aubignc el de liahe- 
lais« 

U est assurément le premier à cette époque qui ait 
porté sur la nature une main hardie pour en sonder 
les entrailles. A la Renaissance on se mit à étudier 
les sciences physiques, mais dans les livres. Aristote 
et Pline furent encore les grands naturalistes ; seu- 
lement on les lut davantage. Ulysse Aldrovande, de 
Padouc, ajouta à son savoir acquis dans les livres 
celui qu'il acquit dans ses voyages, et écrivit en latin. 
« La France, dit fort bien M. Villemain {Cours de lit- 
térature françaiseau dix-huitième siècle^ t. II, p . 1 89 ) , la 
France eut dès lors la gloire de produire dus observa- 
teurs delà nature, qui voyaient et pensaient par eux- 
mêmes, tels que Delon, le savant voyageur, un des 
écrivains les plus expressifs de notre vieille langue 
descriptive, et Bernard de Palissy, ce pauvre potier, 
sans éducation et sans lettres, qui, par ses essais opi- 
niâtres, parvint à fabriquer le plus bel éuiail, conçut 
les premières théories sur Pétat antérieur du globe 
el écrivit avec génie Phistoire de ses souffrances et 
de ses découvertes. » 

Palissy est ennemi acharné de la théorie et de la 
routine. Devançant d'un siècle Dacon et Descaries, il 



Digitized by 



468 BERNARD PALISSY. 

pose (page 15) ce grand principe qu'il ne faut s'en 
rapporter qu'à soi. « le ne veux aucunement être 
imitateur de mes prédécesseurs, sinon en ce qu'ils 
auront lait selon l'ordonnance de Dieu. » Il se défie 
de ces savants de cabinet qui donnent des conseils 
et croient qu'avec de rimaginatioa on se tire de tout. 
Paracelse aussi raillait ces chimistes en gants et en 
habit de velours, qui se contentent Je formules prises 
dans les traités. 11 voulait des savants en tablier de 
cuir, en culolle de peau, sachant se mettre les doiyls 
dans le charbon, tout enfumés, noirs comme des for- 
gerons. Palissy réalise l'idéal de Paracelse. Il met 
hardiment les mains à la pâte. 11 ramasse stalaclites 
et coquilles, fossiles et argile, et explique tout cela à 
une foule émerveillée. 11 fait plus ; dans ses dialogues 
il met aux prises Théorique et Pratique. Et la victoire, 
est-il besoin de le dire ? est toujours du côté de la 
dernière. Théorique y joue le rôle du diable dans les 
Mystères du moyen âge, toujours battue et presque 
aussi souvent contente. Maître Bernard abuse peut- 
être un peu de son avantage de garder pour lui le 
dernier mot. Mais on ne peut contester qu'il y ait là 
un. principe fécond, l'examen, l'observâtion mise à 
la place de l'autorité. 

En indiquant et en suivant lui-même la méthode 
d'expérimentation, dont plus tard Bacon fera une loi, 
le potier faisait des découvertes bien propres à en as- 
surer le succès. La pratique confirmait et montrait 
l'excellence de la théorie. Parmi les idées jetées pêle- 
mêle par Maître Bernard, il en est dont l'expérience a 
montré la fausseté, et qui prêtent même à rire, si 
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Ton ne songe pas que du chaos où il a apporté la lu- 
mière, des ténèbres ont dû facilement sortir et égarer 
les mains qui tenaient le flambeau. 

Palissy en physique a très-nellement indiqué la 
porosité en maint endroit. « ïoutes choses, dit-il, 
(p. 574), quelque compactes et alizés qu'elles soient, 
sont poreuses. x> La pesanteur n'a pas sa théorie, 
comme la donneront Pascal et Torricelli ; mais elle 
est révélée* Ne lui parlez pas de Faxiome ; La nature 
a horreur du vide ; il affirme qu'il ' a n*y a rien de 
vide sous le ciel (page 161). Il connaît trés-bien la 
loi de récoulementdes liquides; que les eaux ne mon- 
tent jamais plus haut que Tendroild oii elles viennent, 
et qu elles tendent à y remonter. Le premier , il attri- 
bue les sources aux inliltralions pluviales. U examine 
les phénomènes qui accompagnent la formation de la 
glace et prouve qu'elle ne se forme pas au fond de 
Teau. Il sait que la chaleur augmente le volume des 
corps et dilate les gaz ; et s'il n'a pas, comme un de 
ses biographes le lui a reproché, inventé la vapeur, 
il nous en a décrit hauteiueat la puissance, témoin ce 
vaisseau de terre ou de fer, qui, rempli « d'une matière 
spirituelle ou exhalative » et approché du feu, crè- 
vera s'il n'a que quelques trous pour laisser échap- 
per la vapeur d'eau, témoins ces éolipyles destinés 
à activer la combustion du charbon ; témoin encore 
la cruiito lerrestre que fait rouler, trembler et cre- 
vasser ïair enclos dans le sein du globe et chautfé 
par un feu central. De là, Pexplication juste et fort 
poétique des volcans et des tremblements de terre. 
•Pour le feu souterrain, il devance le système de Ver- 

27 
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ner, de Biot, de Poisson^ de Lyeli, de Davy, de John* 

ston et (le Liais. NeAvton pourra lui emprunter quel- 
que chose de son explication de la décomposition âe 
la lumière et de Farc-en-ciel. lia aussi un peu étudié 
réiectrîcité, et a remarqué que l'ambre attire le fétu 
de paille comme Taimant le fer. 

Le chimi^e est encore plus remarquable. 11 com- 
mence par se dégager des préjugés qui l'environnent 
de toutes parts. On ne sait pas assez la force de ca* 
ractëre et la sûreté d'intelligence qu'il faut pour 
échapper aux idées régnantes. Palissy démasque les 
charlatans, les fripons, qui, sous le nom d'alchimis* 
tes, abusaient de la crédulité publique, et dévoile les 
supercheries de ces escamoteurs éhontés, dont Ti- 
gnorancen'avaitd égale que la sottise .des niais qui 
les écoutaient. Le terrain ainsi débarrassé , il veut 
construire. Pour fondement au nouvel édifice, il 
donne la simplicité et la fixité des métaux. Il en ex- 
plique Forigine et la formation; et Técoleneptuniste 
lui prendra ses idées. Il signale les principaux phé- 
nomènes de la cristallisation par voie humide, et re- 
connaît qu'elle est soumise à des lois constantes. U 
distingue très-nettement la cristallisation de la for- 
mation de la glace. Que de vérités encore 1 C est Tim- 
porlance de la marne, du calcaire et des engrais dans 
l'agriculture ; l'action de l'eau en communication 
avec la chaux, source de calorique ; les propriétés de 
ralun comme mordant et de la soude comme dissol* 
vaut ; le rôle des sels dans la végétation, leur pré- 
sence dans la cendre des végétauX| l'écorce des ar- 
bres, les eaux salpétrées, qui expliquent le blanchi- 
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ment du linge, la fabrication du nitre, le tannage 
des cuirs, la conservation des corps et des momies 
égyptiennes. Enfin, nommons ce grand principe 
de Tattraction qu'il découvre et que, par un ef fort 
surprenant de génie, il parvient à distinguer de l'afii* 
nité. Il semble queboyleet Newton aient puisé à plei- 
nes mains chez Palissy, et que Lavoisier lui a em- 
prunté ce dogme scientifique, que rien ne se perd 
dans la nature. D'autres viendront ; ils approfondi* 
rontces données, ils modifieront ces théories, com- 
pléteront ces observations. Pour cela il aura fallu 
que Palissy les indiquât. Aussi ne faut-il pas s'étonner 
si le savant Dumas l'a mis au nombre des créateurs 
de la chimie. 

Où en serait sans lui la géologie ? Peut être Buffon 
et Cuvier tâtonneraient-ils encore. Le premier, Maî- 
tre Bernard explique la circulation et la distribution 
des eaux dans la terre. Il entrevoit Thydroscopie et 
prévoit le drainage. U donne la raison des stalactites 
et des pétrifications. C'est lui qui écrivit la théorie 
du sondage des terres et de la stratification du globe* 
Les puits artésiens n'auront plus qu'à se creuser ; il 
les a montrés. Des pierres lui ont dit le secret de leur 
origine et de leur formation, et comment elles s'ac- 
croissent par une simple juxtaposition, tandis que 
les corps organiques s'accroissent par intussuscep- 
tion. La théorie de Torigine des fossiles eût suffi à 
illustrer un nom. Et que de découvertes prodigieuses 
il a ajoutées I « Bernard Palissy, dit M. Chevreul, est 
tout à fait au-dessus de son siècle par ses observa- 
tions sur l'agriculture et la physique du globe* Leur 
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variété prouve la fécondité de son esprit, en même 
temps que la manière dont il envisage certains sujets 
montre la faculté d'approfondir la connaissance des 
choses y enfin la nouveauté de la plupart de ses ob- 
servations témoigne de l'originalité de ses pensées. » 

Bernard Palissy a cependant été plus qu^un artiste, 
et qu'un savant, il a été un homme. Qu^importe le 
talent sans la probité? le génie sans le caractère? 
Esta vir! Né humble, il devient grand. A force d'é- 
nergie, il se fait une place dans le monde où d'or- 
dinaire l'intrigue et la bassesse remportent sur la 
droiture et la loyauté. Il eut un tort : fut-ce une 
faiblesse? Il abjura sa religion. Au moins il ne 
céda a aucune honteuse passion ; l'apostasie ne 
lui fut pas lucrative comme à tant d'autres. Il se 
trompa, il fut séduit. Par une inconséquence à re* 
marquer, le protestantisme qui pouvait être la cause 
de sa mort, servit, après un court malaise, n le met- 
tre en vue et à lui apitoyer bien des gens qui devin* 
rent ses protecteurs. Sectaire orgueilleux et malen- 
durant, il s'attira bénévolement quelques ennuis 
qu'un peu de prudence et de modestie lui auraient 
épargnés. Son cachot ù la Bastille, il le dut à quelque 
haine secrète qu'il avait peut-être excitée. Le malheur 
ne l'abattit pas. Les infortunes privées et publiques 
le trouvèrent au*dessus d'elles ; il les domina par sa 
fermeté et son courage. Le pauvre potier huguenot, 
bienvenu du roi, de la reine et des princes, ne s'eni- 
vra point de sa haute position. On le trouve ûdèle et 
reconnaissant; de nombreux amis attestent son 
cœur. Pieux et résigné, on le voit Tàme pleine de 
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Dieu dont il admire sans cesse les merveilles et la 
honlé. 

Héros du travail^ inventeur de l'émail et des rus- 
tiques figulines, créateur de la langue scientilique et 
des sciences physiques et naturelles, penseur émi- 
nent, écrivain distingué, historien^ voilà les princi- 
paux traits sous lesquels nous aimons à considérer 
Âlaitre Bernard. On peut le proposer utilement aux 
travailleurs, aux artistes, aux chercheurs comme un 
modèle, aux savants comme un intéressant sujet 
d'études. 
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